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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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MAI.  Signe  les  Gënieaux  n. 

I^  soIqI  entre  aux  Gémeaux  le  20.  Il  se  lève  à  4  b*  >5  m 

et.se  couche  2i  7  h.  38  min. 

Dernier  quartier  le  G,  à  .3  heures  5^  miu.  tôir. 
NoRTelle  Lune  le  t3  ,  k  7  heures  ao  min.  matin* 
Premier  quartier  le  ao ,  à  6  h.  36  mîn.  matin. 
Pleine  Lune  le  a8  ,  à  10  b.  55  min.  matin^ 
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s.  Stanislas* 
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s«  Gordien^ 

8«  Itfamert ,  ^vécpe 
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s«  Servais^  ' 

s«  Ficôme* 

s^  Boniface* 

s*  lÂdore* 

sIe.Rebtttue* 
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PENTECOTE. 

s*  Cëlestin  ,  pape. 
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s*  Didier ,  évéque* 
s*  Donatieii,martyr 
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s.  Manvien ,  ëv. 
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JUIN.  Signe  TEcrevisse  ^. 

Le  soIeQ  entre  à  TEcreTiMe  le^x.  B  se  ]éT€  à  3h.  58  m.  ^ 

et  se  couche  à  8  h.  5  imn. 

Dernier  Quartier  le  4^ ,  à  i  z  heures  46  mSn.  soir. 
Nouvelle  Lune  le  ti ,  à  x heures 5 1  min.  soir. 
Premier  Quartier  le  x8  ^  k  xo  heure  ix  xuîn.  soin 
Pleine  Luoe  le  27  ,  it  o  heures  9  min.  matin. 
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CALBUiniiftA. 


JUILLET.  Sgne  Je  lion  9. 

Le  sdeîl  entre  au  Lion  le  aa.  H  se  lève  k  ^h.  ai 
et  se  couche  k  7  heures  5x  min. 

Dernier  Quartier  k  4  >  ^  5  heures  34  ^^'  ™^<i- 
Nouvelle  Lune  le  10 ,  à  11  heures  11  min.  sdbr. 
Premier  quartier  le  18  ,  a  3  heures  1 1  min.  soir. 
Pldme  Lune  le  a6  ,  à  1 1  heures  36  min.  mat. 
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AOUT.  âi'f9eUVl«rge  m. 

Le  soleil  eolre  li  la  Vierge  le  xa.  Il  le  lève  à  5.Jb.  5  m.  ^ 
et  BG  couche  à  7_h.  »in. 

Dernier  Quartier  le  3  ,  k  q  heures  58  min.  nutÏB^ 
NouT^eLanele  q-,  k  ^heures  >8  RÙn.  matin. 
Premier  Quajrtier  le  i^  ,  k  8  heures  4|7  min.  matla. 
Pleine  Loue  le  a4i  ^9  heures  47  min.  soîr. 
Dernier  Quartier  le  3i-,  k  s  henres  S^min.  soir. 
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SEPTEMBRE.  StgmeU  B>l«w«  j,. 

<«  «gleil  entre  k  la  BcUncëi*».  Ilw  lève  k  Sli.  47«ii.i 
«t  w  coucbe  à  ^h.  58  min. 

NoQveTle  Lone  le  .7  ,  V  lO  heM«t  3o  min.  «oir. 
Premier  quartier  la  r6  ,  à  a  heure*  9  inia.  luttûl 
Pleine  Lune  le  sa  ,  à  7  heure»  19  nàn.  matiit. 
Beniîer  Quartier  le  ^ ,  &  9  heures  53  bûo.  ipir.  ..  > 


OCTOBRE.  Signe-le  Scon>ion  m. 

Le  toleil  entre  giii  Scorpion  le  iS.  Il  «e  lève  k  6  h.  S^tnin 
et  te  coucb^  4  ^'  ^4  '>>>'>■ 

NoUTcUe  Liue  le  7  ,  k  1  heures  33  min.  soir. 
Premier  Quartierle  i5  ,  à  6  heures  34  min.  soir- 
Pleine  Lune  le  33  ,  à  4  li^ûres  4'  "û"-  soù-.* 
Dernier  Quartier  le  sg ,  Ji  8  lieures  10  min.  matin. 
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NOVEMBRE.  Signe  le  Sagittaire  «. 

Le  soleil  enU«  au  Sagittaire  le  a  i .  H  se  lève  &  ^  h.  i<)  ih.  » 
et  te  coach»  k  4  b'  ■*  i°- 

Nonrelle  ham  la  3  ,  k  8  bfeures  ai  min.  matin. 
IVcinier Quartier  to'i4t  h  9  heures  n  miu.  mAtïa. 
Pldne  Lune  I9  ai ,  Jl  s  K  33  min.  matin. 
Dcmer  Qnaitiar  le  «ij  ,  à  10  heures  3S  min.   «oir. 
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DÉCEMBRE.  &gn«  k  Capricorne  y.. 

Le  loleil «Dtre an  Capricorae  le  si.  Il  te  lève  à  7  h.  53  n 
et  se  conclie  à  4  !••  3  min. 

Nouvdie  Lune  le  Ç ,  :à  3  beuret  10  m.  malin. 
Premier  Quartier  le  i3  ,  ii  gbenresSSniiii.  >oir. 
Pleine  Lune  le  so  ,  A  o  heure  54  min.  toir. 
Dernier  Quartier  lé  S7  ,  ii  4  Iieures  55  min.  «oir. 


BËCLAMATIONS 


COnBM 


LB  PBOJET  D'ABAISSEMENT 

WI  DROIT  FENTRÊE 


tt   ^&istkvix    ^.fr««0<rà 
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L'Assôdatioii  noraumée ,  ^  â'esl  formée  pour  liAter 
les  progrès^de  h  ménde ,  de  fegrieidtiilv  et  de  l'un 
ddstrie  dans  les  cinq  départêmente  de  la  MérUMidie  , 
ne  restera  jamais  indilfêreiite  aux  mesures  <{m  pourraient  . 
comproHiettre  la  prospérité  de  ce  pajs«"Elle*fem  aTeo 
tout  le  zèle  dont  ses  memlires  sent  dspabkfis  et  fautciriM 
puisante  que  âeone  f^sseDâmett'd'uM  société  aussi 
nombreuse  et  aussi  éclairée ,  toufes  tes  démarches  qui 
seront  propres  à  en  empêcher  l'exécution.  Une  «ccastoil 
s'est  présentée  de  manifester  sa  sollicitude  poîir  les  hh 
tërôts  de  l'agriculture  normande  ,  lorsque  le 'Conseil 
général  de  l'agriculture  et  du  commerce  séiitt  â^Saris  i 
A  la  fin  de  l'année  1837  ,  a  pris  en  'céltinàii^SlbÊi  la 
demande  fisiite  par  quelques  départettealtfKi|gn4Mai)rè 
considérablement  le  <boit  d'entrée  dis  bMaut^ciimgenr: 

A  peine  cette  prise  en  oonndër«tîo&  tm-Mi- 
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par  lei  joufeuV/qu?  É^àrèctéur'ét  tetîoMeil  admt 
njstradf  de  l'Assodatkm  nonnttde  déridèrent  qu'ils  dé- 
fendraieat  les  .intérêts  *■«■  pays  dherbage» ,  intérêt* 
d'ailleaw  communs  avec  c«ix  d'un  grand  nombre  de 
d«i«Mtoc*[<)!!fi».  fe:<>wH|«ï«?^  , 

le  bureau  à  faire  près  du  Gouvernement  les  démarches 
qu'il  croirait  néççssjP^  pow  empêdor  la  réducUon. 
Avant  tout  ^  1* Assoéuiûon  voulut  s'entendre  avec  MM.  les 
propriétaires  ,  éleveurs  et  herbage»  de  la  Basse-^ot- 
mandie  ,,J«rflW»^  «»:*'fl|»l«*^  4ft  ù  9>esme  , 
afin  de  se  porter  leur  interprète  auprès  de  Tadminis- 
tration  et  de  lui  présenter  leurs  observations. 

Dans  ce  but,  œST  SéHc'dB  quœtion»  fut  rédigée  , 
et  il  fut  décidé  que  des  mquètes  seraient  fiâtes  dans 
plusieurs  villes. 

*w>wftd8f||*iw«*ss«tt«8t  49,.|,îM«u^  et  mv(,  dtt  Ga-^ 
mÊimm  iêmm^im*  •w^fc^l»ie•»t  wm  oommissi» 
Muv  pséiidfieipeir  M.  Uaroj^JRflSimïi»»;,  wiw  d« 
«~~™;^  jjispe^wur  d«  ll^çiiwdatinp ,  »'«ecop*  ^  if^wal» 
I^tai9ie9to,à:m  mimif».  sw  l'«i8gws  du  bétail  dan* 

lit  pays  dT; A«pg0-.  .''    ' 

4,„8»ifl|F-Lp ,  W«  1^  «»te  de  l^effurlay ,  io$patite«r  d« 
ÏAl«»»iiti«|;«oi«»«*»  y  présenta  k.  k  SotWté  d'agrical» 
tir%altt4(fiMt0npnt  d»  1«  Maadte  «•  vémoire  œntpU 
^,«Mi|lei(aie«y-AMft  Jaqud.  les  assertims  du  Conseil  «é» 
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enquête  approfondie  mtïélMe  du  bëtdil^  âadogtie  à  celle 
que  l'Association  normande  atait  t^rûmiqnée  dans  le 
Cal^dos ,  serait  faite  à  Satnt-Lo ,  en  présence  de*  éleveurs 
des  différents  cantons  du  départenent  de  la  Manche 
eooToquës  à  cet  effet. 

Ces  enquêtes  ont  eu  lieu ,  oonfinmi^nient  à  ces  diverses 
délibérations ,  à  Gaen ,  à  Bayeux,  à  Saint'-Lo  et  à  Lisieux. 
Toutes  oQt  prouré  que  la  prcfduction  a  augmenté  au 
moins  d'un  tiers  dans  les  diverses  parties  de  la  Nor- 
mandie 9  que  l'espèce  s*est  eDnsîdérablement  tfmélkMPée  , 
et  que  cette  partie  de  noire  agriculture  est  en  voie  de 
grand  progrès. 

Les  journaux  ajant  rendu  compte  de  ces  d^Krentes 
réunions,  nous  mentionnerons  ici  rapidement  quelques- 
uns  des  résultats  de  la  dernière  enquête  qui  eut  lieu  à 
Bayeux  le  SI  mars  1838. 


ENQUETE 

SÏJJL  LA 

PRODUCTION  DU  BÉTAIL ,  A  BA11EUX  , 

LB  31   ITARS  1838. 

A  dix  heures  dn  mat»  ,  deux  cents  pmpilétaires  et 
lierbager^fie  sont  réunis*  dans  Jes  deux  gsaiMb  salons  de 
ràdtel-de-viUe  de  Bayeux  ;  â  onz&lwures  ce  nombre  sVier 
vAit  à  deux  eeq^BHfiante  ,  et  la  «éanoe  .a  été  déclarés 
«utefte. 


Mm.  de  Belfoat ,  cultivateur  à  Gavlgny  { Manche  )  i 
dément ,  de  Saint-Lo ,  membre  du  Conseil  général  Ae  la 
Jtf ancbe  ;  Pe^et ,  président  du  tribunal  civil  de  B^yeux  » 
présidaient  la  réomeii.  M.  Lambert,  inspecteur  de  T Asso- 
ciation y  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire.  MM.  Dela- 
londe  ,  maire  deBayeux  ;  de  la  Bergerie ,  sous-préfet ,  et 
Godefroy ,  trésorier  de  T Association,  siégeaient  au  bureau; 

M.  de  Gaument ,  chatgé  de  diriger  l'enquête ,  a  présenté 
quelques  réflexions  sur  les  travaux  de  l'Association  nor* 
mande  ,  et  s'est  efforcé  de  prouver  qu'en  étudiant  les  res* 
sources  naturelles  du  pays , .  en  établissant  des  communi- 
cations intellectuelles  plus  fréquentes  entre  les  hommes  de 
savoir  et  d'action ,  nos  départements  devi^dront  indus- 
trieux ,  animés  et  plus  puissants* 

Puis  il  a  insisté  sur  l'utilité  des  enquêtes  que  FAsso- 
dation  a  fiiites  à  diverses  reprises ,  et  qtii  ont  été  û  bien 
appréciées ,  même  au  loin ,  que  la  5.«  classe  de  l'Institut 
a  nommé  un  rapporteur  pour  les  examiner. 

Passant  à  l'objet  de  la  réunion ,  M.  de  Gaumont  a  rendu 
compte  des  enquêtes  relatives  à  la  production  du  bétail 
qui  ont  en  lieu  Â  Saint-Lo  ,  à  Caen ,  à  Lisieux  ;  il  a  rap- 
pelé les  publications  remarquables  de  MM.  Delacour ,  de 
Kergorlay  et  de  quelques  éleveurs  de  l'-arrondissement  de 
Caen  ;  puis  il  a  ajouté  :  a  II  nou^  importe  ,  Messieurs  , 
1»  d'étudier  ici  en  commun  les  différentes  questions  qui 
»  se  rapportent  à  la  production  du  bétail ,  afin  d'adresser , 
p  s'il  y  a  lieu ,  des  réclamations  appuyées  sur  des  &its 
9  incontestables  ,  fidts  qui  offriront ,  dans  le  témoignage 
»  des  hommes  les  plus  éclairés  de  rarrondissement«'  ici 
a  renais ,  l'autopté  la  plus  grande  j^u^lus  respectable. 


grande  ^^U^lu 


a  Nous  arons  donc  rédigé  quelijHIl^Htîons  au^uelles 


— 8— 

Y  nom  VM9  prions  de  répondre  y  et  que  f  aurai  r&oniHte^ 
»  de  TOUS  sonmettre  successivement  dans  knr  ordre  na« 
%  turel.  Tel  est  le  bot  de  la  séance  à  laqirelle  nous  von» 
a  avons  prié  d'assister ,  et  qui  ne  sera  pas  ^  nous  Tespë-* 
»  rons  y  sans  utiKté  ponc  L'arrondissement,  ti. 

n  a  été  constaté  par  les  réponses  fiâtes  ans  question» 
nombreuses  soumises  à  l'assemblée  j  que ,  dans  f  arron^ 
dissement  de  Bajeux  y  comme  dans  tout  le  dépértemeiit 
de  la  Manche  ^  il  y  a  ,  depuis  dix  ans^  une  aogmentatioo 
considérable  dans  la  productioa  des  besdirax  ;  que  cette 
augmentation  est  d'un  tiers,  au  mrnns  dans  pifosienr s.  can- 
tons de  l^avroudisfiemeiki  de  Bajeux  ;  que  le  propès  dana 
lequel  se  trouve  l'agriculture  £dt  espérer  que  la  prodUo^ 
tion  augmentera  enooce  ;:: 

Que  l'espèce  est  inccmtestaUenseq^  plus  beBe^  qu'autre-» 
fois  y  et  qu'U  7  aurait  t^noronos.  i»9qrié<#  dft  foiïs  011  tfit^^ 
nkavicai$e  foi  à  admettre  nuQ  assertioa  contraire  ; 

Que  la  race  cetentine ,  élevée  exclusivement  dans  Tar-^ 
rendissement  de  Bayèux,  est  la  plus,  hdle  éb  France, 
ainsi  que  le  prouvent  les  redierebetf  anatomiqftes  d» 
M*  Lecoq  ,  et  ce  faitbien  oonm»,  que  depuis  douze  ans  y 
le»  bœufs  gras  fournis  à  Paris  par  M.  Cornet  ,  ont  été 
élevés  dans  le  Cotentin.  M^  Cornet ,  présent  à  la  séance  y 
a  pris  la  parole  à  ce  sujet  pour  attester  la  vérité  de  ce  lait 
depuis  long-temps  connu. 

Relativement  an  prix  de  la  viande  >  il  a  été  constaté  que 
les  meilleurs  bœu6  vendus  aux  mardiés  de  Routot  et  de 
Poissj  ne  revenaient  pas  sur  pied  à  plus  de  41^  c.  la  livre  ; 
qu'au  détail  la  viande  pouvait  être  livrée  à  7  sous  et  à  B  s.  % 
qu'ainsi^  si  danslesviDes  ellesrélèveAimpriKdifiérait, 
3  Aut  ft'ea  prendre  uniquement  aux  dreils  d'oetnii.^  anx 


hopâtiAi'difféiéfitBf  naturel,  et  noii  aux pfSdiicteii» ^ 
quù  l'iteiâsemeat  du  ;diwit  li'iiiflaerait  en  rien  sur  le  fm 
de  la  viande  éanâ  les  villes  ^  prix  qui  est  touNà-&it  ficdf  ^ 
puiaque  partout  «ittews  la  viande  ne  dépasse  p«5  un  prix 
assez  bas.  Il  est  même'  à  remarquer  que  ce  prix  ,  loin 
d'augmentov  comitié)  celui  de  quelques  autres  denrées,  n'a 
pas.  varié  «depuis  ^ngt  ans  dans  les  campagnes  ,  ce  qui 
ponmdt'  autoriser  à  dire  que  la  viande  a  diminué,  puisque 
la  imigresflion  du  prix  remarquée  dans  les  autres  mar* 
ckandises  ne*  a'ést  pas  feit  sentir. 

Sur  la  question  de  mVoir  quel  préjudice  Fagricultti^  de 
Favrottdissement  de  Bayeux  éprouverait  de  l'abaissement 
du  droit  sur  les  bestiaux  étrangers  ,  l'assemblée  s'est  pro- 
noncée avec  énergie  en  répondant  :  ruine  complète  ,  im« 
pessrbilité  de  payer  rimpAt ,  et  par  suite  ,  nécessité  de 
dégrever  Farrondîssement. 

Ace  sujet,  M.  Clément,  membre  du  Conseil  général 

de  la  Maoclie  ,  il  pris  ht  parole ,  et ,  après  avoir  résumé 

rétatâletla  qëMtioi^,. a  déclaré  qu'il  ne  comprend  pas 

Comment ,  à  une  épofcpie  où  tant  de  charges  pèsent  sur 

ragricidtaée  française  ,  où  les  agriculteurs  ont  &it  tant 

d'efibrts.  .po«r  augmenter  la  production  ,  efforts  qui  ont 

été  couronnés  d'un;  plain  succès ,  on  pensait  à  introduira 

une  mesure  qui ,  tout  en.  portant  le  découragement  dans  le 

pays  ,  ne  produirait  aucun  des  résultats  que  l'on  semble 

en  attendre,  et  n'aurait  d'autre  but  que  de  ruiner  plu-> 

sieurs  départenients  an  profit  de  quelques  contrées  de 

V  Alkmàgve  ;  qiie]^  bien  loin  d'abaisser  le  droit  d'entrée  , 

il  senit  sans  doute  plus  raisonnable  et  moins  impolii- 

tapie  et.  raufiMDËter  ,.  en  considérant  que  la  facilité  des 

tnmsporli  qui  risbltara  InaiW  de  l'étabUssement  des 


1  ittf  iMttteo  wt  iiiBlillas  vinuipan< 
L'«8semblée  «rate  cotièfè«  iMiill  rtb  ity^whaliitt  9m 
^VttM  de  If-*  CKlMMt. 

pour  le  maintien  da  ittnX  psf'tétè  ,  t(Mittàkaié  ,  6ottitftè 
les  éfeTeurg  deLisIetrt ,  t^ecè  mùde  de  tscM^^^o  don- 
feemit  Heu  à  dte^  fraudes  perpélildlM  «t  ttnltaîiieriit  \t9& 
ineonvénienUleft  fins  gvBTe»  ^  ineoiiYéiiiètits  <{fiié<t«tltwh 
draknt  à  rMs^émistit  dm  droit  iastm  b  iM|)drt«ott  de 
Jjfion^  do  tfef 9. 

L'asâéitiUée  iTèSt  dôné  immofieéè  ft  rtilMttlttfiilé  fWMfl*  lë 
iDahtieii  du  drdi  de  Su  francs  (lar  té(e  dèMUfl  ;  el ,  faék 
^[tie  des  réoldttiatfoiis  Miittt  utnes  ittuàiédisitetDent  eti  Mb 
toûm  près  dû  mhdstfe  dtes  traYMt  t^tddiiïs ,  eBé  it  ittvitë 
M.  de  Camnoitt  à  kd  Mre  (Mtrrettîr  lé  rëstiltàt  de  Isi  déK^ 
bératioti ,  et  ft  bAte  ,  tant  atifitês  du  ministre  qn'atrpirés 
des  députés  du  Calvados  >.  tontes  Im  dëtnâfAés  ^h'fl 
croirait  Utiles  pour  obtenir  la  conserratlua  dtt  drofH  td 
qu^fl  est  éublL 

If.  de  Canâiout  â  dtt  qu'il  se  diargeraît  avee  d'aâtaM 
]^lûs  dé  plaisir  dé  éétte  hbnôY^bîe  mitsioà ,  qtle  déjà  uà 
Mrtaiù  nonibre  de  pfopridtàires  dé  rarroûdfââeiuéttt  de 
Cftéâ  Font  engagé  et  autorisé  par  écrit  à  agir  danâ  lè 
taième  seAs  ;  que  d'âilleufs  lésliabitaflti^  dû  l^oitou  doivent 
fure  de  leur  côté  àei  féékOAtSmA ,  trà  quér  bientôt  teédë^ 
^eméHt^  fnflSrèSséS  lié  fs^ftstst  entefiduâ  p<Mr  sVirpposéir 
detottt  ledr  f»6!rv0tr  11  f  abaitteffieflt  du  dbfdt  ;  dtf"^  y  â 


tool  Um  de  penior  <qiie  cette  f^iinioii  d'eflbvtt  i^rqdaiit 
ïeffet  qu'on  en  attend  ^  .et  qu'il  mettra  tout  la  aèle-  dwt 
il  est  capable  à  fiacre  valoir  lea  rëclamatJLona  des  an ondia^ 
aements  de  Gaen  et  de  Ba jeux*  .: 

Des  questions  importantes  sur  Ia.Êd>rication  du  beun^ 
et  le  régime  des  laiterie» ont  aussi  occupé  l'assemblée»  eC 
ont  présenté  un  intérêt  d'autant  plus  grand  ,  que  la  fer- 
mentation du  lait  et  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent  ont 
encore  été  peu  étudiés  des  chimistes* 

Le  résultat  de  cette  partie  curieuse  de  l'enquête  fidte  A 
Bayeux  le  31  mars ,  sera  publié  dana  l'Annuai^  de  FAss^^ 
dation  pour  1839* 

Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  noms  des  deux  Cent  cla- 
quante personnes  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  T  Association 
normande  ;  nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à  en  men- 
tionner un  très-petit  nombre  ;  ee  sont  :  MM.  Ch*  Desha* 
meaux ,  ancien  député  ;  Despallière ,  adjoint  à  Bayeux  f 
Souesnel ,  de  Saint-Loup  ;  Lesueur  ,  maire  d'Esquay  ; 
Lesueur  y  maire  de  Huppain  y  Lecoq  j  secrétaire  de  la 
Société  vétérinaire  ;  Yimard,  maire  de  Surrain;  Delaboire, 
ancien  procureur  du  Roi  ;  Auguste  Ganté  »  de  Bayeux  ; 
Ferrand  de  la  Conté  ,  ancien  juge  de  paix  ;  Daon ,  pro- 
priétaire à  Bricqueville  ;  Thébaud  ,  de  Castilly  ;  Duhamel 
de  Yailly  ,  maire  de  SaintrVigor-le-Grand  ;  Devillers ,  pro- 
priétaire à  Bayeux  ;  Goérin  ,  propriétaire  à  Bayeux  ; 
Besliard  de  Lisle  ,  d'Isigny  ;  Gast  ,  de  Saint-Nicolas  ; 
de  Lachesnaye  ;  Roque-Deslongchamps  ,  ancien  maire  de 
Saint-Loup-Hors  ;  Morel  ,  maire  de  Castilly  ;  Simon  , 
maire  de  Saonnet  ;  Coeflet  y  maire  de  4  Coulombiëres  ; 
Gosset ,  propriétaire  à  Gommes;  Sally  ,  de  Crouajr  ; 
fieorgea  Gbastel  1  maire  de  Yaux-ffur-Aure  ;  Lepetit , 


iBiure  de'Dem-lui&eaiiz  ;  Moricd  ',  de&eulîjr  ;'  AdèliM , 
maire  de  Blay  ;  Laurent ,  maire  de  Sâint-Pierre-du-Mont  ; 
Dedandes ,  maire  de  Saint-Marcouf }  de  Rougemont ,  pro- 
priëlaire  à  Saint-Vif  or  ;  Senot ',  faerbager  à  Lépinaj- 
Teaaoû  ;  deSalIeki,  propriétaire  à  Airèl  ;  Douesnel-Du- 
boaq. ,  procureur  daRcS  ;  Bumanoir ,  de  Juaje ,  membre 
du  Conseil  d'arrondissement  ;  de'liiDj  ^  propriétaire  k 
Cottnn  ;  Adtard  de  Vacognea  ,  propriétaire  à  Tours  ; 
Baignaux  j  proprMtaire  à  Tessy  ;  d' Amboisé ,  herbager  A 
Bayeux;  Adrien  Lesenécal,  propriétaire  à  Ba jeui;  etc.,  etc. 

L'Association  avait  décidé  <pie  la  médaille  décernée  à 
M.  Cornet  lui  serait  offerte  en  présence  des  agriculteura 
léunis  à  Bajenx  le  31  mars.  En  oodséfuence  ^  M*  le 
pi^aident  a  remis  à  cet  éleveur  la  médaille  qu'il  a  mé- 
ritée ,  et  lui  a  témoigné  en  même  tempa  combien  l'Asso- 
ciation normande  apprécie  les  efforts  coitstants  qu'il  a  fidta 
pour  perfectionner  l'engrais  des  bestiaux. 

M.  Cornet  est  connu  depuis  )ong*temps  pour  avoir  fourni 
à  la  ville  de  Paris  le  bœuf  gras ,  et  avoir  ainsi  fait  acquérir 
aux  produits  du  département  du  Calvados  une  baute  ré- 
putation. 


Une  autre  enquête  avait  eu  lieu  à  Caen ,  le  5  man 
précédent  j  à  laquelle  s'étaient  rendus  plus  de  quatret* 
vingts  propriétaires  de  l'arrondissement  (i).  Un  assez 


(l)  Parmi  les  propriétaires  qui  ont  pris  part  aux  (ravanx  de  ren^* 
^véte  ouverte  à  Caen ,  on  doit  ctter  0lilci|Milenient:M.de  Pr^feln , 
pr^ident  d u  Consei I  agricole  d'Ar^ntan (Orne) ;  M» DesloDgcluiaips^ 
propriétaire  â5eiDl-Pierre-dii*JoiH|att(]fé  de  k Jenii«didre|  idem  ;. 


fnmd'  Acrndfh)  ^TMtres.ite  [M>«innt  «Brisler  i  eettentn- 
iMtf  y  ayaient  'écrit  an  pitf BÎdent  de  i' Associatif  ^  Mit 
iiijdÎTidiieUesteot  y  8<tit  coBeotiveliiéiit ,  pour  exprimer 
eonbien  ib  éUimt  satis&iti^  de  voir  Ja  conipagiiie  dé* 
fendre  aussi  actÎTeliiënt  les  intérêts  da  pajs ,  et*  pour 
ie  prier  de  donner  mte  à  ses  dématdies  en  rédantcot 
.près  dit  GoiiTememeitt. 

L'Associatioii  ,  pour  récompenser  les  persoimei  ifiA 
avaient  fait  le  plus  d'efibrts  pour  améliorer  l'eaifrals  des 
bestiaux  dans  l'airondissemeat  de  Caen  ,  arrêta  dans  h, 
même  séance  qu^une  médaille  d'argent  serait  décemée 
à  M.  Cornet,  qui,  depvb  plusieurs  années,  a  fourni 
constamment  le  bceuf  f^as  &  Paris  ;  et  que  deux  men- 
tions koQomUes  seraient  accordées  ,  la  première  4 
H.  Desloges ,  qui  a  fourni  des  bestiaux  d'iin  poids  re- 
marquable ,  et  la  seconde  à  M.  Lébreton  ,  d'Ifs ,  pour 
le  succès  qu'il  a  obtenu  dans  Fengrais  des  bœufs  à- 
rétable. 

Après  la  réunion  de  tous  les  renseignemNmts  qui  pocs 
vaient  mettre  en  mesure  de  réclamer  avec  fruit  près 
du  ministre  contre  la  décision  du  Conseil  général  de  Tar 


M*  Hue  de  MiâMa,  propri^Urive  à  Chichebotîlle  ;  M.  Goojon  , 
propri^Uirt  à  BUinviile  ;  M.  Dubaîsson  ,  propriétaire  à  Ytiiz-ftiir* 
SeulUs  I  M.  de  FranqneviUe  ,  propriétaire  à  BellengrevIUe'  ; 
M*  Joyau  I  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Caenj  M.  Lair  , 
secrétaire  perpétuel  de  la  même  Société  i  M*  Looguet ,  de  Robe- 
hoimnie }  M.  Porin  f  de  Méry-Corbon  f  M«  Daege  ,  du  Lochedr  ; 
M.  Cbénitr ,  de  Marrilie  |  Â  Dronet ,  de  Saint-Maimeoii  M.  de 
Coiimnne  »  propriétaire  à  Gae»;  ei  «n  gnnd  n<Mnbrt  d'Mlvse. 
proprîéisîffti  Si  iMMi  di  oanuaaaes. 
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grkapÊxe  i^i^  looliuiioroë ,  deux  pétilioiiiri  ftwelif  àdreMém 
au  nÛDÎstniy  au  aom  «la  f  A»8od«tioim»r  M.  de  Camnént, 
avec  ^n  extrait  du  pr9Cè9-Yeflâl  des  encpiétai  qui  aTaieift 
été  Élites.  Mai^fCemiue  il  élaii  à  ciaièdra  qtie  cee  dOcii^ 
meots  ne  fu^seet  treljégaé»  dans  les  cârtoos  du  ittinistère 
où  ils  seraient  demeurés  inaperçus ,  M.  de  Gaiiraont  se 
décida  à  Êdre  le  voyage  de  Paris  ,  arec  plusieurs  pro* 
priétaires  normands ,  afin  de  présenter  de  nv^  voix  ilu 
ministre  les  i^servations  de  lAssodation  nonoiafide.  Le 
lapçort  qui  va  suivre ,  indtqiie  Kiiiimaireinfent  les  résul- 
tats satisfiôsants  de  cette  démarciie» 


COMPTE-RENDU 

DES  DÉMAnGHES  FAITES  PRÈS  «|«niKI»TnB  «KJ  GOM»nR€B 
voua  LB  MAIHTIEII  nè  BBOIT  D'teNtHéB  BES  BBSTIAUl^ 
BTBANGEBS  $ 

Par  M.  DE  CACMoyT. 

D'après  rengagement  que  j'avais  pris  à  Bayeox ,  dans 
la  séance  tenue  le  31  mars  par  l'Assodation  normande , 
de  feire  â  Paris  les  démarches  qui  pourraient  être  utiles 
pour  obtenir  la  conservation  du  droit  d'entrée  des  bestiaux 
étrangers ,  et  l'autorisation  écrite  ,  et  sigoée  d'un  certain 
nombre  de  propriétaires  de  l'aTrondissement  de  Caen  ,  de 
faire  en  leur  nom  ces  démarches  ,  je  me  suis  mis  en  me- 
sure d'agir  de  manière  à  obtenir  quelques  résultats.  Sachant 
que  les  départements  des  Deux-Sèvres  ,  de  la  Vienne ,  de 
Maîne-et-IiOire  se'  proposaient  de  faire  de  leur  côté  des 
réclamations  pressantes ,  fai  pensé  qu'il  convenait  d'agir 


de  ixmcèft  avec  les  dotations,  de  ces  dëpartemeDfo  »  «fin 
de  présenter  collectivement  nés  obserrations  an  ministre. 
M.  deLaFontenellejConseiller  à  laCoor  royale  de  Poitiers, 
membre  du  Conseil  général  des  Deux-Sèvres ,  ayant  reçu 
des  Sociétés  d'agricubmre  de  ce  département  et  de  oelm 
de  la  Vienne  une  mission  pareille  à  celle  qui  m'avait  été 
confiée  ^  noUs  noua  sommes  rendus  le  même  jour  â  Paris 
où  nous  avions  été  devancés  par  M.  le  procureur  du  Roi 
df  Saumur ,  représentant  les  éleveurs  du  département  de 
Maine-et-Leire.  Nous  nous  sommes  mis  snr-Ie-champ  en 
rapport  avec  les  députés  des  départements  intéressés ,  et 
nous  convinmes  qu'une  visite  officielle  serait  faite  au  mi- 
nistre pour  lui  exposer  de  vive  voix  combien  la  mesure 
proposée  par  le  Conseil  général  du  commerce  sur  l'abaisse- 
ment du  droit  d'entrée  serait  préjudiciable  aux  intérêts 
de  l'agrieultm^e  française^ 

Secondés  dans  nos  démarches  de  la  manière  la  plus  obli- 
geante par  MM.  de  Turgot,pair  de  France;  deTilly,  député 
du  Calvados  ;  deBéranger  j  de  Coutances  ;  etdeSallen,dft 
Pierrcpont  y  tous  membres  de  l'Association  normande  , 
nous  pensâmes  qu'une  réunion  préparatoire  serait  né- 
cessaire ;  et  le  samedi  19  cette  réunion  eut  lieu  chez  M.  de 
Fermon,  député  d'IUe-et-Yilaine.  Les  différentes  questions 
relatives  aux  effets  de  l'abaissement  du  droit  furent  nette^ 
ment  posées  ;  et  après  une  discussion  à  laquelle  prirent 
part  MM.  de  Fermon ,  de  Turgot ,  de  Kerbertin ,  premier 
président  de  la  cour  royale  de  Rennes  ;  de  Berthois ,  dé- 
puté  dlUe-et-Yilaine  ;  Lemarrois,  député  de  la  Manche  ; 
La  Saussaye ,  de  Blois ,  représentant  la  Société  d'agri- 
culture de  Loir-et-Cher  ;  de  Sallen ,  de  Pierrepont  ;  de 
La  Fontenelle  ^  déléfué  du  Poitou ,  et  plusieurs  députés  i^ 


ilfuC  eonveiiu  qae  Je  porttinds  la  parole  le  laiidi  Si  and , 
jour  fixé  par  le  ministre  pour  la  réoeptioii  dés  délégués 
du  Poitou,  de  TAdjou  ,  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie; 
que  M.  de  Kerbertin  parlerait  ensuite  au  nom  des  éleveura 
de  la  Bretagne  ;  que  la  discussion  qui  pourrait  s'élever  en 
présence  du  ministre  serait  soutenue  par  HM •  les  députés 
des  départements  du  Cahrados  ,  de  la  Manche ,  de  la 
Vienne ,  des  Deux-Séfvres ,  de  Maine-et-Loire ,  des  Côte»^ 
du-Nerd  -«t  du  Mori»ihan  ,  qui  ont  le  mieux  étudié  la 
question. 

Par  suite  de  cette  délibération  préparatoire ,  trente  pro* 
priétaires  «t  députés  86  «ont  réunis ,  le  lundi  24*  avril , 
à  neuf  heures  dû  matin  y  à  Fhôtel  du  ministre  des  travaux 
poblics.  Parmi  eux ,  on  remarquait  M*  Gmzot ,  M.  do 
Tiily ,  M.  Leclerc  ,  M.  Thil  ,  députés   du  Calvados  ; 
M.  Havin  ,  M.  Rihouet  et  M.  Lemafrois ,  députés  de 
la  Manche  ^  M.  de  Kerbertin ,  M*  de  Fermon ,  M.  Luneau, 
M.  de  Berâiois,  députés  de  la  Bretagne; M.  de  Turgot,  pair 
de  France  ;  MM.  Hubert ,  conseiUer  à  la  Cour  des  comptes; 
de  La  Chouquais  ,  président ,  et  Formeville  ,  conseiUer 
à  la  Cour  repaie  de  Caen  ;  MM.  de  Sallen  /de  Pierrepont; 
Porteau ,  propriétaire  à  Troam  ;  Dagneaux  ,  propriétaire 
à  Bayeux  ;  de  Béranger  ,  propriétaire  à  Coutances  ;  de 
Banneville  ^  propriétaire  à  Caen  ;  de  Blangj ,  propriétaire 
à  Canteioup  (Calvados)  y  membres  de  l' Association  nor- 
mande ;  Cossettes ,  de  Montreuil-sur-Mer  (Pas-de-Calais)  ; 
LaSaussaje,  représentant  la  Société  d'agriculture  de  Loir* 
et«£her  ;  de  La  Fontenelle ,  délégué  des  départements  des 
Deux^Sèvres  et  de  la  Vienne  ;  Robham  ,  procureur  du 
Roi  à  Saumur ,  représentant  la  Société  d'agriculture  de 
Uiône^t-Laire  ;  et  plusieurs  propriétaires  et  députés 
d'Angers  et  du  Poitou. 
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La  députalion  ayant  été  inliodiiité  dnê  le  lalôn  du 
BÛnisIre ,  jd  nie  sais  esprimë  en  ces  termes  ,  au  nom  de 
la  députation,  conformément  à  la  délibération  prise  dans 
la  séance  préparatoire  du  19  : 

cr  Monsieur  le  ministre , 

B  La  discussion  qui  s'est  élevée  au  sein  du  Conseil  gé- 
néral de  l'agriculture  et  du  commerce  ,  relativement  à 
l'abaissement  du  droit  d'entrée  des  bestiaux  étrangers  ,  a 
préoccupé  les  éleveurs  du  Poitou ,  do  la  Bretagne ,  de  la 
Nonnandie  et  de  plusieurs  autres  provieces  de  France. 
Les  bommes  les  plus  versés  dans  l'étude  des  questions 
agricoles  ^  commerciales  ont  soumis  à  un  examen  cens- 
cieneîeux  les  assertions  qui  ont  été  Eûtes  dans  le  sein  de 
ce  Conseil ,  et  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  que  plusieurs 
de  celles  qui  avaient  pu  paraître  déterminantes  pour  cette 
assemblée  étaient  caniraire$  aux  faits  le$  mieux  corulatà. 

D  Ainsi  a  loin  que  la  production  du  bétail  soit  demeurée 
stationnairo  depuis  l'établissement  du  droit  protecteur , 
elle  s'est  accrue  au  moins  d'un  tiers  dans  une  période  de 
quioze  années  ;  la  race  bovine  s'est  améliorée  d'une  ma« 
nière  sensible  dans  plusieurs  de  nos  départements. 

D  Enfin ,  quoique  l'on  consomme  infiniment  plus  dé 
viande  qu'autrefois  dans  tout  le  royaume ,  le  prix  ne  s'en 
est  point  élevé  ailleurs  que  dans  les  villes  où  les  droite 
considérables  de  l'octroi  forcent  de  porter  la  viande  à  un 
prix  fictif  et  très-différent  du  prix  réel. 

S)  Ces  faits  sont  incontestables ,  Monsieur  le  ministre; 
ils  résultent  des  enquêtes  faites  à  Caen  ,  à  Bayeux  ,  à 
Saint-Lo ,  à  Lisieux ,  et  de  plusieurs  mémoires  rédigés 
par  MH.  Delacour  i  de  Kergorlay  et  divers  propoétairei 


îlf  iwt  «EQMluaato.  U  serait  jmitilv^de  Wêjfifofî&r  ici  fev 
j^ito  iKmbfWX.piir  l^qad&  ndw  aTonâ  tépottAs  a«i:  amei^ 
tions  <{mf  fondement  qujt  avaient  eédvit  plaeieurs  meinbref 
4h  Conseil  généiak  du€OiBiaefce;noi»  somnescoivaineus 
^pm  Mws  li^^iw  é<é  .frappé  de  knr  iiii|)ertaiioe. 

7»  TfMlleÇi^s ,  }dfmmw  le  mnistggiyiiléiiee  que  vei» 
^ve^  g^rdé  apcèi»  les  ^omtsanàçàû3f/Êft  nous  avoue  eit 
ïjjfcewwr  (fe  vous  lûve  du  séspillat  de  nés  rëunioii^  H  été 
9JdmiieUan»a4reasëes  par  ]m,  élevwft,  a  laissé  dans  les 
#s|r^%  w»  iaoettiUide  qu'il  âapart&  de  faire  cesser. 

»  L'Association  normande ,  qni  réunit  dans  son  ntàtt 
W  V«iîiMâ|ia«3i.^propri^t»ires  é»  àmq  départeneet»  de^  la 
KomHiqdîe  el  un.trés^grMid  jeemliM  à^Aenreun  de  pltosteum 
arr^ndiafMEiefits  ^  iious>  a  ebargéa  dit  aovis  rendre  pnèe  d^ 
veu&  9,  afrv  de  vqus  prier  d'tecorder  a«x  docmneiiCs  que 
iç^MUi  ont  été  «owasis  touie  faliteaiien  fn'ih  noMteai  el  du 
fiôre  dxoît  i  leurs  rëelaaialions. 

d  Pour  nous  acquitter  de  celle  tnisaion  y  nous  avoM  dû  ^ 
Monsieur  le  xnieistre-i  védanaer  le-eoooours  des  neasbres 
des  dtnx  QaiB4N?es  qui  repfés^lent  nos  défiarteinenteiy 
et  U  bûaveillanie  assistance  qae  ne»  pairs  et  nos  dépoléi 
prêtent  à  la  démar^ie  que  bmou»  ftison»  pvôs  de  vou»  ^ 
i»^t90  kHite  l<iiiipoiita«»ee  de  l'objet  q|itt  l'a  molivéei 

m  La  dt^utfilioji  qui  est  devant  vous  i cprësente  quaftra 
giRHides  protiases  ;  la  Bretapie ,  lArtjou ,  la  Nûnmméu  el 
la-  Poitfm^  If  OUI  ;  venons  y  au  nom  de  Fagcicultave  de  œa 
différents  pays,  demander  le  maintien  di» droit  protecteaa 
(al  91'iL  easâe  y  «^  mm  ourtaid  maU/m^on.  Le  paieiaant 
dkndnait  au  poids,  legirdé  cmuaie  piéitoable  par  qaal^uea 
■neaibBea  ém  Cansaili  génénal  dta  ooMiMrpa  9.  daananri^ 


\ 
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lieu  A  des  fraudes  peipélueUes;'fl  équivaudrait  à 
sèment  du  droit  dont  nous  réclamons  instamment  la 
maintien  y  nous  fondant  sur  les  nombreux  documents  qui 
vous  ont  été  soumis  précédemment. 

B  Vos  profondes  connaissances  des  intérêts  de  l'agri* 
culture  française  nous  font  espérer  que  vous  saurez  résister 
aux  sollicitations^B^ourraient  être  frdtes  en  fiiveur  de 
rabaissement  du  Wjj/f  Si ,  contre  notre  attente^  Monsieur 
le  ministre ,  vous  étiez  disposé  à  accueillir  ces  réclama* 
tions ,  nous  tous  prions  instamment  de  ne  prendre  aucune 
décision  avant  d'avoir  consulté  les  Conseils  généraux  des 
départements. 

j»  En  effet ,  malgré  les  lumières  des  bommes  bonorables 
qui  composent  le  Conseil  général  du  commerce ,  il  est 
permis  de  douter  que  la  question  ait  été  envisagée  par 
cette  compagnie  sous  sa  véritable  &ce  ;  et  d'ailleurs  le 
petit  nombre  de  membres  qui  composent  ce  Conseil  ne 
peuvent  bien  connaître  les  intérêts  agricoles  des  quatre- 
vingt-six  départements  de  la'France. 

D  Vous  comprendrez  ,  Monsieur  le  ministre  ,  nous 
osons  Fespérer ,  la  justice  de  nos  réclamations ,  et  nous 
attendons  de  vous  une  répome  que  nous  puisHons  iranS" 
mettre  immédiatement  à  nos  commettants,  b 

Le  ministre  a  répondu  qu*il  pensait  que  le  droit  pro- 
tecteur actuel  était  nécessaire  à  maintenir;  mais  qu'il 
s'agissait  de  savoir  si  le  mode  de  perception  doit  être  con- 
servé ,  ou  si  l'on  doit  j  substituer  le  droit  au  poids  sans 
fixer  de  maximum. 

M.  de  Kerbertin ,  premier  président  de  la  Cour  royale 
de  Rennes  et  député  dllle-et-Vilaine  ,  a  pris  la  parole 
pour  soutenir  i  au  nom  des  éleveurs  de  la  Bretagne  et  de 

l'Aqou  I 
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TAnjou  9  que  rintroduction  des  bestiaux  maigres  en  France 
serait  aussi  et  plus  préjudiciable  même  à  certaines 
contrées ,  notanunent  à  la  Bretagne  ,  que  l'abaissement 
du  droit  sur  les  bestiaux  gras ,  puisque  c^  contrées  se 
trouveraient  par-là  privées  du  débouché  qu'elles  trouvent 
pour  leurs  élèves  dans  les  pays  où  Ton  engraisse.  Nul 
doute  que  la  concurrence  étrangère  ne  portât  le  découra^ 
gement  chez  les  éleveurs  de  la  Bretagne,  qui  ont  £dt  dq^uia 
plusieurs  années  de  notables  ^Gnrts  pour  obtenir  l'amé* 
lioration  de  Fespèce. 

H.  Enouf ,  député  de  la  Manche  ,  a  parié  dans  le  même 
sens  que  M.  de  KerbeTliu. 

Le  ministre  a  esqpHquë  comment  le  CoDseO  général  de 
J'agricuitare  avsdt  pensé  qu'il  serait  plus  juste  de 'percevoir 
le  droit  au  poids  que  par  tète  ;  comment ,  au  moyen  de 
bascules  perfectionnées ,  on  pourrait  obtenii-  un  pesage 
assez  exact  et  éviter  ]a  fraude  que  les  éleveurs  redou- 
teraient avec  raison  dans  le  cas  où  ce  mode  de  perception 
serait  adopté. 

A  ce  sujet ,  U.  Thil ,  député  du  Calvados  ,  a  présenté, 
avec  une  lucidité  par&ite ,  toutes  les  oI]jections  qui  ont  été 
liûtes  par  les  éleveurs  contre  la  substitution  du  droit  au 
poids  au  droit  par  tête.  Il  a  démontré  que  la  fraude  serait 
bien  difficile  à  empêcher, et  que,  lors  ménfé  qu'on  réussirait 
à  la  prévenir,  le  nouveau  mode  aurait  toujours  pour 
résultat  de  âvoriser  l'entrée  d'une  grande  quantité  de 
bétail  petit  et  gros  qui ,  venant  inonder  nos  marchés , 
déprécierait  la  production  indigèi^  et  ne  manquerait  pas 
d'an^ter  l'heureuse  impulsion  qui  s'est  manifestée  depuis 
quelque  temps  éke^  tous  les  agriculteurs  français. 

M.  de  k  Cbmiqwis ,  appuyant  les  idées  de  M.  Xbil ,  a 
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insiitë  sur  h  nécessité  d'encourager  l'ëlére  en  France  ^ 
nu  lieu  de  l'arrêter  pat  une  mesure  qui  en  diminuerait 
les  avantages.  Il  a  établi  >que  les  herbages  sont  propor- 
tionnellement plus  grevés  de  contributions  que  les  terres 
en  labour.  Il  est  d'autant  plus  important ,  suivant  M.  de 
la  Chouquais ,  de  conserver  le  droit  actuel  j  que  si  Ton 
adoptait  le  droit  au  poids ,  on  détruirait ,  en  favorisant 
l'introduction  des  animaux  de  petite  taille ,  l'émulation 
que  montrent  depuis  quelque  temps  nos  éleveurs  pour 
produire  des  animaux  plus  beaux  que  ceux  importés  de 
l'Allemagne  ,  et  qui ,  avec  le  droit  actuel ,  ne  peuvent 
être  que  l'élite  des  bestiaux  de  ce  pays.  M.  de  la  Chouquais 
a  aussi  parlé  de  l'importation  des  bestiaux  étrangers  en 
Normandie  par  le  bateau  à  Tapeur  d'Hambourg  au  Havre , 
et  des  résultats  (àcheux  que  cette  importation  a  déjà 
produits. 

M.  Guizot  j  député  du  Calvados  y  a  pris  la  parole  pour 
appuyer  le  maintien  du  droit  par  tète ,  se  fondant  sur  les 
motifs  présentés  par  les  préopinants  et  sur  le  besoin  que 
l'agriculture  éprouve  de  multiplier  la  production  du  bé- 
tail. Toute  mesure  qui  tendrait  à  arrêter  l'impulsion 
donnée  dans  ce  but  en  France  serait  fâcheuse  et  regret- 
table, n  ne  faut  pas  croire  ,  a  continué  M.  Guizot  , 
que  la  que^ion  relative  au  droit  d'importation  intéresse 
seulement  les  départements  qui  réclament  en  ce  moment  ; 
ce  serait  évidemment  la  rétrécir?  elle  intéresse  ,  au  con- 
traire,  l'agriculture  de  toute  la  France.  Si  vous  établissez , 
en  effet ,  une  base  nouvelle  dont  le  résultat  soit  de  favo- 
riser l'introduction  d'un  très-grand  nombre  de  bestiaux 
gras  ou  maigres  qui ,  avec  le  droit  actuel ,  ne  peuvent 
franchir  la  frontière  ,  il  est  évident  que  vous  aurez 
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diminué  d'autant  la  production  du  bétail  en  France  , 
puisque  ces  bestiaux  étrangers  viendront  fouihûr  aux 
besoins  que  vous  éleveurs  français  étiez  appelés  à  satis^ 
lEaire. 

Le  Calvados  est  peut-être  moins  qu'un  autre  intéressé 
dans  la  question  de  l'importation  des  bestiaux  maigres  , 
car  il  importe  peu  aux  cultivateurs  du  pays  d'Âuge  que 
les  bestiaux  qu'ils  engraissent  aient  été  élevés  dans  tel 
ou  tel  pajs.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  dépar- 
tements  qui  se  livrent  à  l'élève  ;  et  l'on  peut  avancer 
que  tous  sont  plus  ou  moins  intéressés  dans  le  maintien 
du  droit ,  puisque  dans  tous  on  élève  plus  ou  moins  de 
bestiaux,  .C'est  ainsi  qu'en  enyisageant  Ja  question  sous 
$on  point  de  vue  le  plus  large ,  lé  plus  vrai ,  elle  devient 
d'une  importance  très-grande  pour  l'agriculture  française , 
bien  loin  que  l'on  doive  la  regarder  comme  ayant  un 
intérêt  limité  à  quelques  départements. 

Après  ces  réflexions  si  justes ,  et  exprimées  avec  la  su^ 
périorité  de  talent  que  l'on  connaît  à  M.  Guizot  ,  le  mi- 
nistre a  dit  :  a  J'avais  d'abord  été  séduit  par  cette  idée , 
»  qu'il  serait  plus  juste  de  substituer  le  droit  au  poids 
]>  au  droit  par  tête  ;  mais  les  nombreuses  réclamations 
2>  qui  m'ont  été  adressées  et  celles  que  vous  venez  , 
»  Messieiu-s  ,  de  me  présenter ,  sont  bien  propres  à  mo- 
2>  dificr  mes  premières  impressions.  Maintenant  je  n'ai 
D  plus  d'opinion  arrêtée ,  et  j'examinerai  avec  la  plus 
»  grande  attention  les  innovations  qui  me  seraient  pro- 
p  posées  concernant  la  perception  du  droit  protecteur.  Ce 
B  droit  est  nécessaire ,  j'en  suis  convaincu  comme  vous , 
p  et  il  n^  serait  pas  prudent  d'adopter  un  mode^ouveau , 
j»  sH  avait  pour  résultat  d'éluder  ce  droit  protecteur  dont 


»  nouf.  recoDMtiésons  Totilitë,  Vous  pouyes  donc  élra 
3  assur*  y  Mesmars,  que  rien  de  pn^Judkiable  à  la 
»  pn>ducti0n  du  bétail  ne  sera  présenté  aux  Chambres , 
ii  et  que  nous  examinerons  avec  la  plus  grande  attention 
»  tout  ce  qni  se  rattache  à  la  production  et  à  la  prospérité 
D  agricole  de  nos  départements,  o 

Le  ministre  a  dit ,  en  terminant ,  qu'il  sarait  combien 
raméimratioii  des  races  était  sensible  depuis  plusieurs 
années  dans  uo  grand  nombre  de  provinces  ;  que  der- 
nièrement encore  j  M.  Ivard  ,  inspecteur  général  des 
bergeries ,  qui  parcourt  l'ouest  de  la  France  avec  une 
mission  du  Gouremement ,  lui  écrivait  qu'il  n'avait  pas 
vu  sans  admiration  les  magnifiques  espèces  de  la  Nor- 
mandie et  les  améliorations  qui  s'étaient  introduites  depuis 
peu  d'années. 

Après  ces  promesses  rassurantes ,  l'assemblée  a  salué 
le  ministre  et  s'est  retirée. 

Cette  démarche  des  propriétaires  de  plusieurs  départe- 
ments aura  ,  je  crois  ,  plus  de  résultats  que  les  récla- 
mations écrites  les  plus  pressantes  :  elle  a  d'ailleurs 
produit  une  sorte  d'alliance  entre  plusieurs  départements 
dont  les  intérêts  sont  communs  y  et  cette  alliance  peut 
devenir  puissante  pour  la  défense  des  intérêts  de  notre 
agriculture.  M.  de  La  Fontenelle  et  moi  nous  nous  sommes 
occupés  spécialement ,  pendant  notre  séjour  &  Paris  ,  de 
rendre  compte  de  nos  démarches  à  toutes  les  Sociétés 
d'agriculture  qu'elles  pourraient  intéresser.  Plusieurs  nous 
ont  adressé  des  pétitions  revêtues  de  plus  de  deux  cents 
signatures,  qui  ont  été  renûses  par  nous  au  ministre  des 
travaux  publics.  Maintenant ,  s'il  s'agissait  d'abaisser  le 
droit  d'entrée  ou  de  toute  autre  mesure  funeste  à  l'a- 
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grieoltoe^aofi'dëpaiienieaU,  il  isuffintit  qw  YAmêo- 
ciatioa  uoxmajidB  ^dojuiâA  le  dgnal ,  pour  que  les  Sociétés 
dont  je  parle  envoyassent  à  Pans  des  délé^nés  ^pow  ré- 
clamer auprès  du  -Bnnistre. -Ce  faài  de  rÂssodaiioa  des 
Sociétés  d  agriculture  pour  ladéfense  des  iotérôts-coiDitiims 
des  départements  meparait  considérable  et  devoir  produira 
un  immense  résultat.  Sous  .ce  raj^rt ,  comme  squs  celui 
qui  l'a  principalement  motivée  j  4M>tre  déroardie  n'aura 
pas  été  9  pi  crois ,  sans  utilité  pour  les  départements  dont 
on  sacrifie  tr-op  souvent  les  intérêts  ,  parce  que  trop 
souvent  aiissi  ils  s'endorment -sans  vouloir  prendre  la 
peine  de  réclamer* 


4»MMtaMa«paM«i 


iVbftf  «  Nooksiloos  reproduire  tUns  ie&  «hajvitsos  «uiyaolâ  <yttel<|««»» 
unes  des  observatioDS  adressées  au  ministre  par  les  praprL4UaiMS  et 
cultivaleurs  de  UBasse^lNorroandie. 
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OBSERVATIONS 

DES  PROPRIÉTÀIBES  ET  CULTIVATEURS  DES  ARROXDISSE- 
HEJVTS  DE  LISIEUX  ET  DE  P01«T-l'ÉVÉQU£  ,  SUR  LB 
PROJET  DE  DIHINTBR  LE  DROIT  D^IMPORTATION  SUR  LES 
BESTIAUX   ÉTRANGERS^ 

En  annonçant  que  le  droit  d'importation  sur  les  bestiaux 
étrangers ^tait  remis  en  doute ,  le  ministère  a  jeté  l'alarme 
dans  toutes  les  classes  agricolesv 

Il  n'cstJÉI^de  matière  y  en  efict  ^  qui  touche  àplusd'in- 
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tërèts  ,  et  il  est  Trai  de  dire  que  de  la  solution  que  recevra 
cette  question  dépend  tout  l'avenir  de  Tagriculture. 

l.o  Le  droit  d'importation  sur  les  bestiaux  étrangers 
intéresse  les  pays  d'herbages  dans  lesquels  on  engraisse 
des  bœufs.  Cela  est  évident  ;  car  dès  que  ce  droit  sera 
supprimé  ou  même  diminué  ,  un  plus  grand  nombre  de 
bestiaux  entrant  en  France  par  toutes  les  frontières  ,  la 
concurrence  fera  baisser  immédiatement  le  prix  des  bœufs 
engraissés  dans'l'intérieur. 

2/  Il  intéresse  les  pays  de  maigres  pâturages  dans  les* 
quels  on  fait  des  élèves.  En  effet ,  l'herbageur  vendant 
moins  cher  les  bœufs  engraissés  ,  sera  forcé  d'acheter, 
aussi  moins  cher  les  bœufe  maigres ,  et  ainsi ,  dès  la  se- 
conde année  ,  la  perte  occasionée  par  la  libre  entrée  dos 
bestiaux  étrangers  s'étendra  sur  une  immense  étendue  du 
sol  français. 

.3.«  Ce  droit  intéresse  les  pays  de  terres  labourables. 
On  connaH  notre  nouveau  système  d'agriculture.  Il  n'est 
presque  plus  de  terres  exclusivement  consacrées  aux  cé- 
réales. L'usage  des  prairies  artificielles  a  généralement 
prévalu  ,  et  sur  tous  les  points  de  la  France  la  môme  terre 
est  tour-à-tour  couverte  de  blé  et  de  plantes  fourragères 
d'espèces  très-diverses.  De  cette  manière  chaque  par- 
celle du  territoire  se  trouve  ,  à  des  époques  périodiques 
très-rapprochées  ,  convertie  en  prairies  servant  à  l'engrais 
ou  à  l'élève  des  bestiaux.  Dans  ces  pays  encore  ,  la  sup- 
pression ou  même  la  diminution  du  droit  d'importation  sur 
les  bestiaux  étrangers  serait  très-préjudiciable.  Car  ,  soit 
qu'ils  engraissent ,  soit  qu'ils  élèvent ,  ils  vendraient  leurs 
bestiaux  meilleur  marché  ,  et  il  serait  difficile  de  dire 
quelle  perte  énorme  ils  n'éprouveraient  pas ,  ^|pcialement 
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sur  le  mouton ,  dbnt  la  viande ,  dans  Fëtat  actuel  même  , 
comme  nous  allons  le  roir  ,  diminue  de  prix  d*année  en 
année  y  malgré  le  droit  protecteur. 

Ainâ ,  il  est  d'abord  constant  qne  ce  droit  intéresse  les 
pajs  de  pâturages  dans  lesquels  on  engraisse ,  les  pays 
de  pâturages  dana  lesquels  oa  £iit  des  élèves ,  et  enfin 
tous  les  pays  de  terres  arables  ,  parce  qu'aujourd'hui  ces 
terres  se  trouvent  momentanément  en  prairies  ,  et  dé- 
pouillées par  des  bestiaux.  En  d'autres  termes  y  il  est 
constant  que  le  droit  d'importation  sur  les  bestiaux  étran- 
gers intéresse  directement  toute  la  France  agricole ,  moins 
les  \ignobles  et  les  boi^,  c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers 
du  sol  français^ 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  non-seulemmt  l'intérêt  privé 
des  propriétaires  et  fermiers  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  France 
de  pâturages  et  de  terres  arables  ,  réclame  le  maintien  de 
ce  droit ,  mais  l'avenir  même  de  l'agriculture  en  dépend. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  en  effet:  l'existence  d'une 
grande  quantité  de  bestiaux  de  toute  espèce  dans  un 
pays  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  donner  de  la 
viande  â  ses  habitants  y  elle  est  encoro  indispensable 
'  comme  moyen  de  fertiliser  les  terres  y  comme  instrument 
puissant  de  fiiire  produire  en  abondance  au  sol  les  ce* 
réaies  y  même  les  matières  premières  de  l'industrie. 

Il  n'y  a  pais  à  cet  égard  de  division  parmi  les  agro- 
nomes ;  tous  reconnaissent  que  l'engrais  est  le  principe 
vital  de  l'agriculture.  Mais  presque  partout  l'unique  en- 
grais est  celui  qui  provient  des  bestiaux.  Il  iaut  donc  muU 
tiplier  les  bestiaux  m  permanmce  sur  le  sol  7.  pour  mulUi 
plier  les  produits  de  l'agriculture- 

Cest  aussi  ce  que  prouve  l'expérience. 
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Lorsqne  Tusage  des  prairies  artifideUes  coniBMDça  ft 
t'ëtablir  en  France ,  quelques  personnes  craignirent ,  an 
premier  abord ,  que  la  récolte  des  céréales  n'en  diminuât. 
Erreur  !  Les  bestiaux  ont  multiplié  avec  les  prairies  arti- 
ficielles ,  les  engrais  avec  les  bestiaux  ,  les  céréales  avec 
les  engrais  ;  et  les  archives  statistiques  du  ministère  du 
commerce  et  de  Tagriculture  démontrent  que  plus  les 
prairies  artificielles  s'étendent ,  plus  les  productions  du 
blé  môme  deviennent  considérables. 

Et  toutes  les  matières  premières  que  l'industrie  manu* 
facturière  demande  à  l'agriculture  ,  la  terre  ne  peut  les 
produire  qu'à  l'aide  de  l'engrais  des  bestiaux.  La  culture 
du  lin  ,  du  chanvre ,  du  colza  et  de  toutes  les  plantes 
épuisantes ,  est  impossible  ,  si  d'abondants  engrais  ne 
viennent ,  chaque  année  ,  rendre  à  la  terre  la  force  qu'elles 
lui  ont  enlevée. 

Il  est  donc  vrai  que  l'existence  d'une  grande  quantité 
de  bestiaux  sur  le  sol  du  pays  est  le  moyen  le  plus 
puissant  de  le  féconder  :  c'est  la  base  fbndamentale  de 
l'agriculture.  Augmenter  le  nombre  des  bestiaux ,  c'est 
multiplier  rinstnunent  de  toute  perfection  agricole  ;  le 
diminuer  ,  c'est  enlever  au  cultivateur  la  source  qui  peut 
tout  fertiliser. 

Cela  posé ,  on  parle  d'abaisser  le  droit  d'importation 
sur  les  bestiaux  étrangers.  Mais  ,  du  moment  où  ce  droit 
serait  moins  dlcvé ,  le  nombre  des  bestiaux  nourris  en 
France  irait  en  diminuant  d'année  en  année  ;  car  le  cul- 
tivateur ,  à  cause  de  la  concurrence  étrangère  ,  vendrait 
moins  cher  ,  et  dès-lors  il  élèverait  moins.  Donc  rabais-fc 
sèment  du  tarif  aurait  pour  effet  de  diminuer  en  Franco 
la  cause  première  de  toute  amélioration  du  soK 
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Et  qu'on  ne  croie  paa  que  cette  diminution  serait  peu 
eonridérable. 

n  n'en  est  pas  des  bestiaux  comme  de  beaucoup  de 
produits.  Une  année  ne  suffit  pas  pour  les  livrer  à  la 
consommation  ;  ce  n'est  qu'après  on  long  temps  que 
ebaque  espèce  deyient  susceptible  4IN^  engraissée.  Le 
bœuf,  par  exemple  ,  n'est  abattu  ,  terme  moyen ,  qu'à 
l'âge  de  cinq  à  six  ans.  Or  ,  si  on  abaisse  le  tarif  de  mae 
nière  à  &ire  entrer  un  plus  grand  nombre  de  bœufs  étran- 
gers j  le  nombre  des  bœnfs  actuellement  existant  en  France, 
pour  se  remettre  de  niveau  avec  les  besoins  ,  devra  dimi- 
nuer )  non  pas  seulement  d'une  quantité  égale  à  la  nou- 
yélle  quantité  de  bœufs  étrangers  introdaits  en  plus ,  mais 
d'une  quantité  cinq  ou  six  fois  plus  grande.  En  eflêt  ,  si 
chaque  année  il  entre  en  plus  vingt  mille  bœuis  étrangers^ 
rintérieur ,  chaque  année  ,  devra  fournir  environ  vingt 
mSle  bœufs  de  moins  ;  et  la  force  des  choses  amènera  in- 
sensiblement les  cultivateurs  de  l'ensemble  de  la  France 
à  conduire  ,  chaque  année ,  vingt  mille  bœu&  de  moins 
sur  les  marchés  ,  et ,  par  conséquent ,  à  en  avoir  en  moins 
vingt  mille  d'un  an  ,  vingt  mflle  de  deux  ans ,  vingt  mille 
de'troîs  ans ,  etc.;  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  bœufs  en 
permanence  sur  le  sol  de  la  France  se  trouverait  diminue 
de  cent  à  cent  vingt  mille.  Les  vaches  ^  les  montons , 
les  porcs  diminueraient  aussi  dans  une  proportion  ana- 
logue ;  et  ainsi  le  sol ,  couvert  d'une  grande  quantité  de 
bestiaux  de  moins  ,  ne  recevrait  plus  les  mêmes  principes 
de  fécondité  ,  et  donnerait  beaucoup  moins  de  produitli 
de  toute  espèce. 

Tels  seraient  incontestaUement  les  effifels  de  la  itimi- 
tintion  du  droit  d'importation  «u)r  les  bestiaux  étrangers. 
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Celte  diminution  nuirait  aux  pays  d'herbages  ;  elle  nui- 
rait aux  pays  de  terres  labourables  ;  enfin  elle  arréteraift 
tout  progrès  agrieole. 

Certes  j  c'est  une  mesure  bien  importante  que  celle 
qui  doit  avoir  de  tels  résultats. 

Les  herbages  s(h^  de  toutes  les  propriétés ,  celles  qui 
ont  le  moins  augmenté  de  valeur  depuis  cinquante  ans. 
Par  leur  nature  même,  ils  sont  peu  susceptibles  de  pro- 
fiter des  améliorations  introduites  dans  lagriculture  ,  et , 
de  plus ,  ils  se  trouvent  en  concurrence  aujourd'hui  avec 
une  immense  quantité  de  prairies  artificielles  qui  étaient 
presque  inconnues  autrefois,  et  qui ,  aiQourd'hui ,  couvrent 
une  étendue  de  plus  de  six  mille  hectares  du  sol  français. 
Cette  double  cause  a  rendu  leut  revenu  stationaaire,  mal- 
gré le  droit  protecteur.  Serait-il  juste  ,  de  la  part  du  Gou- 
vernement ,  d'aggraver  le  sort  de  cette  espèce  de  propriétés, 
en  leur  donnant  une  nouvelle  concurrence  qui  leur  serait 
funeste  ? 

Quant  aux  terres  arables ,  elles'sont  en  souifirance  de- 
puis la  loi  du  15  avril  1832  qui  permet  l'entrée  des  blés 
étrangers.  Les  mercuriales  de  toute  la  France  font  fei  du 
bas  prix  de  leurs  productions  depuis  cette  époque.  Elles 
trouvaient  un  allégement  dans  la  culture  des  prairies  arti- 
ficielles, etdans  celle  de  la  betterave  qui  prenait  une  grande 
extension  d'année  en  année.  La  culture  de  la  betterave  va 
être  restreinte  par  l'impôt  sur  le  sucre  indigène  ;  et ,  si  le 
tarif  sur  les  bestiaux  étrangers  est  diminué  ,  la  dernière 
ressource  du  laboureur  ,  celle  qui  consistait  dans  d'abon- 
dantes prairies  nourrissant  de  nombreux  troupeaux  ,  lui 
sera  enlevée,  ou  au  moins  sera  considérablement  diminuée. 

Enfin  ,  l'art  de  l'agriculture  a  fixé  ,  depuis  quelques 
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annëes  ,  rattention  générale.  ^Partout  des  sociétés  se  sont 
formées  pour  trayailler  à  son  perfectionnement  ;  et  l'ad- 
ministration eUe-méme  a  prouvé  qn  elle  en  sentait  toute 
l'importanœ ,  en  ouvrant  dans  la  capitale ,  des  écoles  pu- 
bliques pour  en  enseigner  la  théorie.  Par  quelle  étrange 
contradiction  ,  au  moment  même  où  le  Gouvernement 
unit  ses  efforts  aux  particuliers  pour  donner  une  nouvelle 
impulsion  à  l'agriculture ,  prendraitil  une  mesure  dont 
l'effet  nécessaire  serait  d'en  arrêter  l'essor  ?  Les  sociétés, 
les  écoles  disent  au  cultivateur  :  Multipliez  vos  bestiaux 
p&ttr  multiplier  «A  engrais ,  et  par4à  même  vos  produits  de 
toute  espèce  ;  et  le  Gouvernement  ,  le  protecteur  de  ces 
sociétés  et  le  fondateur  de  ces  écoles  ,  leur  dirait  au  con- 
traire :  Diminuez  le  nombre  de  vos  bestiaux  ,  car  je  vais  en 
faire  baisser  le  prix  en  laissant  entrer  une  grande  quantité  de 
bestiaux  étrangers  l 

Nous  le  répétons ,  cette  question  a  une  immense  portée , 
et  il  £iudrait  des  raisons  d'une  gravité  extrême  pour  porter 
le  législateur  à  la  décider  contre  l'agriculture* 

L'intérêt  des  villes  ,  et  surtout  de  Paris  ,  dit-on  ,  n> 
clame  la-  diminution  du  tarif  actuel. 

A  cela  plusieurs  réponses. 

1.^  Il  ne  serait  ni  juste  ni  politique  de  sacrifier  les 
campagnes  aux  villes  j  surtout  dans  un  pays  où  les  cam* 
pagnes  ont  plus  de  vingt-cinq  millions  d'habitants ,  tandis 
que  les  villes  n'en  ont  pas  huit  millions. 

2.^  JjQs  habitants  des  campagnes  supportent  bien  les 
droits  d'importation  établis  ,  en  &veur  de  l'industrie  des 
villes ,  sur  les  objets  manufacturés  venant  de  l'étranger  ; 
en  compensation  ,  n'est-il  pas  d'une  justice  rigoureuse 
que  les  habitants  des  villes  supportent  un  droit  d'impor- 
tation établi  en  faveur  des  produits  de  l'agriculture  ? 
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3.*  L'iniirèt  de  ragricidture  est  le  premier  intérêt  et 
FElat  y  b  base  de  tous  les  autres ,  et  le  sort  même  de  ria«- 
dustrie  est  lié  à  sa  proppéiité.  C'est  ce  qu'a  bien  senti 
l'Angleterre.  Cette  nation^Ja  plus  oommei^aute  du  moade^. 
a  compris  qu'il  n'y  ayait  pas  d'industrie  sans  agriciilture, 
ni  d'agriculture  sans  une  immense  quantité  de  bestiaux 
nourris  sur  le  sol  même  et  le  Cécondant.  Aussi  a-t*eHe 
frappé  l'entrée  des  bœtiaux  étrangers  d'un  droit  tellement 
élevé  qu'il  équivaut  presque  à  une  interdiction.  Et  la 
France ,  peuple  essentiellement  agricole  ^  consentirait  à 
diminuer  sur  son  sol  le  principe  vitalMe  toute  ctAtlire  ^ 
en  appelant  dans  son  sein  les  bestiaux  étrangers  !  C'est 

impossible» 

Examinons  toutefois  les  motifs  qu'on  fuit  valoir  dans^ 
l'intérêt  des  villes  pour  réclamer  la  dimmotion  du  droit 
d'importation. 

On  dit  que  les  eultivatears  français ,  ne  trouvant  plus 
dans  la  concurrence  des  bestiaux  étrangers  le  principe 
d'une  émulation  salutaire  ,  laissent  dépëiir  la  race  bo* 
vine;  que  le  prix  de  la  viande  augmente  d'une  Minière 
effirayante  ;  qu'ainsi  la  consommation  en  dimimie  d'année 
en  année  ;  qu'une  partie  de  la  population  est  réduite  à  se 
noutrir  de  la  diair  de  vadie  et  de  porc  dure  et  malsaine  y 
et  que  la  santé  publique  exige  la  cessation  d'un  si  âoheux 
état  de  choses. 

Voilà  toutes  les  objections  qui  sont  faites  contre  la 
conservation  du  |arif  acturi.  Nous  allons  les  parcourir 
successivement  et  démontrer  qu'aucune  n'est  fondée. 

i.^  OBïECtio:^.  —  Dépémsement  de  ta  taee Ix^im 

m  France, 
A  coup  sûr  y  si  quelque  cbose  doit  nous  étonner  dans 
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rexamen  dû  oetle  question ,  c'est  rëtrange  aUëgation  que 
la  née  borâie  dëgéoère  en  France.  Conraent!  à  une 
époque  oàlaeidées  lont  plugqiie  jamais  toarnées  vers  Yagnr 
cidtnie  j  où  des  todëtës  et  des  comices  agricoles  se  sont 
tamsés  par  toute  la  Fiance,  où  4ies  encouragements  de 
tonte  espèce  stimuknt  le  z^  des  cultivateurs ,  où  spé« 
dakment  des  primes ,  des  médailles  sont  partout  offertes 
aux  propriétaires  des  plus  beaux  taureaux ,  des  plus  belles 
génisses  ;  il  se  pourrait  que ,  dans  ee  moment-là  même  » 
par  Fincurie  des  éleveiirs ,  la  race  bovine  allât  en  dé- 
croissantt..  Certes  ,    e'est  d'une  invraisemblance  cIkh 
^^nte  ;  et  si  nous  n'avions  pas  d'autre  preuve  ,   nous 
«n  appellerions  à  la  notoriété  publique ,  nous  invoquerions 
le  tteolfoaga  de  tous  les  bommes  qui  s'occupent  d'agri^ 
cakore ,  nous  citerioos ,  par  exemple ,  ce  fait ,  que  jamais 
on  n'avait  vu  un  aussi  nombreux  concours  d'aussi  beaux 
bœu&  que  celui  qui  a  eu  lieu  ,  il  y  a  quelques  semaines , 
à  Paiia,  pour  la  désignation  du  bœuf  gras  du  carnaval. 

Mais  nous  sommes  plus  beureux  t  nous  pouvons  ré- 
pondre à  cette  incroyable  allégation  pi^  des  chiffres  mêmes. 

Voici  sur  quoi  on  fonde  l'allégation.  On  dit  :  les  archives 
statistiques  du  ministère  du>comnierce  ef  de  l'agriculture 
démontrent  qu'en  1820,  le  poids  moyen  des  bœufs  abattus 
dans  le  département  de  la  Seine  ,  était  de  337  kil.  SO , 
et  qu'il  n'est  que  de  312  kil.  50  en  1833*  Donc  l'espèce 
a  dégénéré. 

La  conclusion  n'est  pas  juste. 

EDe  le  serait  sans  doute  j  si  aa  1S33  il  était  arrivé 
dans  le  département  de  la  Seine  autant  et  d'aussi  beaux 
boMifr  étrangers  qu'en  ISSO ,  et  que ,  aaaigré  cela  ^  la 
meyeme  do  poids  des  bceufs  eût  diminfié.  Mais,  loin  de 
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là ,  en  1833 ,  il  n'est  venu  aucun  bœuf  de  l'étranger  aux 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ;  il  n'y  est  Tenu  que  dos 
bœu6  de  France.  Par  conséquent,  il  se  peut  que  les 
bœufs  français  de  1833  aient  égalé  et  même  surpassé  les 
bœufs  français  de  1820  ,  encore  bien  que  les  bœufs  venus 
de  l'étranger, dans  cette  année  1820,  aient  élevé  la  moyenne 
du  poids  du  bœuf  au-4essus  de  ce  qu'elle  a  été  en  1833. 
Un  exemple  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Sup- 
posons qu'en  1820  il  arrivât  chaque  semaine  ,  sur  les 
marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ,  mille  grands  bœufs 
dont  sept  cents  de  France  et  trois  cents  de  l'étranger* 
Supposons  encore  qu'en  1833  il  soit  venu  de  France ,  sur 
les  mêmes  marchés ,  neuf  cents  grands  bœufis  au  lieu  de 
sept  cents  (  on  sait  qu'il  n'en  est  venu  aucun  de  l'étranger). 
Eh  bien  !  dans  cette  hypothèse  ,  il  se  sera  trouvé  moins 
de  grands  bœufs  sur  les  deux  marchés ,  et  cependant  la 
France  aura  fourni  deux  cents  grands  bœufs  de  plus.  Par 
conséquent ,  la  race  ,  au  lieu  d'avoir  dégénéré  ,  se  sera 
améliorée  et  accrue  ,  encore  bien  qu'il  se  soit  trouvé  cent 
grands  bœufs  de  moins  qui  auront  été  remplacés  par  un 
plus  grand  nombre  de  petits. 

Eh  bien  !  ce  que  nous  venons  de  présenter  comme  une 
supposition  est  évidemment  la  réalité  ,.  et  c'est  la  sta- 
tistique elle-même  qui  le  prouve. 

Cette  statistique  divise  la  France  en  dix  régions  ;  et  de 
ces  dix  régions ,  il  y  eu  a  sept  dans  lesquelles  la  moyenne 
du  poids  du  bœuf  a  augmenté  ,  deux  dans  lesquelles  elle 
a  diminué  ,  et  une  où  elle  n'a  pas  varié.  Les  sept  régions 
dans  lesquelles  il  y  a  eu  augmentation ,  sont  :  la  première, 
la  quatrième ,  la  cinquième  ,  la  sixième  ,  la  septième ,  la 
huitième  etlaneuvième ,  et  comprennent  les  départements 
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liQ  Fiaislèfe  »  Côtesnla-Nord ,  Horltthan ,  JaiMt-Vilâiiie» 
Manche  ,  Calvados ,  Orne ,  Mayenne ,  Sarthe  j  Loir^-Ia 
ftrieure ,  Maine-et-Loire ,  Indre-et-Loire ,  Vendée ,  Cha- 
rente-Inférieure ,  Deux-Sèvres ,  Charente ,  Vienne ,  Hautes 
Vienne ,  Gironde ,  Dordogne ,  •  Lot-et-Garonne ,  Landes , 
Gers ,  Basses-Pyrénées ,  Hautes-Pyrénées,  Haut&Garonne, 
Arriége  ,  Loir-et-Cher  ,  Loiret ,  Yonne ,  Indre  ,  Cher  , 
Nièvre ,  Creuse ,  Allier ,  Puy-de-Dôme ,  Corrèze,  Canta] , 
Lot ,  Aveyron ,  Lozère ,  Tarn-et^aronne ,  Tarn ,  Hérault» 
Aude,  Pyrénées<>rientales  ,  Côtes-d'Or  ,  Hante-Saône , 
Doubs ,  Jura ,  Saône-et-Loire ,  Loire,  Rhône,  Ain ,  Isère, 
Hante-Loire ,  Ardèche ,  Drôme  ,  Gard ,  Vaucbise ,  Basses- 
Alpes  ,  Hanles-Alpes ,  Bouehe»<lu-Rhône  ,  Var.  Total 
Mnxaoto^oatre. 

Les  deux  régions  dans  lesquelles  il  y  a  en  dimini^on , 
sont  :  la  deuxième  et  la  troisième ,  et  elles  comprennent 
les  départements  du  Nord  ,  Pas-de-Calais ,  Somme ,  Seine- 
Inférieure  ,  Oise ,  Aisne ,  Eure ,  Eure-et-Loir  ,  Seine-et- 
Olse ,  Seine  ,  Seine-et-Marne ,  Ardennes ,  Marne  ,  Aube , 
Haute-Marne,  Meuse  ,  Moselle ,  Meurthe  ,  Vosges  ,  Bas: 
Bhin ,  Haut-Rhin.  Total  vingt-un« 

Enfin ,  la  région  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  eu  de  va- 
riation est  la  dixième ,  et  elle  comprend  seulement  le 
département  de  la  Coi  se. 

Que  &ut-il  conclure  de  là  ? 

Il  en  résulte  d'abord  que  dans  plus  des  trois  quarts  de 
la  France  ,  composant  sept  régions  qui  contiennent 
soixante-quatre  départements  ,  la  race  bovine  s'est  amé- 
liorée. Ce  &it  seul  suffit  pour  démontrer  que ,  dans  l'en- 
tmUe  de  la  France ,  l'espèce  n'a  pas  dégénéré ,  surtout  si 
l'on  considère  ^e  dans  cette  catégorie  se  trouvent  tous 


—sa- 
les départements  les  plus  renommés  pour  l'élève  des 


Mais  dans  les  deux  régions  mêmes  contenant  vingt-un 
départements,  où  le  poids  moyen  du  bœuf  est  présenté 
comme  ayant  diminué  ,  il  fiiut  bien  se  garder  de  penser 
que  l'espèce  y  ait  dégénéré.  Quels  sont ,  en  effet ,  ces 
départements?  Ce  sont  :  celui  de  la  Seine,  ceux  qui  l'en- 
tourent ,  puis  les  départements  du  nord ,  depuis  Arras  et 
Lille  jusqu'à  Strasbourg  et  Colmar.  Or ,  c'est  précisément 
sur  les  marchés  de  ces  départements  que  venaient ,  en 
1820 ,  les  bœufs  de  grand  poids  de  la  Belgique  et  de  la 
Hollande ,  et  ce  sont  ces  bœufs  étrangers  qui  y  avaient 
élevé  outre  mesure  le  poids  commun.  Si  ce  poids  ne  se 
trouve  plus  le  même  en  1833 ,  cela  s'explique  tout  na- 
turellement  par  l'absence  de  la  grande  espèce  étrangère 
qui  y  par  suite  du  droit  protecteur  ,  a  cessé  d'y  venir , 
ou  du  moins  y  est  venue  en  nombre  infiniment  moins 
considérable. 

Quant  à  la  dégénération  de  l'espèce  dans  oes  viogt-uo 
départements  ,  rien  ne  la  démontre ,  ni  même  ne  peut  la 
Êdre  présumer.  Il  est  tout-à-fait  vraisemblable  ,  au  con? 
traire ,  que  la  race  s'y  est  améliorée  comme  dans  le  reste 
de  la  France.  C'est  ce  que  portent  à  penser ,  et  l'industrie 
plus  grande  des  habitants ,  et  leur  agriculture  plus  per* 
fectionnée ,  et  la  richesse  do  leur  sol ,  et  surtout  la  eir- 
constance  bien  certaine  qu'ils  tirent,  en  générât,  leurs 
bestiaux  des  parties  de  la  France  même  où  l'agrandisse? 
ment  de  l'espèce  est  démontré. 

Ainsi  la  statistique  et  la  notoriété  publique  concourent 
également  à  établir  que  le  reproche  adressé  aux  cultiva- 
teurs  de  laisser  dégénérer  la  race  bovine  ,  n'a  pas  le 
moindre  fondement.  2.* 
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2.'  Objection.  ^^Lepricc  de  la  viande  va  ioujoun 

en  augmentant. 

C'est  un  malheur  pour  l'agriculture  d'avoir  à  discuter 
cette  grave  question ,  au  sortir  même  d'une  année  où  des 
circonstances  extraordinaires  ont ,  pendant  quelque  temps 
du  moins ,  ftit  élever  le  prix  de  la  viande  d'une  manière 
inaccoutumée.  Il  est  toujours  difficile  qu'il  ne  re^te  pas 
dans  les  esprits  quelque  chose  d'une  impression  récente. 
Le  Gouvernement  toutefois  sait  qu'il  est  de  son  devoir 
de  fie  diettre  au-dessus  des  dameurs  d'un  moment ,  et' 
de  ne  pas  prendre  pour  base  d'un  état  de  choses  fixe 
et  permanent ,  un  accident  f out-à-6it  passager  ^  et  qui , 
aeloô  le  cours  ordiéaire  de  la  nature  ,  ne  se  renouvellera 
pas  de  long- temps.  Or ,  telle  est  la  cause  de  la  cherté  de 
ta  vimde  pendant  une  partie  de  l'année  1837.  Tout  le 
monde  se  rappelle  encore  le  déplorable  printemps  de  cette 
année:  de  mémoire  d'homme  fl  n'y  en  a  pas  eu  de  sem- 
blable. Les  saisons  semblaient  changées.  A  voir  la  gelée,  la 
neige ,  la  pluie  ,  les  vents  ,  ont  eût  cru,  en  avril  eten  mai, 
être  encore  au  fond  de  l'hiver.  Cest  un  Êdt  qu'an  milieu 
de  ce  temps  extraordinaire  les  fourrages  devinrent  ex- 
trêmement rares  partoot  et  manquèrent  entièrement  dans 
quelqoep  «droits.  La  végétation  commença  deux  mois 
plus  tard  ^ue  de  coutume  ,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de 
juin  que  les  bestiaux  trouvèrent  une  nourriture  suffisante 
dans  les  prairies.  Généralement ,  ils  souffrirent  beaucoup 
jusques-là  ,  et  les  journaux  se  sont  accordés  à  annoncer 
que  ,  sur  divers  points  de  la  France ,  plusieurs  étaient 
morts  de  fiiim.  H  n'est  pas  étonnant  qu'une  saison  aussi 
extraer&iaire  ait  &H  augmenter  le  prix  de  la  viande  , 

3 
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ci  Tait  même  ponr  quelque  temps  rendue  as8cz  rare.  H 
faut  ^AMirtant  remarquer  qu'il  n*jr  a  jamais  eu  une  ré- 
ritable  disette ,  et  qu'avec  le  beau  temps  l'abondance  est 
bientôt  revenue.  Dos  la  fin  de  septembre  et  le  mois  d'oc- 
tobre j  les  bestiaux  se  sont  trouvés  sur  les  mandés  de 
Sceaux  et  àe  Poissj  en  quantité  supérieure  aux  'besoitts 
de  fat  consommation ,  tellement  même  que  plusieurs  fois 
quatre  ou  cinq  cents  ont  été  relevas  par  semaine.  Il  est 
impossible  cependant  que  l'intempérie  du  printemps  n'ait 
pas  eu  quelque  influence  sur  l'année  entiére,et  tout  homme 
de  sens  reconnaîtra  que  le  prix  de  la  viande  en  1837  n'est 
pas  le  prix  normal  de  la  viande €nFnaice>»  et  nedoitpas 
être  pris  ponr  base  de  nos  calculs. 

La  question  que  nous  avons  à  examiner  est  donc  œlle-ct: 
AbsiracHon  faiU  de  Vannée  1837  ,  emnée  ioui-à-fini  exeej^ 
tûmnMe,  est-il  vrai  que  le  prix  de  la  viande  aille  toujours 
en  augmentant  en  France  ? 

Nonsponnions  ici ,  comme  sur  la  question  précédente , 
en  appeler  an  témoignage  de  tout  le  monde ,  et  nous  i«- 
gardons  comme  certain  que  la  voix  publique  démentirait 
cette  allégation  de  la  cherté  toujours  croissante  de  la 
viande  avant  1837. 

Cherchons  toutefois  des  preuves  positives. 

La  statistique  ne  donne  malheurensement  pas  le  prix 
de  la  viande  dans  les  campagnes.  Outre  la  notmété 
publique  ,  nous  avons  encore  un  autre  moyen  d'établir 
que  ce  prix  ne  s'y  est  élevé  que  depuis  le  printemps 
de  1837.  CSe  moyen,  c'est  l'aveude  nos  adversaires  mêmes, 
comme  nous  allons  le  voir  tout-à-l'heore  ,  que  depuis 
quinze  on  vingt  ans  la  consommation  de  la  viande  y  va 
toujours  en  augmentant.  U  n'en  sérail  certainement  paa 
ainsi ,  si  le  prix  s'y  était  élevé  chaque  année. 
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Quant  aux  YÎUes,  la  statistique  donne  d'une  manière 
tout-à-£adt  précise  les  prix  des  diverses  viandes  qui  s'y 
sont  vendues  pendant  les  anntfes  1816,  1820  et  1833. 
En  voici  le  tableau  fidèle  pour  Paris  d'une  part ,  et  pour 
toutes  les  autres  villes  de  l'autre. 

Mais  auparavant  faisons  une  observation.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  chmisionê  pour  termes  de  comparaison  ces  trois 
années ,  de  préférence  à  telles  on  telles  autres  ;  la  staiU" 
tique  ne  contient  pas  les  prix  des  autres  wsnées. 


l.-' 

Tableau. 

Prix  de  la  livre  de  mande  à  la  halle  de  Paris. 

En  i8i6« 

En  ifhd. 

En  i833. 

JBœuf.  ....     54  c.     . 

.  .  .     49  c.     . 

.   .     48  c. 

Yacbe.     ...    45 

.  .  .     40 

.  .     44 

Veau.      ...    62 

.  .  .     56 

•   .     66 

Mouton.  ...    60 

.  .  .     56 

.  .     57 

Porc.    ....    80 

,  .  .     80 

.   .     80 

2.« 

Tabuaïj. 

Prix  moyendeUs  livrede  viande  dans  les  autres  tilles  de  France» 


Bœuf.  .  . 
Tache.  . 
Veau.  .  . 
Mouton.  . 
Porc.    .  . 


En  i8i6. 

40  c. 

34 

43 

42 

51 


EniSao. 

. ,  39  C. 
.     33 
.     43 
.    41 
.     50 


En  i833. 

42  e. 
35 
45 
39 


Que  résulte-t-il  de  ces  tableaux  ,  les  seuls ,  nous  le  ré- 
pétons ,  qui  nous  soient  fournis  par  la  statistique  ?  Dé- 
montrent-ils j  comme  on  l'a  si  formellement  allégué ,  que 
le  prix  de  la  viande  aille  canstammeni  en  augmentant  ? 


EvideiAftitiil  lioli.  Des  ^eeih  années  entre  lesquelles  la 
eomparaismi  i»^  étaMte ,  c'e^  tiièvie  edhé  de  1S16  otk  là 
viande  a  été  le  plus  cher,  du  moins  à  Paris;  et,  dans  l'aniiéè 
même  1833  ,  quelques  articles  des  |^las  importants  sont 
tombés  à  un  prix  inférieuir  à  celui  qu'ils  aVdtetit  eu  dans 
les  deux  antres  années.  Ainsi ,  dans  l^aris ,  le  bœuf,  c'est- 
à^tth»  r>espèÉé  de  viande  la  plus  importante ,  celle  dont  là 
eoÉftommation  égale  à-peu-prês  la  consommation  de  toutes 
les  autres  enseinblé  ,  ne  valait  en  183^  qne  48  cen- 
times ,  tandis  qu'en  1820  il  en  valait  49 ,  et  en  1816 ,  54. 
Ainsi  encore,  dans  toutes  les  autres  villes  de  France,  terme 
moyen ,  lemoilloli  ne  se  vendait  en  1833  que  39  centimes , 
tandis  qu'en  1820  il  se  vendait  41  «estimes ,  et  en  1816, 
42  centimes. 

Il  est  donc  faux  de  dire  que  le  prix  de  la  viande  aille  en 
augmentant  d'année  en  année  ;  et  môme  ,  d'après  la  sta- 
tistique ,  il  serait  plutôt  exact  de  dire  que  ce  prix  va  en 
diminuant.  Telle  n'est  pas  ,  toutefois  ^  la  conséquence  à 
laqueUe  nous  voulons  arriver.  Nous  convenons  qu'il  en  est 
du  prix  de  la  viande  cMâlne  de  celiâ  de  beaucoup  d'autres 
choses  :  il  dépend  d'une  multitude  de  ciroonslances ,  et  il 
varie ,  par  exemple ,  selon  que  les  saisons  ont  été  plus  ou 
moins  avantageuses ,  les  temps  plus  ou  moins  heureux ,  le 
commerce  plus  ou  moins  4h>rissant.  Mais  toujotirs  est-il 
qne  l'allé^tion  d'une  cherté  constamment  croissante  n'a 
aucun  fondement. 

H.»  Objection.  —U  coimmmation  de  ta  tmndè  imimte. 

Pour  tiépondre  d'nne  manière  complété  à  cette  «l^ection, 
il  fiiut  encore  exaitoiner  ce  qui  se  passe  dans  left  campagnes, 
dans  les  vSles ,  moins  Paris ,  et  enfin  dans  Paris  inéme. 
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V^hord  y  d^iuf  Ie$  campagnes  »  i\  <)$f  €#r|iaia  4«q  It 
consommation   de  \a^  vfandQ  y  pr^ndl  4  Mfi^  en  année 
un  développen^eot  coosjAiiaJ^le  :  îl  n>sl  pevsome  >  ajftnt 
Yécu  dans  les  camp^gpes  et  ay^nt  ça  des  rappqvt^  fréquente 
arec  les  cultivateurs  de  teu^ej»  }^s  plassea,  qui  n'e»  ait  éii 
frappé,  (.a  statistique  m  pouf  donne ,  malbeunsus^iuiepi  p 
aucua  renseignement   sur   çc   poin^.    Nous    pouiriona 
toutefois  présenter  beaucoup  de  &its  pour  prpqver  nçtr^ 
assertion  ;  nous  po¥rrion3  établir  ?  p^  e&emple ,  qinq  If^ 
nombre    des  boiicbers   s'a(K;roit  daps  tous.  lea  petits 
bourgs  d'une  manière  étonnante ,  et  (|ue ,  sur  certainff 
points  de  la  France ,  il  y  en  a  mainteT^int  4a^s  presque 
toutes  les  commun^$  rurales.  Npua  pourrions  prouver  q/^ 
la  culture  des  ^ains ,  tels  que  le  s9Ir^sin  ,  ^Wt^  i'Msaçe 
autrefois  remplaçait  celui  de  la  yia^de ,  a  diin^^é ,  ou  au 
moins  est  restée  stationnaire ,  tandîa  que  la  popif)4.tipj9^st 
devenue  bien  plus  considérable  :  d'où  il  laut  eenc^imi 
que  le  régime  alimentaire  4^  Ivahitajats  des  er-n^igte^ 
s'est  modifié. 

Mais  pourquoi  entrer  dans  de  longs  détails  pour  ^^ 
IBentrer  une  vérité  reconniue  par  tout  le  iQonde  ,  el  «iui^ut 
par  çepx-là  mêmes  que  nous  combattons  tNous  ne  sacbons 
p^  ,  en  effet ,  que  pers<mn& ,  même  en  rédemaat  la  libre 
faitn>dUeti<N|  des  bestiaux  étrangère ,  ail  oser  nier  qu'il  n'y 
ait  à  présent  augmentation  de  consommation  de  la  viande 
dans  lea  eaQipag&e8,et  beaucoup  l'ont  avoué  formellement. 
Ainsi,  le/oumaJ  dm  DébaU,  dans,  un  article  du  20  dé- 
cembre 1837 ,  fidt  tout  exprès  pour  d^^montrer  la  nécessité 
de  (Bmiftuer  le  tarif  actuel ,  s'exprime  pourtant  ainsi  : 

c  Cette  dîminutioa  dans  la  quditë  des  «tineiits  de  la 
a  population  des  villea  est  compensée,  il  est  vrai  ,'par^ 
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»  ramëlioFatîon  du  régime  alimentaire  des  paysans.  Même 
»  dans  l'ancienne  Normandie ,  où  de  tout  temps  cepen- 
»  dant  la  subsistance  a  été  meilleure  que  dans  les  autres 
»  provinces ,  la  viande  de  boucherie  était  jadis  un  objet 
»  de  luxe  ,  réservé  pour  les  solennités ,  non  seulement 
»  chez  les  paysans ,  mais  aussi  chez  les  feraders  ;  on  n'y 
»  vivait  ordinairement  que  de  légumes  et  de  porc  salé. 
»  Aujourd'hui , de  toutes  parts,  le  paysan  commence  peu- 
»  4-peu  à  participer  au  bien-être  ,  et  la  consommation  de 
B  la  viande  éprouve  dans  les  campagnes  un  accrois- 
»  sèment  sensible,  d 

Voilà  donc  un  premier  point  bien  constant ,  et  reconnu 
par  nos  adversaires  mêmes  :  la  consommation  de  la  viande 
augmente  dans  les  campagnes,  malgré  le  droit  protecteur. 

Passons  aux  villes  ,  moins  Paris. 

La  statistique  nous  donne  ici  des  renseignements  positifs 
pour  deux  années  seulement ,  l'année  1820  et  l'année  1833. 

En  1820,  la  consommation  de  la  viande ,  dans  toutes 
les  villes  de  France ,  a  été ,  terme  moyen ,  de  101  liv.  2/5 
par  habitant. 

En  1833  ,  elle  a  été  de lOO        4/5 

D'où  une  diminution  de »        3/S 

de  livre  dans  la  consommation  annuelle  de  chaque  habitant 
des  villes, 

.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  très-iaible  importance  de 
cette  diminution:  nous  voulons  tenir  compte  même  des 
plus  faibles  difTérenjjes.  Mais  il  faut  remarquer  que  ,  dans 
le  tableau  présenté  par  la  statistique ,  et  que  nous  venons 
de  reproduire,  la  consommation  de  Paris  est  comprise 
dans  la  consoiuvation  générale  de  toutes  les  villes  de 
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France;  Or ,  afin  de  saisir  avec  plus  iTexactitadê  la  direr- 
ntë  dea  faits  y  nous  avoua  annoneë  que  nous  Toulioni 
examiner  séparément  ce  qui  concerne  Paris  et  œ  qui  con- 
terne  les  antres  riUes.  Il  faut  donc  ,  poiv  un  moment  , 
retrancher  la  consommation  de  Paris  de  la  consommation 
générale  de^  irilles  de  France.  Et ,  ce  retranchement  feft  ; 
qttelit^ive-t*mi  ?  ,c'e^t  que  )a  consommation  des  villes  , 
moôia  foria ,  a  augmenté  eo  celte  même  année  18^^  ; 
comj^rée  à  ce  qu'elle  avait  été  en  1820  (i  ) 

Ainâi ,  voilà  encore  un  second  point  bien  constant  :  la 
consommation  moyenne  des  habitants  des  villes  ,  moins 
Paris  ,  va.  en  augmentant.  Et  il  (aut  même,  ici  faire  nne 
observatkmiîpaportante  :  c'est  qn'en  analysant  vitle  par 
ville  la  ([uotité  de  h  consommation  tefle  qu'elle  cet 
présentée  par  la  staff i^tiquè ,  il  j  a  aograentaticb  de  con- 
sommation dans  toutes  les  villes  ,  en  petit  nombre  ,  à  la 


(i:)  Ilotff  tnrioRS  toiUq  faire-  ici  tn  toi»  ehiffves  c«  retrancha- 
m^at.y  et  4oiio«r  i'nnfi  inaf^îère  exaole  ,.  4'un  côié  U  consom- 
mat  ion  moyenne  d<î»  habitants  de  toutes  les  tilJes  pendant  les 
annëes  l32o  et  l333^et,d'oD  aulre  coté, ta  coDsom ma  14941  mojMiue 
des  hibïtants  de  Varia  pt^nJant  ces  deux  mêmes  année»  ;  mais  ceia 
we  tiona  a  pas  ^é  pfissibte  ,  parce  que  Ira' archives  statUti^es  ne 
donnent  que  la  con^ommnfî on  moyenne  di^s  h«bitans  de  Pensembfe 
des  viilea,et  non  pas  celte  4^  habiUeU  de  Paris.  Cependant  il  n'en 
e&t  pris  inoinn  cerlaiu  qae, Paris  excepté^la  consommation  moyenne 
des  habitants  des  villes  a  augmenté  :  car  il  est  recoo»ii  par  to«4  le 
monde  que  la  consommation  moyenne  de  Paris  a  diminué  de  Ip  Oi| 
I)kîif>grammes  par  habltAnf  ;  ce  qui  compense  ,  et  bien  au«dfU  ,. 
les  3/5  de  li?re  dont  |  d'aprôs  les  archives  ifatistiqnes  ,  a  diminué 
la  consommation  moyenne  des  habitants  de  toutes  les  villes  de 
France. 
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\mié  ,  tiu  le  tlroU  d'oclroi  a  été  dimiaoô ,  «av  w  '  oeUe# 
dçs  départements  du  Finistère  ,  Loire-Iaférieure  ^  Indre- 
et  Loire  ,  Yonne. 

Quant  i  Paris ,  il  parait  oonstont  que  la  eaasommatkm 
de  la  viande  y  a  diminué.  Le  commencement  de  cette 
diminution  remonte  même  à  une  épooue  défà  éloignée  ; 
et  il  est  remarquable  que  depuis  cinquante  ans  ^  tandis 
que  dans  le  reste  de  la  France  ^  villes  ou  campagnes , 
on  ùAt  un  plus  grand  usage  de  viande ,  rbabttant  de  Paris^ 
au  contraire ,  en  consomme  moins  d'année  en  année. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  changement  ?  On  doit  d'abord 
reconnaître  que  c'est  dans  Paris  même ,  et  non  ailleurs  ^ 
qu'il  Êiut  la  chercher,  Que  si ,  en  effet ,  ce^  cause  était 
en  dehors  de  Paris ,  elle  agirait  sur  le  reste  de  la  France 
comme  sur  Paris  même ,  et  la  consommation  aurait  di- 
minué dans  les  campagnes  et  les  villes  de  province^ 
comme  dans  la  capitale  même  ;  mais  nous  venons  de  dé- 
montrer que  c'est  tout  le  contraire.  Il  est  donc  évident 
que  ce  sont  des  circonstances  tout-à*fait  particulières  à 
Paris  qui  produisent  un  état  de  choses  opposé  à  ce  qui  se 
passe  partout  aillei^rs. 

Cela  posé  ,  recherchons  quelles  sont  ces  circonstances. 
En  première  ligne ,  nous  signalons  l'augmentation  de& 
divers  impôts  qui,  directement  ou  indirectement,  finappent 
la  viande  introduite  dans  Paris  :  patentes  des  bouchers , 
caisse  de  Poissy  ,  droit  d'octroi  et  d'abattoir.  On  ne  peut 
pas  contester  que  cette  augmentation  de  l'impôt ,  en  faisant 
quelquefois  renchérir  la  viande ,  et  d'autres  fois  en  em- 
pêchant d'en  diminuer  le  prix  dans  la  même  proportion 
que  celui  des  autres  denrées ,  ait  nui  à  la  consommation. 
Cela  devient  surtout  évident ,  quand  on  se  rappelle  ce  que 
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non»  veooDs  de  dire  tout-M'heure ,  que ,  d'après  la  star 
tistique  môme  ,  la  con^minaUon  de  la  i^iande  est  dcnreni» 
jplus  grande  dans  tontes  les  villes  jde  province  où  il  y  a 
en  difflÎDutiOn  du  droit  d'octroi ,  et  nRindre  dans  plusieurs 
des  villes  où  ce  droit  a  été  élevé. 

2.^  Les  transports  devenus  beaucoup  plus  faciles.  — 
Autrefois ,  la  nature  même  des  cboses  forçait  la  populatimi 
de  Paris  A'se  nourrir  principalement  de  viande  de  bon-* 
eberie.  Lorsqu'on  effet  les  routes  étaient  rares  et  le 
roulage  accéléré  impariaitement  organisé  ,  le  transport 
des  denrées  était  plus  lent  et  plus  coûteux.  L'approvision* 
neuiient  de  tout  ce  qui  peut  se  corrompre  promptement , 
tel  que  le  poissob  y  la  yobdlle ,  le  gibier  y  ne  se  taisait  qua 
dans  un  rajon  assez  restreint  y  et  était  beaucoup  moins 
considérable.  U  était  naturel  alors  qu'on  consommât  plus 
de  viande  de  boucherie  y  parce  que  les  bœufs ,  les  vacbes  y 
les  moutons ,  les  porcs ,  amenù  vivants  de  tous  les  points 
de  la  France ,  ne  dépensaient  pas  plus  en  route  qu'au* 
jourd'bui.  Mais  tout  est  cbangé  depuis  que  le  roulage 
accéléré  s'est  étendu  dans  toutes  les  directions ,  et  que  les 
bateaux  à  vapeur  ont ,  sur  quelques  lignes ,  abrégé  les 
distances  d'une  manière  prodigieufe.  C'est  un  fait  qu'il 
arrive  aii|Oord'bui*  à  Paris  une  immense  quantité  de 
poisaon ,  de  volaille ,  de  gibier  et  de  denrées  de  toute 
espèce ,  qui  autrefois  j  étaient  assez  rares. 

3.0  Changement  dans  les  usages  alimentaires  des  ba- 
bitants  de  Paris.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
le  principe  de  la  diminution  dans  la  consommation  de  la 
viande  à  Paris  remonte  à  cinquante  ans  environ  ,  et 
que,  depuis,  cette  diminution  s'est  constamment  accrue 
petit  à  petit  et  d'une  manière  presque  insensible.  Eh 


• 
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laén  f  e  est  prëcisâttenf  vac%  cisttie  époqnd  qu(;  cammcti»^ 
cérent  à  s'introduire  de  nouveaux  usagées  dans  les  repas 
et  le  régime  alimen^re.  Autrefois ,  tous  les  habitants  de 
Paris  y  comme  eeux  oo  toute  la  France ,  faisaient  par  Jour 
trois  repas ,  dont  deux  avec  da  la  viande.  Depuis  cinquante 
ans  environ  ^  Tusago  s'est  insensiblement  établi ,  dans»  une 
très-grande  partie  de  la  population ,  de  n'en  &ire  qm 
deux  r  et  il  est  notoire  que  beaucoup  de  personnes  n'en^fonl 
qu'un  seul  avec  de  la  viande.  Aussi  la  consommattOD  du 
sucre ,  du  ca&$ ,  du  thé ,  du  chocolat^  a*t-eUe  au^enté 
et  augmente-t-elle  chaque  année  d'une  manière  presque 
incroyable.  Ajoutez  à  tout  cela  que  l'usi^  de  la  cmsiae 
de  haut  goût  s'est  propagé  ,  comme  la  richesse ,  dans  de 
nombreuses  classes  dc>  la  société  ^  qui  autrefois. ne  con- 
naissaient que  la  cuisine  bourgeoise.  Or  ,  dans  cette  cui- 
sine de  haut  goût ,  on  ne  consomme  presque  pas  de  viande 
de  boucherie; à  trôs-peu  d'exceptions  près ,  elle  n'emploie 
que  la  volaille ,  le  gibier  ,  1»  pofesoa ,  lus  œub  y.  les  lé- 
gumes fins ,  le  sucre  et  les  denrées  coloniales. 

Il  nons  semble  que  quiconque  comparera  les  nonvëauaL 
usages  de  Paris  avec  les  anciens ,  reconnaîtra  la  vérité  de 
cesobservatiotts.  De  jour  en  jour ,  les  riches  de  Paris  oon^ 
somment  moins  de  gros  morceaux ,  parce  qu-'âte  ont  pris 
et  prennent  davantage  des  habitudes  qui  autrefois  ne  se 
trouvaient  que  dans  de  grands  liôtels  ^  habités  par  une 
classe  peu  nombreuse  ;  et  le  plus  petit  bourgeois  même 
consomme  beaucoup  plus  de  sucre ,  de  eafJ ,  de  chocolat  i, 
de  thé  qu'autrefois. 

Telles  sont ,  nous  le  croyons  j  les  causes  qui  ont  fait 
diminuer  d'une  manière  relative  la  consommation  de  la 
viande  dans  Paris^  Mais  ,  lors  même  qu'on  les  mettrait  en 
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doule ,  il  ne  faudrait  paa  moins  reconnaître  que  ce  n'eat 
pas  l'étaUigsemettt  do  droit  d'entrée  sur  les  bestiaux 
étrangers  qfâ  a  amené  iette  diminution  t  car  il  j  avait 
déjà  long-temps  qu'elle  se  faisait  sfntir ,  lorsqu'en  1822 
ce  droit  a  été  créé.  Et  d'ailleurs  ,  comme  nous  rayons  déjà 
dit ,  ce  droit  d'importation  a  la  même  influence  sur  le 
reste  de  la  France  que  sur  Paris  t  or ,  dans  le  reste  de 
ht  France,  la  Consommation  de  la  viavde  Ta  en  aug- 
mentant. 
• 

9*^  Objection. — Oti  est  réduit  à  manger  de  la  vioé^e  de  tache 

et  de  porc  dure  et  malsaim. 

Pour  la  Tiande  de  porc ,  la  statistique  de  i  837 ,  que 
vient  de  publier  M.  le  préfet  de  la  Seine  y  donne  A  cette 
assertion  le  démenti  le  plus  formel  :  c'est  reconnu  par 
nos  adversaires  mêmes.  Yoici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal 
des  DéMts  du  10  février  dernier ,  en  rendant  compte  de 
cette  statistique  : 

c 

«  Paris  consomme  plus  de  viande  de  boucherie  et  mcins 
B  de  charcuterie  qu'autrefois ,  ce  qui  prouve  plus  d'aisance 
»  dans  les  classes  laborieuses,  o 

Quant  à  la  consommation  de  la  viande  de  vache  ,  qui 
est  devenue  beaucoup  plus  grande  j  l'alarme  qu'elle  cause 
n'a  pas  le  moindre  fondement. 

]y abord  »  c'est  un  préjugé  de  croire  que  la  viande  de 
vache  est  ^^ntiellement  dura  et  malsaine.  La  vérité  est 
que  la  vache  y  abattue  au  même  âge  que  le  bœuf  et  aussi 
bien  engraissée  ,  donne  de  la  viande  aussi  bonne.  Le  pré-^ 
jugé  généralement  établi  dans  un  sens  opposé  vient  de 
ce  qu'anciennement  les  cultivateurs  avaient  l'usage  de 
n'avoir  de  vaches  que  pour  en  tirer  le  profit  du  lail  y  et 
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ils  ne  les  engndssaieni  et  ne  les  teiidaîiwt  p<Hir.  la  kev* 
chérie  que  quand  eUes  étaient  toiit-à-£8iit  vieilles  #t  ne 
donnaient  plus  de  lait.  Alors  »  #ans  doute  >  la  viande  4# 
vacbe  ne  valait  pas  c|Pç  de  bœuf.  Hais  cet  usage  o'e^to 
presque  plus.  L'agriculture  a  &it  des  progrès  f  t^psame 
tQute  autre  chose.  D'une  part ,  on  élève  des  vaebes&rprài 
pour  les  engraisser  au  xo^me  âge  que  les  beentis  f.  parce  que 
l'expérience  a  démontré  qu'il  y  a  certaines  natives  d'her- 
bages où  les  vaches  réussissent  mieux  que  les  bœuftt  D'uno 
autre  part  ,  on  a  reconnu  qu'il  y  avait  perte  à  laisser 
vieillir  les  vaches  lailières,  et  on  les  engraisse  maintenant 
avant  qu'elles  ne  soient  devenues  vieilles.  Toute  personne 
qui  s'est  occupée  des  bestiaux  sait ,  par  exemple  ,  ce'  qui 
se  passe  dans  Paris  et  les  environs  relativement  aux  nom-» 
breuses  vaches  laitières  qui  alimentent  cette  grande  ville*. 
Autrefois  on  gardait  ces  vaches,  tant  qu'dles  pouvaient 
donner  du  lait ,  et  ensuite  on  les  envoyait  s'engraisser 
dans  les  pays  d'herbages.  Aujourd'hui ,  au  contraire  ,  on 
les  engraisse  dans  Paris  môme ,  et  en  les  vend  encQro 
jeunes  pour  la  boudierie. 

Nous  insistons  sur  ce  point.  Il  est  certain  que  les  naage^. 
sont  changés  relatjivemept  à  l'engrais  des  vaches  :  elles 
sont  maintenant  livrées  à  la  boucherie  à'^peu^près  au 
même  âge  que  les  bœufs  ,  et  aussi  bien  engraissées  ;  et 
alors  leur  viande  est  telle  ,  qu'on  peut  défier  le  flu$  Mile 
coMoiêêeur  ie  la  éiêtin^er .  td  à  la  vue,  ni  au  gpét ,  de 
cdle  du  bmtfp  C'eil  ce  qui  explique  pourquoi  y  depuis  douze 
ou  qoinise  ans ,  le  prix  de  la  viande  de  vaçlie  va  toujours 
en  aupnentant ,  lors  même  que  celui  de  bceuf  diminue. 
(  Voir  les  taUcaux  de  la  statistique  que  nous  avons  donné& 
ci-dessus.  ) 


Voici  maintenant  pourquoi  la  quantité  va  toujours  en 
augmentant  *i.°  il  est  natilrel  qu'une  marchandise  qui 
autrelÎMs  était  peu  redierehëe ,  parce  qu'elle  était  tnoins 
Jbeone,  et  qui  aifourd'hui  Test  davantage ,  étant  devenue 
meiUeiire  ;  il  est  naturel ,  disons-nous ,  que  la  eonsom* 
maUon  en  devienne  plus  grande.  St^  Oafait  beaucoup  pins 
d'élèves  dans  toute  la  France  qu'autrefois ,  et  pourtant 
on  laisse  moins  vieillir  les  vaches  :  c'est  une  double  raisoa 
pour  qu'il  y  ^n  ait  un  plus  grand  nombre.  3/  Enfin  ^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  on  élève  de  jeunes  vaches 
cfibprès  ]^our  les  engraisser  dans  les  pâturages  légers  ^ 
parce  qu'on  à  reconnu  qu'elles  j  réussissent  mieux  que 
les  hœuts.  ^ 

Qu'on  pèse  bien  ces  observations  y  et  l'on  reconnaîtra 
que,  loin  qv'îl  y  ait  lieu  de  se  plaindre  de  la  plus  grand» 
coDSonraiation  de  la  viande  de  vache ,  il  fout ,  au  contraire, 
s'en  féliciter,  parce  que  c'est  le  résultat  d'un  progrès  dana 
l'agriculture ,  et  que  eette  viande  est  aujourd'hui  excMaUe^ 
dMummt  atufi  bûnnê  gue  ixUe  du  bcmf. 


tttm 


Ainsi ,  il  est  démontré  que  tous  les  moti£i  allégu&  peur 
réclamer  une  diminution  du  droit  d'importation  sur  les 
bestiaux  étrangers  ,  sont  abadooient  dénués  de  fon- 
dement. 

D  n'eat  pas  vrai  que  h,  race  bovine  ait  dégénéré. 

n  n^èst  pas  vrÀi  que  le  prix  de  la  viande  aille  c&nMtt^ 
Mht  tu  augmentait. 
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n  n'est  pas  vrai  que  la  oonsommatioa  en  dimiaiie  tur 
tous  les  points  de  la  France. 

Enfin ,  il  est  tout-à-Êdt  faux  que  la  population  soit 
réduite  à  se  nourrir  de  viande  dure  et  malsaine. 

Cela  établi ,  pourquoi  donc  le  Gouvemement  changerait- 
il  un  état  de  choses  qui  importe  tant  à  la  prospérité  de 
l'agriculture  ?  Pourquoi ,  dans  l'intérêt  des  pays  étrangers, 
prendrait-il  une  mesure  dont  l'effet  nécessaire  serait  de 
diminuer  en  France  la  cause  première  de  toute  amé* 
lioration  dusolT  * 

Et  déjà  le  cours  naturel  des  choses  ,  le  développement 
de  rindustrie  a  singulièrement  diminué  et  va  diminuer 
de  plus  enylus  les  obstacles  que  rencontrait  l'importation 
des  bestiaux  étrangers.  Précédemment  cette  importation 
occasionait  deux  espèces  de  dépenses  considérables ,  savoir , 
l'acquittement  du  droit  et  les  frais  de  route.  Par  l'établis- 
sement des  bateaux  à  vapeur  dans  une  multitude  de  di- 
rections ,  les  frais  de  route  se  trouvent  réduits  presqu'à 
rien  ;  et  aussi  une  grande  quantité  de  bestiaux  étrangers 
a-t-elle  été  transportée  ,  pendant  l'année  1837  ,  dans  des 
villes  où  jamais  il  n'en  était  arrivé  auparavant.  C'est  de 
cette  manière  que ,  malgré  le  droit  actuel ,  beaucoup  de 
bœufs  ,  depuis  un  an ,  sont  transportés  de  Hollande  et 
d'Allemagne  dans  la  ville  du  Havre.  Bientôt  les  chemins 
de  fer  feront  pour  les  villes  de  l'intérieur  ce  que  les  ba- 
teaux à  vapeur  ont  d^à  fiiit  pour  les  villes  maritimes ,  et 
ainsi  les  étrangers  se  trouveront  déchargés  presque  en- 
tièrement des  frais  de  route  auparavant  très-onéreux.  Que 
si  le  Gouvernement  avait  l'imprudence  d'ajouter  à  cette 
diminuticm  des  frais  de  transport ,  résultat  de  la  nature 


dIesTloses  ,  nne  autre  diuynution  produite  par  fabaisie*» 
neat  du  tarif ,  en  Tërité  ,  noua  ne  croyons  pas  exagérer 
en  affirmant  qu'il  «i  résulterait  dans  ragriculture  une  se- 
cousse qui  aurait  le  retentissement  le  plus  Adieux. 

Et  dans  que!  moment  une  mesure  si  grare  viendrait-eHe 
frapper  nos  campagnes  ?  alors  précisément  que ,  dans  un 
but  très-louable  sans  doute ,  elles  se  trouvent  grevées  d'im- 
pôts plus  considérables  que  jamais.  C'est  un  hit  ^'au- 
jourd'hui ,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France ,  les  communes  * 
rurales  ont  fouies  à  supporter  des  centimes  additionnels 
aux  quatre  contributions  directiss  ,  pour  Vinstrnction  pri- 
maire ,  Vélablissement  de  4^emins  ^e  grande  commuai- 
cation  ,  l'ouTerture  -de  routes  départ^nentales  y  la  confec- 
tion de  canaux  ;  à  qad  il  fiiut  ajouter  la  prestation  e« 
nature  ,  qui  maintenant  est  de  ti\>is  journées  de  travail 
au  lieu  de  deux.  Le  Gouvernement  a-t-il  bien  réfléchi  au.x 
conséquences  que  pourrait  avoir  un  système  qui  dimi- 
nuerait les  ressources  précisément  en  même  temps  qu'il 
augmente  les  charges  % 

n  ne  Ciul  pas  s'y  tromper  ,  la  stabilité  des  lois  est  un 
besoin  social ,  plus  vivement  senti  encore  dans  l'agricul- 
ture qu'en  toute  autre  chose.  Avant  1821 ,  il  n'existait 
pas  de  droit  d'importation  sur  les  bestiaux  étrangers  ^  on 
du  moins  il  n'j  en  avait  qu'un  très-£iib]e  ;  l'intérêt  pu- 
blic en  réclamait  un  plus  élevé.  Le  Gouvernement ,  ins- 
truit par  Texpcrience  ,  l'établit ,  et  il  eut  raison.  Ehbien  ! 
quelque  fâcheux  que  fût  l'ancien  état  de  choses ,  il  eût 
mille  fois  mieux  valu  le  conserver  que  d'établir  un  autre 
système  pour  l'abandonner  aujourd'hui.  L'habitude  ,  en 
effet ,  avait  rendu  moins  senaibles  les  graves  inconvénients 


• 


• 


de  la  libre  iatrodiiction  des  bestiaux  étrangers  :  tout 
s'était  combiné ,  et  se  serait  combiné  de  pins  en  plus 
pour  la  supporter.  Mais  ,  une  fois  le  droit  protecteur  éta- 
bli )  la  France  l'a  pris  au  sérieux  et  a  compté  dessus.  Tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  propriétaires ,  de  fermiers ,  et 
Ton  pourrait  presque  dire  ,  la  société  entière  est  centrée 
dans  la  nouvelle  voie  qui  venait  d'être  ouverte.  Les  for- 
tunes ,  les  cultures ,  les  transactions  ont  été  calculées 
sur  la  foi  du  nouveau  système.  Que  d'entreprises  ,  que 
de  baux  ,  que  d'acquisitions  y  que  de  partages  ont  été 
faits  dans  la  confiance  de  la  durée  de  la  loi  en  vigueur  I 
Et,  d'un  autre  côté,  combien  de  cultures  ont  été  modifiées, 
combien  de  terres  arables  converties  en  prairies ,  com* 
bien  de  bois  défrichés  ,  parce  que  le  cultivateur  comptait 
sur  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ! 
.  n  n'est  pas  jusqu'au  Gouvernement  lui-même  qui  n'ait 
subi  l'impulsion  donnée  à  la  société  entière.  Depuis  seize 
ans  l'administration  travaille  à  &ire  un  nouveau  répara 
tement  de  l'impôt  foncier  entre  le|^  départements  ,  les  ar- 
rondissements et  les  communes.  Ce  travail  immense ,  & 
la  confection  duquel  ont  concouru  ,  outre  l'administra- 
tion des  contributions  directes  avec  ses  innombrables 
agents  ,  tous  les  maires  de  France ,  tous  les  Conseils  gé- 
néraux et  d'arrondissement ,  quelle  en  est  la  base  ,  la 
base  unique  ?  Les  baux.  Mais  ces  baux  ne  reposent  eux- 
mêmes  que  sur  la  valeur  que  le  droit  d'importation  a 
donnée  à  telle  ou  telle  terre.  Le  nouveau  répartement  de- 
vient donc  défectueux  dès  que  le  droit  d'importation  aura 
été  changé.  Dira-t-on  qu'on  recommencera  le  travail  pour 
&ire  une  autre  répartition  ?  Déplorable  chose  ,  en  vérité  , 
d'annuler  ainsi  l'œuvre  de  seize  années  de  travaux ,  alors 

qu'elle 
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qu  elle  vient  à  peine  d'être  acbevée  >  et  qu'elle  ne  Tesl 
pas  môme  encore  dans  plusieurs  départements.  Mais  enfin 
on  l'annulera.  Soit.  Mais  annulera-t-on  aussi  toutes  les 
entreprises  qui  ont  été  faiiles  sur  la  foi  de  la  durée  du 
droit  établi  par  la  loi  ?  Auaulera-t-on  les  baux ,  les  achats, 
les  partages  ,  les  transactions  de  toute  espèce  ?  Déferar 
t-on  enfin  tout  ce  qui  a  été  Cadt  depuis  dix-sept  ans  ? 

A  la  vérité ,  un  parti  mitoyen  a  été  proposé  :  on  peut , 
dit-on ,  conserver  le  droit  protecteur  ,  puisque  l'intérêt 
public  l'exige  ;  mais  il  faut  au  moins  en  modifier  le  mode 
de  perception  ,  et  substituer  un  imp6t'  proportionnel  au 
poids  des  animaux  ,  à  l'impôt  actuel  qui  est  établi  par 
tête. 

Si  réellement  il  s'agissait  de  ne  changer  que  le  mode 
de  perception  et  de  mettre  un  droit  relatif  au  poids  y  tel- 
lement combiné  que  la  moyenne  proportionnelle  en  fiit 
égale  au  droit  absolu  qui  existe  aujourd'hui  ;  eh  bien  ! 
^  dans  ce  cas-là  même  ,  nous  combattrions  encore  cette  in- 
novation. Nous  démontrerions  qu'en  voulant  poursuivre 
une  justice  rigoureuse ,  toujours  impossible  en  matière  de 
douanes  et  de  contributions  indirectes  ,  le  Gouvernement 
se  jeterait  dans  des  embarras  d'exécution  inextricables , 
et  exposerait  l'agriculture  et  le  Trésor  à  tous  les  abus  de  la 
firaude ,  devenue  mille  fois  plus  facile  par  la  copnplication 
du  nouveau  mode  de  perception. 

Mais  tel  n'est  pas  même  le  système  mitoyen  qui  est 
proposé.  Ce  n'est  pas  une  justice  plus  rigoureuse  que  l'on 
cherche  à  atteindre  ;  c'est  simplement  un  moyen* détourné 
qui  a  été  imaginé  pour  arriver  à  la  diminution  du  droit 
protecteur  ,  tout  en  ayant  l'air  de  le  conserver.  Qu'on 
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f  prenne  garde ,  en  effet  :  on  ne  demande  pas  un  droit  toik- 
jours  proportionnel  y  un  droit  qui  s'élève  lorsque  les  bes* 
tiaux  k  introduire  sont  plus  grands ,  et  qui  diminue  lors- 
qu'ils sont  plus  petits  ;  on  demande  ,  au  contraire  ,  que 
le  droit  reste  ce  qu'il  est  aujourd'hui. à  Fégard  des  bœufs 
de  grand,  poids  j  et  qu'il  soit  diminué  à  l'égard  des  bœufs 
moins  pesants ,  en  proportion  de  leur  poids  ;  en  telle 
sorte  que  le  droit  serait  fixe  dans  le  premier  cas  ,  et 
relatif  seulement  dans  le  second.  £h  bien  !  il  résulterait 
de  là  évidemment  une  diminution  dans  l'ensemble  des 
droits  d'importation  ,  les  petits  bœufs  payant  moins ,  sans 
que  les  grands  payassent  plus.  Partant ,  la  protection 
accordée  à  l'agnculture  serait  singulièrement  diminuée* 
Surtout  les  pays  d'une  étendue  si  considérable ,  où  l'on 
fait  des  élèves  y  se  trouveraient  grièvement  lésés  ;  car  les 
bœufs  maigres  pesant  moins  entreraient  en  grand  nombre, 
et  ,  par  conséquent ,  l'intérieur  de  la  France  serait  insen- 
siblement amené  à  en  fournir  moins.  Voilà  ,  en  dernière 
analyse  ,  quel  serait  le  résultat  de  cette  demi-mesure  ^ 
d'ailleurs  si  favorable  à  la  contrebande  :  elle  ferait  dimi- 
nuer l'élève  de  la  race  bovine  en  France. 

Qu'on,  veuille  bien  y  réflédiir  :  l'abaissement  du  tarif 
actuel ,  sous  quelque  forme  qu'il  fût  fait ,  direct  ou  dé- 
tourné ,  aurait  les  plus  graves  conséquences.  En  portant 
un  coup  funeste  à  l'agriculture  en  général  j  il  blesserait 
d'innombrables  intérêts  privés  ,  et  porterait  jusqu'à  un 

certain  point  le  trouble  dans  une  partie  considérable  de 
la  société. 

Nous  prions  le  Gouvernement  d'éviter  ces  malheiurs , 
en  conservant  le  système  protecteur  à  l'ombre  duquel 


fagriGoItiire  a  pris  le  plus  gsand  dérelqppeiiiait ,  et  qui 
satisÊdtauxîiitérôls  delà  nation ,  tels  que  kea  fi»més  um 
expérience  de  di^^-sept  années. 

Louis  CoaniEE ,  MenAredu  Conseil  d'arroniUiemmi; 
£1.  Pbbbiee  ,  Prétidmidu  Tribunal  de  eommeree; 
A.  AuMONT  aine ,  Profriéiaire  ;  Désiié  LsaoT  9 

Propriétaire;  Lerot-Beaciisu,  JtfofrecfeXiiÎMiâV 
Membre  du  Conseil  général  (b  ^lépartemeiU ,  In^ 
pecteur  de  V Association  normande  ; 

Membres  de  U  Commission  nommée  le  6  janTier  l838 1 
dam  une  sâsnce  gëoérale  det  prolétaires  et  fermiers 
dee  arrondissements  de  Lisienz  eHe  Pont-l'ÉTdqne. 


ENQUÊTE 


«va  LA 

PRODUCTION  DES  TACHES  A  LAIT  , 

FAITB  À  SAYEUIL  ,  Ufi  31   MABS  1838. 


Dans  la  rëonion  qui  a  eu  lieu  à  Bajeux  le  31  mars , 
concernant  l'élève  du  bétail ,  et  dont  il  a  été  fidt  mention 
page  3 ,  M.  de  Caumont  soumit  à  l'assemblée  un  certain 
nombre  de  questions  sur  la  production  du  lait  et  du 
beurre  dans  l'arrondissement.  Ces  questions  furent  ré- 
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feolues.  Nous  allons  reproduire  un  extrait  de  cette  eaquétef 
que  l'Asaoeiatioii  «e  propose  de  compléter  plus  tard ,  d'a- 
près la  demande  qui  lui  en  a  été  fiiite  pa(  les  propriétaires 
et  agriculteurs  du  Bessin.  Nous  devons  citer  particulière- 
ment y  parmi  ceux  qui  ont  apporté  le  plus  d'empressement 
à  répondre  aux  questions  de  TAssociation ,  MM.  Carité  , 
de  Bayeux  ;  Delaboire ,  deCastillon  ;  Lesueur ,  de  Huppain; 
Lesueur  d'Esquay  ;  Adeline ,  de  Bayeux  ;  Lecocq ,  de 
Bayeux  ,  etc. ,  etc. 


\ 

PEQDUGTIOM  WS  VACHB9  ▲  LAFT  DÀHS  U  BJBSSIX. 

Que  faiUm  de$jeune$  veaux  ? 

On  élève  ^en  général  les  génisses  ;  les  taureaux  sont 
presque  tous  vendus  dans  Farrondissement  de  Bayeux. 

A  qud  dge  la  veind-on  au  boucher  ? 

A  deux  ou  trois  mois  ordinairement ,  et  quelquefois  & 
quatre  ou  cinq* 

Quel  est  à  cette  époque  lewrfoidi  moyen  f 

Cent  vingt  à  cent  trente  livres. 

Quel  est  leur  prix  ordinaire  ? 

Six  à  sept  sous  la  livre. 

Qudle  nourriture  reçoivent-Us  depuis  leur  naissance  jus- 
qu'au jour  oit  on  les  vend  ? 

Du  gros  lait. 

A't-on  fait  quelques  essais  tendant  à  améliorer  cette  nourri- 
ture ,  de  manière  à  engraisser  plus  promptement  les  jeunes 
veaux? 

On  a  essayé  la  fiirine  de  pommes  de  terre  ;  mais  cet 
usage  n'est  point  général. 
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Pourquoi  n'a-t'Onpas  donné  paqu'id  à  l'éiueaHcà  deé  vetnus 
Off/anl  de  9oinqu'<mlô  fait  dans  d'auirei  parHeê  de  la  Franeel 

Parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  consacrer  le  lait  doux  à 
la  nourriture  des  veaux ,  comme  on  le  fiât  dans  les  envi- 
rons de  Paris. 

Ta-t-^  dans  Varrondismnent  quelque  canton  ou  l'on  ro' 
marque  des  progrès  sous  ce  rapport  ? 

Dans  le  canton  de  Camnont  on  donne  aux  veaux  dn 
lait  doux  ,  parce  que  le  beurre  n'y  est  pas  très-bon  ;  on 
leur  donne  aussi  de  la  farine  et  même  du  pain  :  on  les 
vend  alors  assez  habituellement  au  bout  d*un  mois  on 
six  semaines  (i). 

A  qud  âge  fait  on  millir  les  génisses  f 
A  deux  dUB. 

Qud  est  le  prix  moyen  d^une  vache  à  cette  époque? 
Cent  vingt  francs. 

Quelle  quantité  de  lait  une  vache  donne-t-dle  en  vingt-quatro 
heures  î 

Pendant  huit  mois  de  Fannëe  elle  ne  donne  pas  pins  de 
cinq  pots  de  lait;  durant  les  autres  elle  en  donne  quel- 
quefois huit  pots  et  môme  davantage. 

A't-on  fait  quelqua  observations  compaifatives  sur  Vv^uence 
que  certaines  racines  peucent  avoir  sur  cette  production  :  par 

(i)  £n  gênerai  y  les  êUb/es  sont  trop  ëtroites ,  et  deTnient  Itre 
plus  salubres  ;  ce  défant  d'espace  et  cette  insalubrîtë  occationneDt 
la  perte  d*iiii  grand  ncmbre  de  {enaes  veaax  :  il  est  nécessaire  6e 
wtmèd&er  k  ce  grave  incoDTénieal  i  soit  en  a|rapdisiaDt  les  Stables , 
aoit  en  les  maltîpliant. 


exemple  ,  b  bettere^eaeerfât'Me  eentildemera  la  quantité  du 
tait  î  Le»  vathe»  qui  8*en  nourrissent  donnerU^les  fius  de  lait 
çus  edles  qsti  nuaiffent  des  carottes  ou  d'autres  racines  î 

M.  De  La  Bonre  réfrond  que  la  betterave  occasionne  un 
dëveloppement  de  lait  plus  considérable  ;  mais  qu'elle  ne 
vaut  pas  rherbe;elle  est  meilleure  que  le  foin.-— La  pomme 
terre  produit  du  lait  en  grande  quantité  ;  mais  ce  lait 
est  clair  et  ne  peut  £adre  que  de  très-mauvais  beurre  , 
outre  qu'il  en  donne  peu.  —  On  ne  ùài  guëres  usage  de  la 
carotte  pour  la  nourriture  des  vaches.  —  Le  bon  sainfoin , 
que  l'on  £adt  manger  aux  vaches  en  hiver ,  donne  d'excel* 
lent  beurre  ,  meilleur  même  que  celui  qui  vient  des  bes- 
tiaux nourris  de  betterave. 

Combien  faut-H  de  UUt  pour  obtenir  une  livre  de  beurre  ? 
Huit  pots. 

La  nature  des  fonds  ou  la  nourriture  suppUmentaire  donnée 
à  Vanimal  paraît-dU  influer  sensUdement  sur  la  quantité  de 
crème  contenue  dans  le  lait  ;  en  d'autres  termes ,  la  quantité 
de  crème  recueillie est-^le  toujours  enrapport  avec  cMe  du  lait  1 

On  ne  peut  élever  aucun  doute  sur  l'influence  qu'exerce 
la  nature  des  fonds  sur  la  quantité  de  crème.  Les  vaches 
nourries  dans  les  bas  pays  donnent  presque  toujours  moins 
de  crème  que  celles  qui  paissent  dans  des  terrains  plus 
élevés ,  et  par  conséquent  moins  humides.  —  Les  grosses 
terres  sont  favorables  à  la  production  de  la  crème.  —  Le 
fumier  de  ville  donne  de  précieuses  qualités  aux  herbes  du 
printemps  ;  mais  ,  dans  l'été  ,  il  est  nuisible  et  rend  le 
beurre  moins  sayoureux  et  trop  gras. 

21  est  constant  que  toutes  les  taches  ne  sont  pas  aussi  homm 
à  lait  les  unes  que  les  autres  ;  à  quAs  caractères  phyeiclogfques 


tt  mmùmm^m  pêfU-ongé^ralemênt  recomaitre  l^ê  méiUemcê 
vaches  ? 

En  général  ;  on  doit  avoir  plus  de  confiance  dans  les  vaches 
qni  ont  de  belles  formes  ;  mais  il  est  à  cette  règle  un  grand 
nombre  d'exceptions  ,  et  Ton  se  tromperait  si  Ton  choi- 
sissait toujours  les  vaches  d'après  cette  apparence  exté- 
rieure. 

La  couleur  est-eUe  à  considérer  dans  le  choix  que  Von  doU 
faire  ? 

.  Sous  le  rapport  de  la  qqalité  du  lait ,  il  n'y  a  pas  do 
raison  pour  choisir  une  couleur  plutôt  qu'une  autre.  Ce* 
pendant  V  on  préfère  les  branges ,  et  surtout  le  brange  pâle. 
Pourquoi  ?  C'est  ce  qu'il  serait  assez  difficile  de  décider» 
Cependant  les  vacher  blanches  sont  sujettes  aux  coups  de 
soleil  et  à  peler  ,  inconvénient  qui  &itque  cette  couleur 
est  regardée  comme  défavorable. 

A  quelle  qnyque  de  l'année  doit-on  de  préférence  faire  renou- 
tder  les  vaches  ? 

Il  serait  à  désirer  que  cela  eût  lieu  à  toutes  les  sai- 
sons ,  afin  de  conserver  la  fraîcheur  et  le  goût  du  beurre. 

Quel  est  approjciniaticement  le  progrès  qtia  éprouvé  fa  pro* 
duction  du  beurre  ? 

Elle  a  augmenté  de  moitié  depuis  trente-cinq  ans  , 
d'un  cinquième  depuis  dix  ans ,  excepté  dans  les  cantons 
de  Trévières  et  d'Isigny  où  depuis  longtemps  cette  indus- 
trie  est  en  grande  prospérité. 

Comment  les  laiteries  doivent-^es  être  distribuées  t 

Elles  doivent  être  exposées  au  nord  ;  il  est  sécetiiiire 
qu'on  les  éloigne  de  tout  ce  qui  peut  porter  odeur.  — ^  H 
M  fimt  jamais  laisser  la  crème  dans  la  laiterie  »  àcause 
^  f  ialuaiçe  que  la  firmeiitation  du  Ul  peut  eiotar 


sur  elle ,  et  à  cause  du  feu  qu'on  est  obligé  d'entretenir 
dans  les  laiteries  à  certaines  époques  de  Tannée. 

Quelles  $ont  les  conditions  les  plus  favorables  pour  les 
laiteries? 

Il  faut  faire  en  sorte  qu'elles  ne  soient  jamais  exposées 
au  soleil ,  même  en  hiver  où  elles  ont  besoin  de  chaleur , 
parce  que  le  vent  du  sud  est  très-mauvais  pour  le  lait. 
Il  faut  que  la  température  se  maintienne  à  dix  ou  douze 
degrés.  On  peut  paver  les  laiteries  avec  de  grandes  dalles 
en  pierre ,  et ,  en  été  ,  maintenir  la  fraîcheur  de  la  laiterie 
en  lavant  le  pavé.  Quelques  agriculteurs  cependant  pensent 
qu'il  ne  faut  pas  faire  abus  de  lavage  ,  et  que  cette  pra- 
tique pourrait  avoir  des  inconvénients.  M.  Lesueur  ,  l'un 
des  agriculteurs  les  plus  distingués  de  l'arrondissement 
de  Bayeux ,  est  de  ce  dernier  avis. 

Quel  soin  donne-t-on  au  lait  aussitôt  qu'il  est  recueilli  ? 

On  le  coule  dans  une  passoire ,  en  le  renversant  dans 
les  pots ,  et  l'on  a  soin  que  le  lait  perde  le  moins  possible 
de  sa  chaleur  en  hiver  avant  sa  transfusion  ,  et  que  le 
pot  ne  soit  pas  froid.  Dans  l'été  y  au  contraire ,  on  le  laisse 
rafraîchir  avant  de  le  verser  dans  les  pots ,  qui  doivent 
être  frais. 

Combien  de  fins  écréme-i-on  les  pots  7 

Ordinairement  deux  fois  ;  dans  certains  cas ,  à  trois  re- 
prises différentes  :  il  &ut  se  garder  de  laisser  la  crème 
séjourner  trop  long-temps  sur  le  lait. 

Combien  laisse-t-on  s'écouler  de  temps  après  que  le  lait  a  été 
tiré,  jusqu'au  moment  où  on  l'écréme,  soit  en  été,  soit  en  hiver  ? 

Dans  une  laiterie  bien  tenue  ,  on  attend  ,  avant  de 
l'écrémer  j  vingt-quatre  heures  en  été  et  quarante-huit 


heures  en  hiver;  mais  ce  n'est  pas  là  un  prindpe  rigoureax; 
il  est  même  des  circonstances  où  l'observer  strictement 
serait  une  chose  dangereuse. 

Combien  faut-il  laisser  de  temps  la  crème  dans  la  céremm 
avant  de  faire  le  beurre  ? 

Le  moins  de  temps  possible.  En  gënéral,on  fait  le  beurre 
deux  fois  par  semaine  dans  les  grandes  fermes. 

Comment  écure^-on  les  pots  destinée  à  contenir  le  lait  ? 

On  emploie  à  cet  effet  des  orties  ;  on  fait  bouillir  les 
pots  dans  un  chaudron  environ  une  demi -heure  ;  puis  on 
les  fait  griller  ou  sécher  sur  un  feu  modéré. 

Le  grillage  est-il  absolument  nécessaire  ? 

Le  grillage  n'est  pas  indispensable,  mais  il  est  fort  utile. 

La  nature  de  la  poterie  employée  à  contenir  le  lait  influe-t- 
elle  sur  la  formation  de  la  crème  ? 

Oui  9  sans  aucun  doute. 

La  forme  des  vases  est-elle  à  considérer  ?  T  aurait-il  de 
r avantage  à  $e  servir  de  vases  larges,  écrasés  et  peu  profonds, 
comme  on  le  fait  dans  quelques  pays ,  notamment  en  Suisse  d 
en  Angleterre  i 

Jusqu'ici  on  n'a  pas  remarqué  que  la  forme  des  vases 
exerçât  quelque  influence  sur  le  développement  de  la 
crème;  mais  il  serait  peut-être  bon  de  répéter  l'expérience. 

Qu^  sont  les  vases  dont  on  se  sert  aujouréFhui  et  qui  sont 
le  plus  généralement  préférés  î 

Ce  sont  les  vases  de  terre  de  Yindefontaine  et  de  Noron , 
qui  affectent  la  forme  cylindrique  ou  celle  d'un  cône 
tronqué  xenversé  ,  fort  allongé. 
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A'UoHtêiaisiâéêéiÊmirievaÊet  en  porcdaim  d  ftUiOiê  à 
UnirfTùpres^  et  dont  la  première  dépemene  eeraUpaelMn 
considérable ,  eurtout  pour  le  JSeeein  ? 

On  a  tenté  d'en  fidre  usage ,  mais  les  essais  n'ont  pas 
été  três-heureux* 

il  qiiel  âge  les  meilleures  vaches  paraissent-dles  donner  le 
plus  de  lait ,  et,  par  suite ^  quel  est  Vdge  où  elles  commencent  à 
en  donner  moins  î 

C'est  de  cinq  à  dix  ans  qu'elles  en  donnent  le  pins  ;  et 
il  en  est  qoi  peuvent  être  oonseryëes  jusqu'à  quinze  ans* 

Engraisse-t-on  habituellement  les  t>ache$  lorsqu'elles  de^ 
viennent  moins  bonnes  à  lait  ?  Quel  est  le  prix  moyen  d'une 
iMiche  à  cette  époque  ?  Combien  se  vend-elle  grasse  ? 

On  les  engraisse  lorsqu'elles  cessent  de  donner  du  lait  ; 
mais  les  bonnes  vaches  à  lait  se  conservent  pour  cet  usage 
le  plus  long-temps  possible.  —  Elles  pèsent  quatre  cent 
cinquante  à  cinq  cents  livres  avant  Tengrais  j  excepté 
dans  les  cantons  de  Balleroy  et  de  Caumont  où  le  poids 
moyen  est  de  trois  cent  cinquante  livres.  —  Elles  se 
vendent  cinq  à  six  sous  la  livre  avant  d'être  engraissées  ^ 
et  sept  k  huit  sous  après  l'engrais  ;  huit  sous  la  preoûère 
qualité ,  sept  sous  la  dernière. 


STATISTIQUE 

AGIUCOLi:  £T  ESBVSXRUBLIJB 


P£  L'ARRONDISSEMENT  DE  DOMFRONT. 


L'Association  normaiide  désirant  depuis  long-temps 
recaeiltir  des  renseignements  sur  l'agriculture  et  Vio^ 
dustrie  de  rarrondissement  de  Bomfront ,  àTait  invité 
M.  Renault  >  juge  d'instruction  et  inspecteur  de  cet  arron- 
dissement 9  à  s'entendre  à  ce  sujet  avec  les  principau}^ 
agriculteurs  et  industriels  de  cette  contrée.  M.  Renault 
pensa  qu'une  enquête  pourrait  être  faite  avec  succès ,  et 
trouva  les  propriétaires  et  industriels  du  pays  disposés  à 
seconder  les  recherches  de  TAssociation.  En  conséquence, 
le  Conseil  fi^a  an  14  et  an  15  juin  une  réunion  générale 
destinée  à  faire  une  enquête  sur  l'état  de  Tagricultore  êl 
de  Vindnstrie  dans  rarrondissement  de  Domfront.  MM.  de 
CamacKHit  et  GaUeron  forent  priés  de  diriger  cette  enquête, 
conjointement  arec  M.  Renank.  H.  Galleroa  ftit  désigné 
comme  devant  remplir  les  fonctîtHis  de  secrétaire* 

n  restait  à  décider  si  l'Association  se  réunirait  dans  la 
ville  de  Bomfront  ou  dans  le  bourg  de  Fiers.  M.  Galleron 
pensa,  avec  plusieurs  habitants  du  département  de  l'Orne, 
que  Fiers ,  par  sa  position  centrale  et  surtout  par  l'impor- 
tance de  saiabrique,conviendrait  mîenxqne  Bomfront  pour 
U  réunion  projetée.  Le  bourg  de  Fiers  ayant  été  dioisi , 


— 6d— 

M.  de  Gamnont  fut  antoiisé  par  le  Conseil  à  décerner ,  m 
nom  de  l'Association ,  en  séance  générale ,  une  médaille 
d'argent  du  module  de  vingt  lignes  et  deux  mentions  ho- 
norables aux  trois  industriels  de  Fier»  qui  auraient  rendu 
le  plus  de  services  au  commerce  de  ce  pays. 

Le  Conseil  pensa  aussi  qu'une  somme  de  100  francs 
pourrait  être  accordée  comme  encouragement  aux  entre- 
prises utiles  ou  A  la  création  de  nouveaux  établissement» 
dans  Tarrondissement  de  Domfront  ;  qu'un  premier  achat 
de  livres ,  par  exemple ,  s'il  décidait  la  ville  de  Domfront 
à  fonder  une  bibliothèque ,  pourrait  ainsi  produire  quelque 
bien.  Le  bureau  de  l'Association  fut  donc  autorisé  à  em- 
ployer une  somme  de  100  francs  de  la  manière  h  plus 
profitable  pour  l'arrondissement  de  Domfront. 

Tout  était  préparé  pour  la  réunion  générale  du  14  juin. 
M.  Schnetz,membre  du  Conseil  général  et  maire  du  bourg 
de  Fiers ,  avait  secondé  de  tout  son  pouvoir  ces  prépa- 
rat1fs,et  les  convocaticms  avaient  été  fiiîtes  par  M.  RenauU^ 
lorsque  ce  magistrat  fut  atteint  d'une  maladie  des  plus 
graves  qui  le  mit  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  rendre 

k  Flen>. 

Cependant  la  réunion  générale  eut  lieu  le  jour  indiqué,  & 
dix  heures  du  matin.  Un  grand  nombre  d'agriculteurs  et 
d'industriels  se  trouvèrent  rassemblés  dans  la  grande  salle 
des  halles  de  Fiers  qui  avait  été  disposée  à  cet  effet  (1  ). 


(i)  Parmi  les  personnes  présentes  à  la  sëance  do  i4  iuî"  f  '^  V* 
ont  bien  voulu  répondre  aux  questions  posées  »  nous  citerons  : 
MM.  Nicolas  Dumesnil  ^  médecin  à  Fiers  ; 

BarraM  ,  géomètre  à  Domfront  ; 

Vardon  ,  percepteur  des  contributions  directes  i  FUrs>  ; 
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M.  de  Gaumoat ,  après  aToir  «ûnoncé  l'état  très-grave 
dans  lequel  se  trouvait  M.  Renault ,  et  exprimé  le  regret 
que  le  bureau  éprouvait  de  le  voir  absent ,  invita ,  au  nom 
deTAssociation  y  M.  Scbnetz  à  Touloir  bien  présider  là 
séance ,  et  pria  M.  GaQeron  de  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire  général^  conformément  à  la  décision  prise  an- 
térieurement par  le  Consefl  ;  M.  Masson  ,  adjoint  au  maire 
de  Fiers ,  fut  engagé  à  remplir  les  fonctions  de  secrétaire- 
acyoint  ;  M.  Travers ,  «iffider  de  rUniversité  et  membre 
de  l'Aisociation ,  M.  Bougiard ,  juge  de  paix  de  Messej  j 
M,  Lecoq  y  maire  de  la  ¥erié-Macé  ,  et  M.  Boivin ,  juge 
de  paix  de  Tincbebray  ,  furent  invités  à  s'asseoir  au 
boreaii. 

M*    de  Caumont  présenta  quelques  réflexions  sur 


MM.  L^eillë  ,  contrôleur  des  cootrlbadons  directes  à  Domfronf  ; 
Jean-Baptiste  Foucault ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Forget-t^Legendre  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Jean-Germain  Forget ,  CabrreaM  i  Fiers  ; 
Hippoly te  Lccomv  »  febricaiit  à  Fiers  ; 
Roussel  y  huissier  à  Messey  ; 
Brard ,  homme  de  loi  à  Fiers  ; 

Henrî-Î^icolas  Delaunay  «  fabricant  à  Fiers  ; 

Louis  Dupont ,  médecin  à  Fiers  v 

Fraoçoîs-Fëliz  Dumesnîl ,  fabricant  à  Fiers  ; 

Louis- Stanislas  Lefrançois  ,  fabricant  à  Ffers  ;  • 

Barbey  ,  médecin  à  Fiers  ; 

Edouard  Lehugeur  ,  &brîcant  â  Flert  ; 

Debunay-Duplant  fils  auié  »  fabricant  è  Fiers  ; 

François-René  Delaunay  »  fabricant  à  Fiers  ; 

Constant  Amiard  ,  fabricant  à  Fiers  ; 

Jean-Pierre-Nicolas  Hubert  y  propriétaire  à  Fiers  9 

Jacques  Simon  ,  cultivateur  à  Ghampsecret  ; 


-.fiâ- 
tes travau  de  rAssodation  nonnande  ,  indiqua  dani 
qoel  ordre  Tenquôte  serait  conduite  dorant  la  session  : 
il  annonça  que  la  journée  du  14  serait  consacrée  à 
Tenquéte  agricole  et  celle  du  15  à  l'enquête  industrielle; 
que  dans  ce  but  il  avait  préparé  un  certain  nombre  de 
questions  qu'il,  se  prQ|>osait  de  soumettre  à  l'Assemblée , 
|K>uren  obtenir  des  réponses  qui  pussent  être  consignées 
dans  le  procès-verbal. 

Après  ces  préliminaires ,  l'enquête  fut  commencée  sous 
la  présidence  de  M.  SdbAetz»  et  continua  le  14  et  le  ISavec 
une  grande  activité.  Elle  donna  Keu  à  un  grailid  nombre  de 
soIutiQ][is  et  de  renseignements  précieut  qui  auraient  fourni 
les  éléments  d'un  article  complet  sur  la  statistique  de  l'ar- 
rondissement de  DomfroBt ,  si  un  malbeur  que  l'Association 
étaitloin  de  prévoir  n'était  venu  frapper  cette  Compagnie  x 


MM.  Nîcolis  Pelluet ,  cultÎTateiir  à  LoBhj-rAbfaaje  ; 
Lîénard  aîné  ,  calUTateor  et  fibricant  &  Fiers  ; 
Bouquerel  «  cultivatear  à  Saînt^André-dc-Blessey  ; 
De  Banville  ,  propriétaîr»«ultivateiir  à  Fremes  \ 
Barbot  ,  propriétaire-cultiratenr  à  Frejnea  ; 
Louis-François  Lemancd ,  propHélaire-cnltiTateur  à  Athii ; 
Pierre  LecelUer  ,  cvltivatear  à  la  Haute-Chapelle  ; 
Pringault-Dumonlîer  fib  a)né ,  cultivateur  et  fabricant  à  h 

Lande^Patry  | 
•  Nicolaa  Huet ,  evItWaCeur  et  fabricant  à  Fiers  ; 
Charles  Duval ,  cultÎTatear  et  fabricant  à  Saint-Georges- 

des-Groseillîers  ( 
Haoïel  ÙU  i  eullÎYateur  à  Montilly  ; 
Jean-Bàptiste  Lemonnîer  ,  marchand  à  Fiers  ; 
François  Esnavlt-PeUerie  ,  cultivateur  à  Magpy-le-Désert  ; 
Duval^  mattre  de  postes  à  Fiers  ; 
Deahayct  fib  9  huissier  i  Fiers  ; 
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nom  toqIors  parler  de  la  mort  dé  M,  Galleron  arrivée  pea 
de  temps  après  la  réuaion  de  FI«^.  Cette  perte  si  re^t- 
table  nous  a  privés  de  l'article  important  que  M.  Galleron 
s'était  chargé  de  rédiger  ;  et  les  notes  qu'il  avait  prises , 
eo  qualité  de  secrétaire^pendant  les  séances  tenues  à  Fiers, 
ont  été  resnises  au  Comité  de  rédaction  de  l'Annuaire  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  le  jour  même  qu'elles  furent 
écrites  à  la  hâte  au  milieu  de  la  réunion. 

Ce  sont  ces  notes  que  nous  avons  essayé  de  rédiger, 
afin  qu'il  reste  un  souvenir  des  recherchq^  auxquelles 
s'est  livrée  l'Association  à  Fiers  et  dû  résultat  qu'elle 
avait  obtenu.  Mais  nous  devons,  prévenir  que  ces  notes 
fort  incomplètes ,  auxquelles  devait  suppléer  la  mémoire 
de  M.  GaUeron  et  les  renseigneméhts  qu'il  avait  recueillis , 
à  différentes  reprises ,  sur  la  statistique  du  pays ,  sont  Icin 


MM.  Pierre  Niaux  ,  négocisBt  à  Flcrf  | 

Petroo  f  cultivateur  à  Landigou  ; 
Pierre  Forge t ,  fabricant  à  Àihis  \ 
Morel  ,  médecin  à  Fiers  ; 
Schneli ,  maire  de  Fiers  ; 
Lecoq  ,  viaîrt  de  la  Ferté*Maté  | 
Bodin  ,  )uge  de  paix  de  Tincbebrajr  ( 
Bougi^rd  ,  )vg(  de  paix  de  Messej  ;. 
Masson  ,  notaire  à  Fiers; 
Foucault-Desnos  aîné  ,  fabricant  à  Fiers { 
Pierre  Forget ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Charles  Domesnil ,  fabricant  à  Fiers  { 
Dûmes nil-Huet ,  fabricant  à  Fiers  ( 
Onfroy-Métairie  ,  buraliste  à  Fiers  ; 
Pierre  Delaunay  ,  ancien  marchand  à  Fiers 
Pierre  Leprînce  |  Cttltivateur  4  Fiera  | 
Charles  Halbout  «  cttlti?aieur  à  la  Selle*  , 
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4e  faire  oonnaitre  l'état  de  Fagricultare  et  de  rindustrie 
dans  les  différents  cantons  de  rarrondissemeat  de  Dom  front. 
Elles  sont  néanmoins  d'une  certaine  importance^car  elles 
fournissent  bon  nombre  de  renseignements  statistiques  ; 
et  y  pins  tard  ,  M.  l'inspecteur  de  l'Association  à  Bom- 
front ,  secondé  par  les  membres  de  la  Compagnie ,  pourra, 
nous  l'espérons  ,  réunir  de  nouveaux  documents  qui  com- 
pléteront le  tableau  dont  nous  ne  fiadsons  que  présenter 
l'esquisse. 

» 

STATISTIQUE  AGRICOLE. 

NATURE   DU    SOL. 

A  Fiers  ,  la  terre  est  argileuse  et  résulte  de  la  décom- 
position  des  micascbistes  ; 

Vers  Condé ,  elle  est  plus  légère  ; 

Vers  Passais ,  Saint-Gilles ,  Roellay ,  la  Haute-Chapelle , 
les  terres  sont  glaiseuses ,  blanchâtres  ou  jaunâtres  et  peu 
perméables  à  l'eau  :  elles  sont  plus  légères  à  Passais  que 
dans  les  deux  autres  localités  ; 

Vers  la  Ferté  ,  une  partie  du  terrain  repose  sur  le  grès , 
une  autre  partie  sur  le  schiste  et  le  granité  ; 

Vers  Tiochebray ,  il  repose  sur  le  schiste  et  le  granité  ; 

Vers  Messe j  ,  sur  le  schiste  et  le  granité  également;  au 
Chàtellier ,  il  repose  sur  le  grès  ; 

Vers  Athis  ,  sur  le  schiste  et  le  granité  ;  le  sol  est 
spongieux ,  et  il  y  a  beaucoup  de  sources  ; 

Vers  Domfront ,  sur  le  grès  et  le  granité. 

PLANTES  CULTn'ÉES. 

Dans  l'arrondissement  de  Domfront,  on  cultive  le  blé , 
le  sarrasin ,  l'avoine ,  le  seigle ,  Forge. 

La 
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La  culture  des  pommes  de  ferre  n'a  pas  eneore  wm 
de  partMans.  Ters  TiDcbebray ,  on  cultive  des  carottes 
et  des  betteraves  ;  mais  c'est  seulement  pour  essai  :  ce 
n'est  que  dans  le  même  but  que  vers  Condé  on  cultive 
un  peu  de  colza. 

Vers  Athis  ,  on  récolte  du  trèRe  incarnat ,  des  vesees , 
des  pois  ;  mais  tout  cela  en  petite  quantité. 

Vers  Messejr  et  du  c6të  de  Dornlhait,  on  £ut  des  ré- 
coltes assez  considérables  de  chanvre. 

la  terre  produit  une  assez  grande  quantité  de  trèfle 

^mmun;  inais  les  récoltes  en  ce  genre dimin«eHt  phitftt 
que  d'augmenter. 

Vers  Tinchebraj  ,  on  préfère  le  raj-grras  au  trèfle  in« 
camat  :  cette  prétérence  commence  à  se  répandre  dans 
l'arrondissement  de  Domfront. 

Dans  un  temps  où  l'agriculture  acquiert  presque  partout 
un  immense  développement,  rarrondissement  de  Domfront 
est  bien  évidemment  en  retard  :  ce  qu'il  ne  Ait  encore 
qu'essayer ,  la  phipart  des  autres  arrondissements  en  ont 
déjà  fait  une  branche  assez  considérable  de  leurs  richesses 
agricoles* 

m 

ASSOLEVEIITS. 

Vers  Tinchebraj ,  on  sème ,  la  première  année ,  du 
sarrasin  ;  la  seconde ,  du  Mé  ;  h  troiaième ,  de  l'avoine , 
dans  laquelle  on  mêle  du  trèfle  ou  du  ray-gras  qu'on 
coupe  un  an  après  l'avoine.  —  Il  n'y  a  pas  de  jachères. 

Vers  Domfront ,  on  suit  le  même  ordre  que  dans  le 
canton  de  Tinchebraj  ,•  et  dans  Tavoine  de  k  troirième 
année ,  on  mêle  du  trèfle  \  ou  des  genêts  de  trois  ans. 

Vers  la  Ferté  y  on  met  les  terteg  moitié  en  grain ,  moitié 

5 
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en  herbe ,  et  Ton  impose  au  fermier  le  même  sjstème. — 
Ailleurs ,  pn  laisse  la  terre  en  pâturage  deux  ans  après 

la  coupe. 

Ce  qui  détermine  1*  emploi  de  ces  derniers  procédés ,  c  est 
l'absence  du  fumier;  car  on  n'en  met  qu'un  seul  tous  les  six 
ans.  —  Il  est  des  agriculteurs  qui  y  suppléent  avec  de  la 
cbarrée  ou  du  noir  animal.  D'autres  se  bornent  à  l'écau- 
buage.  —  Le  fumier  ,  vu  sa  rareté ,  est  réservé  pour  en- 
graisser la  terre  qui  doit  recevoir  le  blé. 


M.  Travers  donne  les  détails  suivants  sur  l'état  de  Tagri- 
culture  dans  quelques  contrées  de  l'arrondissement  de 
Domfront  : 

a  Messieurs  , 

»  n  n'est  pas  dans  cette  réunion  un  homme  plus  in- 
compétent que  moi  en  fait  d'agriculture ,:  mes  observations, 
ce  me  sen^ble ,  n'en  auront  que  plus  de  poids.  J'ai  parcouru 
quelques  parties  de  cet  arrondissement ,  et ,  malgré  mon 
ignorance  ,  j'ai  été  frappé  de  l'état  routinier  de  leur  cul- 
ture. J'ai  remarqué  aussi  l'heureux  effet  de  quelques 
innovations  ,  les  grands  avantages  de  quelques,  défriche- 
ments :  je  dirai  ce  que  j'ai  vu. 

Et  d'abord ,  je  crois  que  le  sol  de  cet  arrondissement 
est  aussi  bon  que  l'aspect  en  est  beau  :  vous  avez  des  sites 
admirables ,  vous  avez  des  terres  excellentes.  Ces  terres 

è 

rapportent-elles  autant  qu'elles  le  devraient  ?  Il  est  im- 
possible de  le  penser.  En  mille  endroits,  des  haies  d'une 
épaisseur  disproportionnée  avec  les  besoins  ,  des  haies 
d'une  épaisseur  de  quinze  pieds  et  chargées  d'arbres  de 
haute  futaie ,  ne  laissent  que  des  éclaircies  aux  rayons 
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du  Boleil  ;  d'énormes  marges  de  tos  endos  s'en  ressentent, 
et  sont  beaucoup  moins  productives.  ^ 

B  Les  prairies  artificielles  sont  en  trop  petit  nombre , 
et  les  autres  sont ,  dans  quelques  localités,  entièrement 
abandonnées  à  la  Providence.  Aide-toi ,  le  Cid  t'aidera , 
a-t-elle  dit  pourtant  par  son  divin  organe ,  par  la  boucbe 
du  sauveur  des  hommes.  Oui ,  Messieurs ,  il  faut  que 
notre  esprit  comprenne  et  que  nos  bras  travaillent  ;  le 
Ciel  ne  nous   aidera  qu'à  la  condition  que  nous  nous 
aiderons  nous-mêmes.  Ne  préparer  pas  vos  terres  ,  jetez-y 
au  hasard  vos  semailles  :  quelques  grains  germeront; 
mais  que  sera  votre  récolte  près  de  ceUes  de  vos  voisins  qui 
auront  mis  tous  les  soins  de  lart  dans  leur  culture  ?  La 
différence  est  moindre  entre  les  prairies  soignées  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas ,  mais  toutefois  elle  est  considérable  : 
les  fourrages  n'ont  guères  moins  d'importance  que  les  cé- 
réales j  puisque ,  pour  vos  labours ,  vous  avez  besoin  de 
chevaux  et  de  bœufs,  et  qu'outre  ces  animaux,  l'herbe 
nourrit  vos  vaches  et  vos  troupeaux  de  moutons. 

»  On  ne  saurait  calculer  les  pertes  causées  par  la  né- 
gligence à  multiplier  la  quantité  on  la  qualité  des  herbes. 
C'est  un  point  sur  lequel  j'insiste  d'autant  plus  ,  que  le 
prix  du  foin  est  comparativement  trop  élevé  dans  quelcpies- 
uns  de  vos  cantons.  De  là  vient ,  sans  doute ,  qu'on  y 
nourrit  moins  de  bétail.  Si  vous  avez  moins  de  bétail , 
TOUS  avez  moins  de  fumiers ,  et  partant  des  récoltes 
inférieures. 

»  J'ai  vu  de  vastes  prés  où  jamais  les  animaux  ne  pâ- 
turent ;  on  en  fauche  l'herbe  de  temps  immémorial ,  sans 
qu'on  n'y  ait  jamais  mis  d'engrais.  Les  propriétaires  ou  les 
fermiers  que  j'ai  interrogés  à  cette  occasion ,  sont  per- 
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suadés  que  s'ils  le  mettaient  sur  leurs  prairies  ,  leur 
engrais  serait  perdu»  C'est  un  préjugé  dont  ils  subissent 
lea  conséquencea  :  la  mousse  et  le  jonc  disputent  la  place 
à  rberbe>  qpk  relativement  ne  donne  que  de  faibles 
produits. 

»  Tous  les  hommes  ici  rassemblés  sont  des  amis  du 
progrès  :  ou  ils  ont  réalisé ,  ou  ils  ont  tenté  ,  ou  ils  mé- 
ditent des  améliorations.  Je  n'ai  donc  pas  à  craindre  de 
ks  blesser  en  exprimant  toute  ma  pensée.  Eh  bien  ! 
Messieurs  ,  je  le  dirai  hautement  et  sans  crainte  aucune  , 
une  partie  de  votre  arrondissement  semble  la  terre  clas^ 
sique  des  préjugés.  Mais  ausn  voilà  ce  qui  rend  si  louables 
vos  efforts  ^  voilà  ce  qui  rend  si  sainte  votre  mission. 
L'ignorance  est  dans  vos  campagnes  :  grâce  à  vous  ,  on  j 
veît  déjà  poindre  la  kimîère  ;  quelques  années  de  lutte  , 
et  la  victoire  est  à  vous ,  victoire  glorieuse  et  pacifique  , 
•è  les  vaioeos  auront  plus  gagné  que  les  vainqueurs  :  ils 
|otuf  ont  de  Faisance  et  du  bien-être.  ^ 

x>  tJn  obetade,  Messieurs,  a  retardé  l'émancipation  dans 
cette  coûtée  ^  obstade  matériel  qui  disparaîtra  chez  vous 
çoiBB^  ailleurs  :  je  veux  parkr  de  ces  forêts  à  l'abri 
desquelles  l'homme  reste  sauvage  ;  de  ces  grands  bois , 
qui  peuvent  réchauffer  nos  membres  engourdis ,  mais  qui 
n'ont  point  d'aliments  pour  notre  faim. 

»  Avant  que  nos  contrées  vissent  des  hommes  ,  elles 
produisaient  ainsi  des  repaires  aus  hôtes  fauves.  Au^ 
jourd'hui ,  notre  pays  est  métamorphosé  presque  en  entier 
par  l'art  et  le  travail.  Nos  ancêtres  ont  presque  partout 
abattu  les  bois  et  tracé  des  sillons  :  aussi  combien  notre 
France  est  beUe  et  féconde  !  Il  ne  reste ,  dans  nos  dé* 
paitements.y  que  quelques  lieues  carrées  à  conquérir ,  et 


les  veates  des  forêts  de  l'Etat ,  en  1831  et  1639 ,  ont 
singulièrement  hdté  ces  conquêtes.  Honneur  à  een  qui , 
pouvant  jouir  tranquillement  de  leur  lortoM ,  ont  prtféré 
à  l'oisiVeté  et  auiL  plaisirs  des  villes  Faetivité  et  les  soucii 
des  créations  agricoles  !  Ils  ont  échangé  leurs  capitaux 
contre  des  terres  qui  ne  céderont  qu'à  des  travaux  opi- 
niâtres ;  ils  ont  risqué  leur  vie  pour  entrer  en  possessiob 
de  droits  que  *des  usages  et  des  abus  leur  disputent  el 
leur  dispute^nt  quelque  temps  encore  ;  ils  ont  lutté  centre 
les  hommes  et  contre  les  choses  avec  une  persévérance 
vraiment  héroïque.  Honneur  à  eux  pour  ce  qu'ils  ont  fait  ! 
honneur  à  eux  pour  ce  qu'ils  font  I  Dussenl-ik  mourir  à 
la  peine ,  ils  auront  beaucoup  Eut  pour  le  pajs  ;  le  pays 
leur  devra  de  b,  reconnaissance. 

D  II  est  plusieurs  de  ces  propriétaires  qui  se  soai  voués 
plus  que  les  autres  aux  améliorations  de  tout  genre,  )i.  de 
Prépetit  et  M.  Bellenger  ,  son  gendre ,  méritent  d'être 
cités  pour  leurs  défrichements  dans  la  forêt  de  Gestel  ^ 
ainsi  que  M.  le  contre-amiral  Bouvet  et  M.  Morel  pour 
ceux  qu'ils  exécutent  dans  diverses  parties  de  la  forêt  d'An> 
daine  ,  aliénées  par  l'Etat.  J'aimerais  à  m'étendre  sur 
leurs  exploitations  et  leurs  innovations  ,  si  j'en  pouvais 
parler  pertinemment.  Je  no  les  ai  point  vues  ;  je  ne  puis 
donc  qu'inviter  ceux  qui  les  connaissent  à  vouloir  bien 
dire  ce  qu'ils  en  savent.  Moi ,  Messieurs  ,  je  ne  vous  par- 
lerai que  d'un  propriétaire  qui  a  commencé  des  défriche- 
ments sur  plusieurs  points  à-]a-fois ,  et  qui  les  continue 
avec  une  bien  lonabla  persévérance.  Ce  propriétaire  a 
toutes  nos  sympathies  ;  car  il  renouvelle  les  bienfiits  de 
nos  aïeux  ,  il  livre  à  Thomme  ce  qni  n'était  que  le  de^ 
maine  des  brutes  ,  il  civilise  par  la  cbarniê.  Ce  pioprié- 
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taire  est  M.  Bertrand  ,  da  Mont-d'Hert.  J'ai  tu  de  mes 
yen  ce  qu'il  a  tenté ,  oe  qu'il  a  fiiit ,  et  je  sais  ce  qu'il 
projette.  Je  ne  balance  pas  à  le  signaler  dans  cette  assem- 
blée comme  un  des  bommes  qui ,  dans  peu  d'années , 
auront  rendu  le  plus  de  services  à  cet  arrondissemé^ot. 

j>  Je  ne  séparerai  point ,  Messieurs ,  les  premiers  travaux 
de  M.™«  Bertrand  de  ceux  que  son  mari  a  faits  de  nou- 
veau  ,  ou  qu'il  a  continués.  Le  sceau  de  l'unité  a  facile- 
ment été  imprimé  sur  des  entreprises  aussi  voisines  ,  et 
dont  le  but  était  absolument  le  même. 

»  La  première  innovation  a  été  l'établissement  de  deux 
fours  à  cbaux  d'une  grande  dimension.  On  les  considéra 
généralement  comme  une  tentative  malbeureuse:  la  chaux, 
disait-on  ,  pouvait  convenir  ailleurs  ,  mais  pas  dans  les 
terres  de  la  Couloncbe ,  de  Bellou ,  du  Mesnil ,  etc.  Depuis 
plus  de  cinq  ans  qu'on  j  fabrique  d'énormes  quantités  de 
ebaux  ,  on  a  fait  des  essais  qui  ont  si  bien  réussi  ,  qu'on 
vient  aujourd'hui  de  douze  à  quinze  communes  acheter  cet 
engrais  excellent  Le  succès  en  serait  plus  grand  encore  j 
si ,  d'un  côté  ,  il  ne  allait  pas  aller  chercher  la  pierre 
jusqu'à  Ecouché  ,  et  si ,  de  l'autre ,  les  routes  étaient  plus 
praticables.  Malheureusement  les  abords  du  Mont-d'Hert 
et  les  chemins  des  communes  voisines  sont  si  mauvais , 
qu'on  est  obligé  ,  pour  une  foule  de  points  y  d'emporter  la 
chaux  à  dos  de  cheval. 

»Les  défrichements  commencés  par  M.  et  M."«  Bertrand 
ont  déjà  plus  de  quatre-vingts  hectares  d'étendue,  et  les 
principaux  genres  de  culture  j  ont  été  essayés.  Si  tous 
n'ont  pas  également  réussi,  en  définitive ,  il  en  est  peu  aux- 
quels il  bille  renoncer.  Les  essais  de  luzerne ,  en  petit  , 
donnent  à  croire  qu'elle  aurait  du  succès.  Le  trèfle  vient 
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paHaitement  ;  et  le  froment  ,  le  seigle  et  TaTaine ,  fôits 
à  temps  y  oDt  donné  des  moissons  si  remarqnaliles  ,  que 
les  grains  en  ont  été  vendus  en  partie  pour  la  semence; 
Celles  de  ces  céréales  que  diverses  drconsrtances  n'ont  pas 
permis  de  faire  eu  saison  convenable  ,  ont  donné  des  pro- 
doks  moins  abondants  ;  mais  ce  qn'il  fallait  constater  avant 
tout  est  désormais  établi  :  la  plupart  des  terres  défrichées 
sont  des  terres  à  grain  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'y  &ire  des 
engrais  suffisants.  Les  fumiers  étaient ,  en  effet ,  presque 
nuls  sur  un  sol  nouvellement  défiicbé  y  où  ne  se  trou- 
vaient aucuns  bestianx.  Cet  ineonvénient  né  tardera  pas 
à  disparaître  ,  grâce  à  des  prés  que  M.  Bertrand  crée  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  qui  seront  une  immense  ressource 
pour  ses  fermes.  —  Plufieurs  centaities  de  pommiers  , 
qu'il  a  plantés  il  y  a  trois  ans  ,  ont  poussé  avec  une 
étonnante  vigueur  ;  ils  donnent  les  plus  belles  espérances. 

Il  est  une  plante  précieuse  que  M.  Bertrand  a  cultivée 
avec  jm  grand  succès ,  la  betterave.  Pendant  tout  l'hiver 
elle  a  procuré  à  ses  vaches  un  aliment  si  avantageux  ,  qu'à 
partir  du  jour  où  en  a  fini  la  consommation  ,  les  ma* 
inelles  ont  donné  plus  d'un  tiers  moins  de  lait.  Outre 
deux  espèces  de  betterave  ,  il  essaîo  cette  anixéc  la  ci^rotte 
à  collet  vert ,  la  carotte  hâtive  et  le  lurneps  :  nous  saurons 
plus  tard  quel  en  aura  été  le  succès. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  les  défrichemcuts  et  les 
tentatives  novatrices  de  M.  Bertrand  ,  c'est  qu'il  a  choisi 
la  portion  de  sa  forêt  qui  avait  le  moins  de  valeur.  Là  où 
le  bois  était  chélif  ou  ne  venait  pas  du  tout ,  il  a  nettoyé 
le  sol ,  et  l'a  forcé  de  produire.  Aussi  est-ce  une  vraie  con- 
quête cpjie  le  théâtre  ingrat  de  ses  cultures  :  c'est  une 
richesse  créée  au  sein  de  cet  arrondissement. 
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»  VaiOenn ,  a  ae  t'att  pu  boné  k  eoa  amëlionitioiig. 
*afortt,  de  temps  immémoriài,  était ,  pour  ainsi  dire 
•a  pOhte  t  h»  popoIatioM  voidneg  y  venant  airacher  dé 
k  bmjiœ  «t  ûire  paître  vache»  et  chevaux,  ydétrui- 
jj.«^»p.toya*lement  le  jeune  «mi».  Le  ««n  qu'a  pm 
M.  Bert„u.d  de  la  fidre  sévèrement  ga«ier ,  a  déjîperS 
.«  r^Iement  de  s'opé^r  sur  des  portions  noS 
laforét.sensiUementaugmentéde  valeur.        ' 

*Tst^         -^-?  '  '""  ^"^  """^«^  »»«««  fe™»t  place 

«eront  plus  les  guides  dans  plurfeurs  de  vos  cantons  et 
que  l'essor  qu'y  pi^ndn,  l'agriculture  n'y  seralslinl 
«marquable  que  les  développemenU  manuft^iriL  3 
f«.t  cter  Fiers  pour  l'extension  «pide  de  LZLZ 
et  le  progrès  étomiant  de  son  industrie. .        ^"""'^ 


DBPRICHEHENTS. 


A  laLande-Patiy ,  tr«ig  cents  arpents  ont  été  délKcBés 
par  diff  rents  propriétaires.  -  L'amind  Bouvet  et  dtute 

W.  X  "  '  ''"P"''^  ^«"fr«»t  «t  Saint-Front 

jusque  Champsecret  ;  l'amiral  Bouvet  a  à  lui  seul  dZ 
cents  hectares  de  terres  défrichées.        *  *  ""  "^"^  '^«^ 

Vers  Lonlay ,  on  a  réduit  à  mie  largeur  «usonnable  de, 
l^çm  «mv«u«Bt  qnehp.efois  près  do  deux  ou  trois 
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LAB0UB6. 


On  laboure  à  trois  reprises  la  terre  à  laquelle  oa  yeat 
ùire  produire  du  flarrasin  i  la  première  iaçon  a  lieu  en 
mars  ou  en  avril ,  la  seconde  en  mai ,  et  la  dernière  en 
juin.  —  Si  Ton  veut  semer  du  blé  dans  la  terre  qui  a  pro- 
duit du  sarrasin ,  on  se  borne  à  y  &ire  passer  une  seule 
lois  la  charrue, 

La  répétition  fréquente  des  labours  ne  donne  lieu  à 
aucun  inconvénient  :  il  serait  plus  dangereux  d'en  faire 
moins. 

Le  cultivateur  peut  défoncer  ,  pourvu  qu'il  fume  da- 
vantage sa  terre  ;  mais  si  j  tout  en  défonçant ,  û  n'emiploie 
pas  une  quantité  plus  considérable  d'engrais ,  cette  opé» 
ration  sera  pr^diciable  à  sa  récolte. 

Vers  Domfiront ,  on  n'ouvre  ordinairemeot  la  terre  qu'à 
quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur  ;  souvent  même  le 
soc  ne  pénètre  pas  si  avant. 

La  bande  est  généralement  de  huit  pouces  :  cette  lar« 
geur  varie  cependant  en  plus  ou  en  moins  ,  selon  les 
localités. 

On  attèle  ordinairement  à  la  charrue  deux  chevaux  ; 
vers  Passais  ,  on  substitue  à  l'un  des  chevaux  quatre 
bœufs. 

Les  charrues  sont  lourdes  :  le  soc  pèse  ,  vers  la  Ferté , 
trente  ou  même  trente-six  livres  ;  on  j  attèle  jusqu'à 
quatre  bœufs  et  deux  chevaux  ;  pour  augmenter  le  poids 
de  la  charrue  j  on  ajoute  quelquefii^is  des  pierres. 

Vne  charrue  laboure  par  jour  un  journal  ou  un  demi* 
hectare. 
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Les  sillons  qu'elle  creuse  sont  larges  de  quatre  pieds. 

Vers  Tinchebray ,  on  laboure  en  planches  les  terres 
où  doit  être  semée  l'avoine  ;  ailleurs  on  rejette  cet 
usage. 

Bans  les  terrains  humides  on  fait  des  sillons  très-bombés. 

nCSnUMBNTS  AEATOiaBS. 

Le  soc  de  la  charrue  est  peu  allongé  ,  l'oreille  très-- 
courbée  ;  Fayant-train  est  assez  élevé  sur  train. 

ENGRAIS. 

On  se  sert ,  dans  cet  arrondissement ,  pour  engraisser 
les  terres  ,  du  fumier ,  de  la  chaux ,  de  la  charrée  ,  de  la 
poudrette.  —  Vers  Domfront ,  on  fait  un  grand  usage  du 
noir  animal.  On  avait  voulu  employer  une  sorte  d'engrais 
appelé  engrais  Laine  ;  mais  les  essais  n'ont  pas  été  heu- 
reux. Il  n'en  a  pas  été  de  même  du  sablon  d'Avranches  ; 
les  expériences  qu'on  en  a  faites  ont  réussi ,  et  il  est  ' 
maintenant  d'un  grand  secours.  ' 

Le  cultivateur  de  l'arrondissement  de  Domfront  ne  sait 
pas  tirer  parti  du  fumier  que  font  les  divers  animaux  ;  il 
faudrait  qu'il  fût  préparé  et  ^u'on  lui  fit  subir  un  mé- 
lange préalable  :  au  lieu  de  cela ,  on  le  jette  sans  soin 
dans  le  coin  d'une  cour  où  on  le  laisse  se  consommer  ; 
puis  on  le  place  indistinctement  sur  le  premier  terrain 
venu ,  sans  raisonner  la  nature  et  la  disposition  de  la 
terre  qu'il  est  appelé  à  engraisser.  Il  en  résulte  alors  sou- 
vent qu'un  engrais  qui ,  avec  un  peu  de  travail  et  de  ré- 
flexion 9  pourrait  devenir  éminemment  profitable  ^  arrive 
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à  ne  produire  aucun  eflet  avantageux.  La  négligence  que 
nous  signalons  ici  règne  généralement  parmi  les  cultiva- 
teurs de  rarroudissement  deDomfront  :  il  y  a  bien  quelqpies 
honorables  exceptions  ;  mais  elles  sont  peu  nombreuses. 
—  Si  les  fumiers  ne  suffisent  pas  au  besoin  qu'on  a  de 
bons  engrais  ,  il  &ut  l'attribuer  à  la  rareté  des  herbages 
et  à  la  nécessité  dans  laquelle  on  se  trouve  alors  de  donner 
de  la  paille  aux  bestiaux  ;  pour  obtenir  de  meilleurs  fu- 
miers ,  il  importe  de  multiplier  les  herbes  et  les  racines. 

La  chaux  qui  ,  dansl' arrondissement  de  Bomfront ,  est 
un  des  engrais  dont  font  usage  les  cultivateurs  ,  se  prend 
à  Uarcourt  et  à  Martigny.  Les  cultivateurs  de  luvigny  et 
de  la  Ferté  la  font  venir  d'Ecouché  et  d'Alcnçon  ,  et 
même  de  Laval  ;  mais  elle  leur  arrive  cm'te.  —  Il  y  a 
bien  des  endroits ,  dans  l'arroudisscmcnt ,  où  Ton  cuit  la 
chaux ,  comme  au  Châtellîer  ,  au  Mesnil-Hubert  et  à  la 
Couloncbe  ;  mais  ,  en  général  ,  on  rapporte  cuite.  — 
A  Lonlay  ,  elle  coûte  26  francs  le  mille.  —  Elle  revient , 
rendue  à  Tinchebray ,  à  20  et  22  francs  le  mille  ,  terme 
moyen. 

*  Il  est  des  terres  qui  se  fatiguent  de  la  chaux  ,  ce  sont 
les  terres  légères  ;  les  autres  semblent  n'en  avoir  jamais 
assez.  —  Bans  les  cantons  de  Passais  et  de  Domfront ,  elle 
ne  peut  jamais  suffire  à  l'énorme  consommation  qu'en 
font  les  terrains. 

C'est  au  dernier  labour  que  la  chaux  se  répand.  —  Pour 
le  mieux  ,  il  né  faudrait  qu'un  tiers  de  chaux  et  deux 
tiers  de  fumier  :  c'est  la  proportion  observée  par  les  cul- 
tivateurs qui  ont  assez  de  fumier  pour  fournir  cette  quan- 
tité ;  mais  là  où  le  fumier  manque  ,  on  met  moitié  de 
l'un  et  moitié  de  l'autre.  —  On  répand  cinq  à  six  milles 
de  chaux  par  hectare. 
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La  cbaux  la  plus  estimée  est  celle  de  Martip  j  ;  celle 
qu'oo  préfère  ensuite  est  la  chaux  d' Acqueville  ;  celle  de 
Croisilles  est  moins  bonne  que  les  deux  précédentes.  *• 
Elles  sont  toutes  de  beaucoup  préférables  à  la  chaux  de 
Laval  qui  y  cuite  au  charbon  de  terre ,  perd  de  scm  prix. 

La  marne  est  encore  employée  comme  entais  dans 
l'arrondissement  de  Domfront  ;  mais  on  n'en  Êiit  usage 
qu'à  Passais  :  cette  marne  semble  être  le  résultat  de  la 
décomposition  des  diabazes  orbiculaires. 


BLE. 


On  cultive  dans  l'arrondissement  de  Domfront  le  blé 
anglais  j  le  blé  chicot  et  le  blé  barbu.  On  a  aussi  fait 
Fessai  du  blé  de  mai  ;  mais  ,  conune  l'expérience  n'a  pas 
été  heureuse ,  on  l'a  abandonné. 

Le  blé  chicot  est  le  plus  répandu  ;  il  se  soutient  très- 
bien. 

Le  blé  barbu  se  sème  sur  les  hauteurs  ;  il  verse  ,  et  la 
paille  en  est  trës-molle. 

Jusqu'à  Fiers,  on  chaule  la  semence  avant  de  la  déposer 
dans  la  terre  ;  mais  au-delà ,  vers  Domfront  et  le  Passais  y 
on  ne  lui  fait  pas  subir  cette  préparation. 

On  a  fiiit  l'essai  d'un  autre  procédé  pour  aider  à  la  fer- 
mentation de  la  semence  ;  il  consiste  dans  l'emploi  du 
sulfeite  de  soude.  Cette  innovation  a  été  tentée  par  M.  de 
Torcy  j  et  couronnée  de  succès.  —  La  quantité  de  sul&te 
répandue  est  de  deux  hectolitres  et  demi  par  hectare  ; 
on  va  même  jusqu'à  en  répandre  trois. 

On  sème  le  blé  moitié  sous  raie ,  moitié  dessus. 

C'est  le  jour  de  la  Saint-Lucas ,  vers  la  mi-octobre  , 


^. 


qui  est  l'époque  fixëe  pour  VenêèiMneemetïi  des  terreg  ett 
blé.  —  Les  semences  tardives  ne  réussissent  pas. 

Bans  le  Passais  et  dans  le  canton  de  Domfront  y  on  dit 
encore  du  méteil.  On  en  iait  très-pea  dans  le  canton  dé 
Fiers  ;  c'est  à  peine  si  ïan  consacre  à  cette  production 
un  dixième  des  terres  que  Ton  ensemence  anmodlemeat 
en  céréales  ^  tandis  que  dans  les  deux  premiers  pays  il  j  ' 
a  bien  un  quart  des  terres  qui  produisent  du  méteil. 

La  bonne  semence  vient  du  Pont'^d'Ouilly  et  d'Har* 
court  ;  les  cultivateurs  du  Passais  tirent  la  leur  de  la 
Mayenne. 

Des  agriculteurs  ont  remarqué  que  lorsque  le  fumier  a 
été  mis  avant  le  sarrasin ,  le  Mé  a  moins  de  paille  et  plus 
de  gram  ;  cela  tient  à  ce  que  le  fumier  est  alors  miemt 
mêlé  et  se  trouve  réparti  dans  la  raie  et  êam  le  aiUen. 
Lorsqu'on  ne  place  le  fumier  que  sur  le  blé  ,  la  raie  né 
donne  presque  rien« 

Dans  l'arrondissement  de  Domfront ,  comme  partout 
ailleurs  ,  le  blé  se  mélange  d'herbes  nuisibles ,  comme  la 
fougère  ,  la  doche  ,  le  chardon  ;  on  se  donne  assez  rare- 
ment la  peine  de  les  sarcler. 

La  grosseur  de  la  gerbe  varie  selon  les  diverses  loca- 
lités :  vers  Lonlay  ,  elle  a  cinq  et  jusqu'à  cinq  pieds  et 
demi  de  tour  ;  la  gerbe  moyenne  a  drt-huit  peuces  de  dia- 
mètre. Ters  Fiers  et  Tinchebray ,  le  volume  de  la  gerbe 
est  moins  considérable. 

On  laisse  le  blé  en  javelle  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
ee  délai  expiré  ,  on  réunit  les  gerbes  en  groupes  de  dix  \ 
chacun.  —  On  ne  les  accumule  pas  en  tas  pour  former  des 
meules. 

Une  partie  du  blé  se  coupe  à  la  &ux ,  à  cause  de  la 
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fougère  et  de  la  ronce  ;  le  reste  se  coupe  à  la  fiiucille. 

Un  hectare  de  bonne  terre  ,  dans  l'arrondissement  de 
Domfront ,  produit  y  terme  moyen  ,  quatre  cents  à  quatre 
cent  cinquante  gerbes  de  dix-huit  pouces  de  diamètre  ; 

A  Fiers  et  à  Tiochebray  il  n'en  produit  que  deux  cent 
soixante-quinze ,  et  à  Passais  que  deux  cents. 

Les  récoltes  sont  fidtes  par  des  gens  du  pays  qu'on 
loue  pour  trois  mois  ;  on  leur  alloue  9  à  10  ficancs  à-peu- 
près  par  hectare  ,  la  nourriture  en  sus. 

▲YOIKES. 

n  y  a  9  dans  l'arrondissement  de  Domfront ,  trois  sortes 
^'avoines  :  l'avoine  blanche  ,  l'avoine  noire  et  l'avoine 
rouge.  L'avoine  de  la  première  espèce  domine  dans  le 
canton  de  Fiers  ;  celle  de  la  seconde  dans  le  canton  de 
Domfront.  —  On  a  aussi  essayé  l'avoine  d'hiver  ,  mais 
sans  succès. 

L'avoine  se  sème  en  mars  ;  la  terre  qui  doit  la  recevoir 
a  besoin  de  deux  labours ,  le  premier  avant  l'hiver  y  et 
l'autre  au  moment  de  l'ensemencement. 

On  sème  quatre  hectolitres  d'avoiae  par  hectare  :  la 
meilleure  semence  est  celle  de  Saint-Bomer. 

L'avoine  ne  fatigue  pas  la  terre  autant  que  l'orge  ;  aussi 
on  la  cultive  partout  préférablement  à  cette  dernière  :  ce- 
pendant c'est  à  peine  si  l'on  en  fait  assez  pour  subvenir  aux 
besoins  du  pays. 

Un  homme  ,  en  trois  jours  ,  peut  faucher  un  hectare  ' 
d'avoine  ;  on  le  paie  2  francs  par  jour  et  on  le  nourrit  : 
si  on  ne  veut  pas  le  nourrir ,  on  lui  donne  10  francs  pour 
ses  trois  journées  de  travail. 
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L'avoine  ,  quand  elle  est  fauchée  ,  doit  rester  huit  à 
quinze  jours  en  tréseau. 

Un  hectare  de  terre  rapporte  ,  terme  moyen  ,  deux 
*  cent  yins^-cinq  gerbes  d'avoine  (  douze  hectolitres).  — 
Yers  Passais  ,  il  en  produit  moius  ;  et  vers  Messe;  ,  il 
eo  produit  davantage. 

Le  prix  de  Tavoine  est  au  prix  du  blé  ce  que  9  est  à  20. 


LIN. 


On  commence  à  s'adonner  à  la  culture  du  lin  dans  le 
canton  de  Messey  ,  et  il  y  est  très-bon  ;  mais  on  ne  sait 
pas  le  nettoyer  :  au  lieu  de  le  dépouiller ,  comme  cela 
se  pratique  en  Flandre  ,  on  le  hrîse. 

TRÈFLES. 

Le  trèfle  se  cultive  dans  tout  l'arrondissement;  les 
lieux  où  on  le  cultive  le  moins  ,  sont  les  cantons  de 
-Passais  et  de  Lonlay  :  il  demande  d'être  engraissé  avec 
de  la  chaux. 

Le  trèfle  se  sème  en  général  dans  l'avoine  :  il  vaut 
mieux  cependant  le  semer  danâ  le  blé.  Il  est  un  préjuge 
assez  profondément  enraciné  dans  l'esprit  des  cultiva- 
teurs de  l'arrondissement  de  Domfront ,  c'est  que  Fense- 
mencement  du  trèfle  doit  avoir  h'eu  les  jours  où  il  n'y  a 
pas  d'R. 

Vers  Passais ,  on  sème  par  hectare  jusqu'à  cinquante 
livres  de  trèfle  ;  ailleurs  ,  on  n'en  sème  guère  que  trente 
livres. 

Le  trèfle  jaune  se  sème  avec  le  ray-gras  df  Italie. 


—80— 

La  première  année  y  on  coupe  le  trèfle  deux  fois  ;  dans 
la  seconde  j  une  fois  seulement ,  et  on  fait  le  blé  ensuite. 
•—  La  graine  se  récolte  à  la  seconde  coupe. 

Un  hectare  de  terre  rapporte  environ  cinq  cents  bottes   * 
de  trèfle  ;  chaque  botte  pèse  dix  livres. 

On  ne  trouve  pas  dans  l'arrondissement  de  Domfront 
d'autres  herbes  qu'un  peu  de  raj-gras.  —  On  n'y  ren- 
contre pas  de  vignons  ,  ni  de  genêts  qui  croissent  indé- 
pendanmient  du  travail  de  Vhomme.  On  voit  des  genêts 
vers  Condé  ,  mais  c'est  qu'on  les  cultive.  Ce  qui  explique 
cette  rareté  des  genêts ,  c'est  l'abondance  du  bois  qui 
suffit  aux  besoins  de  la  population. 

SESTIAUX. 

Les  petits  propriétaires  de  l'arrondissement  de  Domfront 

gardent  encore  de  petites  vaches  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  à 

'  leur  disposition  les  moyens  d'en  nourrir  de  fortes  ;  ce- 

pendant  le  prix  élevé  de  ]a  viande  tait  vivement  sentir 

partout  le  besoiu  de  changer  la  race.  -—  Le  bénéfice  du 

I  fermier  réside  maintenant  dans  l'élève  des  génisses. 

Vers  Athis  et  la  Carneille  j  on  engraisse  des  bœufs  que 
Ton  achète  au  mois  de  septembre  à  Domfront  ,  où  ils 
sont  amenés  du  Maine  ;  ils  ont  alors  quatre  ans.  Ils  servent 
au  labourage  jusqu'en  novembre  ;  on  les  engraisse  ensuite 
au  sec  avec  du  sarrasin  moulu ,  avec  de  l'avoine  et  du 
foin.  On  les  vend  depuis  la  mi-janvier  jusqu'à  Pâques , 
pour  Caen ,  Granville ,  etc.  Bellou  seul  fournit  cinq  &  six 
cents  bœufs. 

Les  génisses  s'achètent  au  Cotentin.  On  ne  fait  pas 
beaucoup  d'élèves  de  celles  des  cantons  de  Tinchebray 

et 


et  de  Fltrs  ;  daas  le  canton  de  Pagsais  >  on  en  fiât  un 
plus  grand  nombre.  Il  &ut  compter  qu'on  élève ,  tenne 
moyen ,  un  sixième  des  génisses.  —  Conune  les  génisses 
du  Cotentin  se  revendent  à  haut  pcix  au  bout  d'un  an  j^ 
on  ne  les  garde  maHieureusement  ^s. 

Quand  les  vaches  ont  atteiiit  l'âge  de  dix-huit  mois  y 
on  commence  à  les  Êiire  servir.  Une  vache,  qui  pèse  trois 
k  quatre  cents  livres  donne  journellement  huit  à  dix  litres; 
de  lait  (  quatre  à  cinq  pots  )  :  cette  quantité  de  lait  n'est 
pas  suffisante  pour  faire  une  livre  de  beurre  ;  il  faut  y 
ajouter ,  si  l'on  évalue  à  dix  litres  ce  que  donne  de  lait 
une  vache  ,  au  moins  quatre  litres  encore. 

La  quantité  de  lait  varie  suivant  la  nourriture  que  Ton 
donne  aux  vaches  ;  la  betterave  prodi^t  de  meilleur  lait 
que  la  pomme  de  terre» 


M.  Jacques  Simon ,  cultivateur  à  Champsecret ,  donne 
lecture  d'une  note  sur  la  pomme  de  terre ,  que  nous 
allons  reproduire  : 

a  Depuis  quinze  à  vingt  ans  environ ,  dit  M.  Jacqaes 
Simon  ,  on  cultive  la  pomme  de  terre  dans  ie  pays  que 
/habite  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  tinrent  à  cette 
culture  usent  de  procédés  dont  le  désavantage  est  notable  : 
ils  pèchent  également  dans  la  manière  dont  ils  servent 
cette  nourriture  aux  bestiaux. 

X»  La  pomme  de  terre  réussit  dans  tous  les  assolements , 
mais  surtout  ,dans  les  terres  <pii  viennent  de  produire  du 
blé  et  dans  les  champs  en  gnéret.  Les  pommes  de  terre 
précoces  ne  demandent  à  être  plantées  qu'à  douze  pouces 
de  distance  les  unes  des  autres  ,  parte  cpie  leurs  tiges  ne 
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â'élcndent  pas  beaucoup ,  et  qu'il  n  j  a  pafi  autant  de  tu« 
bereules  au  pied  de  chaque  lige  que  daus  les  espèces 
tardives.  Ccd  explique  pourquoi  le  rapprochement  des 
semences  ne  difliinoe  en  aucune  ùkçen  la  récolte.  C'est 
le  résultat  de  mes  propres  expériences  que  j'offre  ici  :  j'ai 
planté  les  pommes  de  terre  tantôt  en  observant  h  dis- 
tance que  je  viens  d'indiquer ,  et  tantôt  en  les  tenant  plus 
éloignées  h?5  unes  des  autres ,  et  j'ai  toujours  obtenu  le 
même  r&ultat.  — -  Quant  aux  pommes  de  terre  tardives , 
elles  veulent  être  plantées  à  vingt  ponces  de  distance  en 
tous  sens  les  unes  des  autres  ;  car  leurs  tiges  prennent  une 
extension  cousidérable  ,  et  il  j  aurait  préjudice  à  ce  que 
les  semences  fussent  plus  rapprochées. 

B  Les  poAimes  de  teiTC  précoces  ,  conraae  les  tardives , 
ont  besoin  d'un  hersage ,  lequel  sera ,  si  Ton  veut ,  ré- 
pété ;  et ,  douze  ou  quinze  jours  après  cette  opération ,  il 
Êiudra  avoir  soin  de  &iii  e  un  petit  butage  à  la  main  :  il 
SbTa  bon  de  choisir,  pour  l'un  et  l'autre  travail ,  un  jour 
de  beau  temps.  Dans  notre  pays ,  on  fait  de  préférence  le 
rebinage  de  la  pomme  de  terre  un  jour  de  pluie ,  et  ce 
choix  £ivorise  le  croit  des  mauvaises  herbes ,  qu'il  fiiut 
après  cela  prendre  la  peine  de  sarcler ,  si  l'on  ne  veut  pas 
qu  elles  pr^udicieat  à  ses  plantations.  Yoilà  encore  un 
de  ces  pr^ugés  auquel  les  cultivateurs  demeurent  opiniâ- 
trement attachés  ,  sans  vouloir  reconnaître  qu'il  lè^ 
leurs  intérêts. 

o  II  y  a  déjà  dix  ans  que  j'ai  essayé  pour  la  première 
fois  de  conserver  mes  pommes  de  terre  dans  des  fosses. 
Ces  fosses  ont  trois  pieds  de  profondeur,  deux  de  largeur 
et  six  de  longueur  ;  quand  elles  sont  combles  ,  je  les 
recouvre  avec  un  peu  de  paille,  de  genêt  ou  de  bruyère  ; 
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et  je  rapporte  sur  la  fosse  ainsi  renlplie  tonte  la  terre  que 
j'en  ai  fait  sortir.  Je  ne  retire  les  pommes  de  terre  qn'au 
fur  et  à  mesure  que  je  les  livre  à  la  consommation. 

»  Pendant  long-tempsj'ai  donné  aux  yaches  des  pommes 
de  terre  crues  ;  je  n'ai  point  remarqué  que  cela  produisit 
sur  elles  un  mauvais  effet  ;  seulement  cette  nourriture  ne 
leur  donne  que  du  lait  et  de  l'embonpoint.  Données  crues 
aux  cochons  ,  les  pommes  de  terre  ne  leur  profitent  guère  : 
si  9  au  contraire ,  on  les  leur  fait  manger  cuites ,  en  y 
mêlant  un  peu  de  farine ,  il  en  résulte  un  engraissement 
prompt  ;  mais  ce  qu'il  y  a  à  craindre  avec  l'emploi  d'une 
pareille  nourriture  y  ce  sont  les  indigestions. 

j>  J'ai  trouvé ,  il  y  a  six  ans ,  un  moyen  de  mettre 
promptement  les  pommes  de  terre  en  état  d'être  données 
aux  bestiaux  :  c'est  la  cuisson  k  la  vapeur  suivie  de  la 
fermentation.  Il  suffit  d'un  pot  d'eau  pour  Cadre  cuire  une 
baratée  (  demi-hectolitre  )  de  pommes  de  terre  :  la  mar- 
mite dont  je  me  sers  ne  contenant  qu'une  demi-baratée , 
je  n'ai  besoin  que  d'une  pinte  d'eau  pour  la  cuisson.  Je 
laisse  bouillir  Veau  dix  minutes  ;  cela  fait ,  j'enlève  la 
marmite  du  feu  et  je  la  laisse  dix  minutes  encore  sans  la 
découvrir  ;  après  quoi  les  pommes  de  terre  sont  suffisam- 
ment cuites.  Puis  je  les  écrase  en  y  ajoutant  un  peu  d'eau , 
de  manière  qu'elles  ne  soient  ni  trop  dures  ni  trop  molles. 
Je  les  vide  ensuite  dans  un  envier  d'une  grandeur  propor- 
tionnée à  ma  consommation  ;  dans  peu  de  temps  les 
pommes  de  terre  fermentent  et  se  trouvent  dans  un  état 
tel  qu'elles  peuvent  être  données  à  mes  bestiaux. 

1  Yoid  dans  quelle  proportion  je  les  leur  administre  : 
j'en  donne  par  jour ,  à  chacune  de  mes  vaches ,  quinze 
livres  mêlées  avec  cinq  livres  de  paille  hachée  ;  à  chaque 


|ioid«w  f  dît  Kned^âree  m  Mm»  de  la  Même  paille  j  et 
eiaifHyre»  em  ean  blanche  qui  lev  excHe  à  manger  la  paille 

blanche  at  HMetier* 

9'  i'atfraîaae  me»  eoeheM  en  leur  donnailt  trMte  livres 
eatkoii  de  peomies  de  terre  par  jewr  m^ée»  avec  deux 
livres  de  son ,  donnéct  en  deux  feit  :  /en  ai  ainsi  engraissi^ 
phifiieiirs  sana  ipi'ila  mevl  maaigé  antre  diose  que  de  la 
pomme  de  lerre  ferraentée  et  un  peu  de  son  ;  et  ee  qui 
esta  remarquer  ^  e'eat  qu'avec  celte  nouniture  je  ne  leur 
ai  jamais  vu  aucune  mak^die. 

»  J'ai  engraissé  aussi  des  vaches  arec  de  la  ponune  dé 
terre  fermentée  i  mtitëe  à  de  la  paille  hachée*  » 


^■^*<^ 


Après  cette  lecture ,  on  a  repris  l'ordre  des  questions  ^ 
qui  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Le  lait  écrémé  sert  à  nourrir  les  petits  cochons  ;  on  no 
Vemploie  guère  à  nourrir  les  petits  veaux,  qui  se  vendent 
au  bout  de  qtdnze  Jours. 

Un  petit  veau  se  vend  15  francs  au  bout  de  quinze  jours  : 
aelui  qui  l'élève  gagne  donc  ainsi  1  franc  par  jour. 

V0CT05S. 

Tous  les  moutons  qui  existent  dans  l'arrondissement 
de  Domfront  sont  indigènes  ;  il  n'y  a  que  M.  Barbot  qui 
ait  quelques  moutons  anglais. 

On  n'y  rencontre  pas  de  troupeaux  considérables  ;  les 
plus  nombreux  ne  se  co^jiosent  que  de  quarante  à  ein* 
quante  tètes. 


s 


^M 


CSBIfAÏ!^. 


Jhm  rarrondissemeat  4e  Domfrwt»  réduoitm  des 
chevaux  commence  à  prendre  son  essor.  Oa  croise  le 
elieval  du  pajs  avec  le  «heval  hreteii.  L'^pôce  «'est 
beaucoup  améliorée  dans  le  pays  dn  nord  ;  m^s  elle  est 
toujours  chétive  au-dessus  de  Dçmfront  ,  au  pied  du 
mont  Margantin. 

Presque  tous  les  fermiers  élèvent  des  poulains  qu'ils 
vendent  à  Montîlly  ,  à  Condé  ou  à  Harcourt.  —  Ces 
chevaux  sont  bons  pour  le  travail ,  le  trait ,  les  diligences, 
l'artillerie  y  la  grosse  cavalerie.  En  général  ,  dans  cet 
arrondissement ,  on  Jes  nourrit  mal  et  on  les  soigne  de 
même. 

AUBRES.  —  Pammien. 

n  7  en  a  de  deux  sortes  :  les  pommiers  précoces  et  les 
pommiers  tardifs.  —  Oïl  les  plante  trop  près  les  uns  des 
autres ,  et  il  en  résulte  qu'ils  ne  produisent  pas  autant 
qu'ils  pourraient  le  &ire  si  ce  rapprochement  n'existait 
pas. 

En  général ,  dans  les&rmes  un  peu  considérables ,  il  ;  a 
*une  pépinière  :  les  arbres  qui  la  composent  sont  très^ 
serrés ,  et  le  pommier  j  devient  grêle.  On  le  greffe  dans 
la  pépinière ,  et  les  variétés  en  sont  infinies. 

Quatre-vingts  baratées  de  pommes  (  40  hectolitres  } 
donnent  six  cents  pots  de  ddre  et  autant  de  pots  de  petite 
boisson. 

L'opinion  ^  généralement  répandue  dan^  Tarrondisse- 
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—dé- 
ment de  Domfronty  est  qu'il  ne  ftut  pas  laisser  les  pommes 
dehors  ;  on  les  fait  mûrir  dans  les  bâtiments. 

Vers  Tinchebraj  et  Fiers  ,  six  cents  pots  de  cidre 
donnent  <iuarante-cinq  pots  d'eau-de-yie  à  vingt-deux 
degrés  et  demi. 

Tout  le  cidre  que  donne  l'arrondissement  de  Domfront 
se  consomme  dans  le  pays  ;  Veau-de-yie  s'exporte  à  Caen. 

Poiriers. 

Vers  Domfront ,  il  y  a  au  moins  trois  quarts  plus  de 
poiriers  que  de  pommiers  ;  mais  vers  Fiers  et  en  remontant 
vers  le  nord ,  le  nombre  des  poiriers  diminue  beaucoup 
et  on  n'en  rencontre  presque  plus. 

Du  côté  de  Domfront ,  on  fait  de  Feau-de-vie  de  poîrd  : 
six  cents  pots  de  poiré  donnent  quarante-huit  pots  d*eau- 
de-vie  à  vingt -deux  degrés.  Il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
la  quantité  d'eau-dc-vie  produite  par  le  cidre  et  le  poiré  y 
à  mesures  égales. 

On  brûle  le  marc  de  poirier ,  tandis  que  celui  de  pommes 
n'est  réputé  bon  à  rien. 


BOIS  TAILLIS. 

La  forêt  d'Andenne  occupe  une  étendue  de  cinq  mille  ^ 
hectares  et  appartient  au  Gouvernement.  Â  Hallouse  ,  il 
y  a  des  bois  taillis  qui  couvrent  dix-huit  cents  hectares  : 
on  y  trouve  le  chêne  y  le  bouleau ,  l'aune  ,  le  hêtre  ,  le 
châtai^ier. 

On  &it ,  dans  l'arrondissement  de  Domfront  y  des  Êigots 
à  deux  liens ,  qui  ont  cinq  pieds  de  hauteur  et  trois  pieds 
de  circonférence  y  et  qui  coûtent  25  francs  le  cent. 


Oo  ne  fait  que  peu  de  cercles  et  peu  dé  ùin. 

Il  est  rare  de  rencontrer  des  fotaies,  mtaie  dans  les 
forêts  i  celles  qui  existent  sont  très-petites. 

On  fait  du  charbon  partout  et  il  se  conscMnme  dans  I9 
paj«. 

I^^s  bois  de  chêne  et  de  hêtre:  servent  aux  constructions. 

I^BVES. 

Dans  le  canton  de  Passais,  il  n'y  a  que  de  petites  fermes  : 
les  plus  fortes  sont  de  douze  hectares.  Les  petits  fermiers 
se  prêtent  réciproquement  leurs  bœufs  et  se  font  les  uns 
aux  autres  des  jonmdes. 

Au  nord  et  à  l'ouest  de  rarrondissement  ^  les  plus 
grandes  fermes  sont  de  quarante  à  cinquante  hectares  ;  les 
fermes  ordinaires  de  vingt  hectares. 

Ce  que  Ton  peut  considérer  comme  une  des  plaies  du 
pays ,  ce  sont  les  baies  beaucoup  trop  multipliées  qui 
occupent  une  étendue  de  terrain  considérable  qui  se  trouve 
ainsi  perdu. 

On  peut  évaluera  un  dixième  des  terres  du  pays ,  celles 
qui  sont  laissées  en  prés  et  en  herbages  et  qu'on  ne  laboure 
pas. 

On  n'observe  ^  dans  la  disposition  des  liâtimonts  des 
fermes  ,  aucun  ordre  y  et  on  ne  refléchit  pas  à  ce  que  plus 
de  raisonnement  et  de  régularité  dans  le  plan  pourrait 
offrir  d'avantage  ;  ils  sont,  presque  sans  aucune  exception, 
couverts  en  chaume  :  c'est  un  mode  de  couverture  auquel 
on  tient  beaucoup  dans  le  pays. 

Le  mobilier  d'une  ferme  de  vingt  hectares  doit  valoir 
6,000  francs.  Il  y  faut  trois  chevaux  ou  deux  chevaux  et 
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deux  bœufr  ,  trois  vaches  et  le  reste  en  gikiissoiis  ;  ea 
somme ,  dix  k  douze  bétes  à  coraes  :  il  est  besoin ,  en 
outre ,  de  denx  eockons  ;  et ,  pour  mettre  toat  cela  en 
train  ,  il  faut  trois  hoimnes ,  le  fecmier  compris. 

BA17X.  • 

Les  baux  se  font  en  général ,  dans  l'arrondissement 
de  Domfront ,  pour  six  et  neuf  ans  ;  il  en  est  de  sept 
années ,  mais  on  commence  à  s'apercevoir  qu'ils  sont  trop 
eourts.  —  On  y  stipule  toujours  que  les  fermages  seront 
pajés  en  argent.  Les  termes  où  les  paiements  ont  lieu 
sont  le  25  mars  et  la  Saint-Michel. 


SÉANCE  DU  15  JUIN. 
(  Présidence  de  M.  Schiœtz.  ) 

STATISTIQUE  INDUSTRIELLE. 

Le  bureau  est  composé  comme  la  veille.  On  remarque 
dans  la   salle  un  très-grand  nombre  de  fabricants  (1). 


(i)  Voici  les  noms  des  personnes  qui  ont  assisté  à  la  séance  du  i5| 
et  qui  ont  répondu  aux  questions  : 

MM.  Ramard-Dominel ,  juge  de  paix  à  Fiers  ; 
Lecocq  ,   maire  de  la  Ferté-Macé  ; 
Masson  ,  notaire  à  Fiers  ; 
Jean-Germain  Forget ,  fabricant  4  Fiera  ; 
Pierre  Forget ,  fabricant  à  Fiera  ; 


de  Caumont  €l  Gatleroa  wprenBetft  f  es^nAle  qm 
doit  avoir  pour  oljet  rindostrie  de  l'arroBdisfiieniettt  de 
Domfitmt.  M.  BeitraBd ,  fnrofèsseiit  à  la  TaeuHé  des  lettres 
de  Caea, est  invité  è  siéger  aninirean. 


G0€TfLS. 


Le  coutil  se  ftbriqne  à  Fiers ,  à  Attiis ,  h  Mcssey ,  àT«- 
cJiebray ,  à  la  Ferté.  —Ces  diverses  fabriques  abseAent 
plus  de  cent  miHe  Kvtes  de  colon  la  «emanie  :  à  la  Ferté , 
oi^  en  irsv^soBe  dix  à  ifuinze  n^^lle  livres  ;  &  Athis ,  dix 
nulle  livres  ;  les  autres  en  absertent  fulus  on  moins. 
Il  sort  y  des  diverses  fabriques  de  Tairondisseaieiit  de 


MM.  Pierre  Nîauz  ,  nëgocbnt  a  Fier»  ç 

Cholet  fils  I  teinturier  à  b  Ferlé-Macéi 

Georges  Leprince,  fabrîeanté  St.-Georges-det«Gr<iaeilliers  ; 

Michel  Lelièvre  ,  f  épisiërîale  à  Fnssoet  ; 

FremoDt ,  fabricatil  à  Fiers  ; 

François  Macé  ,  fabricant  à  Ift  Lftiide-Patry  ; 

Retout ,  fabricant  à  Fiers  ; 

Sierra  Marie  ,  fabricant  à  Fiera  } 

Lemaitre  »  fabricant  à  Fiera  ; 

Pierre  Devere  ^  fabricant  à  Fiera  ; 

Pelluet ,  cultivateur  à  Lonlay-i* Abbaye  ; 

Louvel ,  fabricant  à  Anbusson  ; 

Dauget ,  fabricant  à  Saint-Georgesa-def-*Gr<Meîllier»  ^ 

François  Vente  »  fabricant  à  Saînt-Georges^ea^Ofuieilliers; 

Duhazé  ,  propriétaire  -  caltîtaleur  à  Saîat^Gaorges-des- 

Groseiiiiers  ; 
Charles  Duv^l ,  fabricant  à  Saiat-Georgps^es«Gr<M^lliers  ; 
Théodore  Foucault  «  fabcicmt  k  Fiers  ; 
lean  Dumemil ,  fabricant  à  fiàini^G^orgeifi^es^GroicilIien  ; 
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BomfitNQt,  deax  mille  pièces  de  coutil  par  semaine  :  la 
pièce  coule ,  terme  mojen ,  100  francs. 

D  y  a  deux  eqf^ces  de  laises ,.  Tune  de  vingt-deux 
pouces  ,  Fautre  de  quarante-huit  ;  la  petite  laise  a  cin- 
quante aunes  de  long  y  et  la  grande  cent  aunes  :  la  grande 
laise  se  fabrique  prëférablenftent  à  l'autre. 

Trois  mille  cinq  cents  ouvriers  sont  attaches  constam- 
ment aux  métiers  ;  d'autres  ^  en  nombre  assez  considérable, 
ne  travaillent  qu'aceidentellement.j — Chaque-ouvrier  gagne 
de  1  franc  à  1  franc  25  cent,  par  jour ,  tous  frais  déduits. 

Le  nombre  des  ouvriers  ,  dans  l'arrondissement  de* 
Domfront,  suffit  aux  besoins  des  fabricants;  mais  il  n'y 
en  a  pas  en  surabondance. 


MM.  Bertrand  ,  professeur  à  Caen  ; 
Bisjon ,  maire  de  Mesnîl -Hubert  ; 
Araîard  (  Constant  ) ,  fabricant  k  Fiers  ; 
Edouard  Foucault ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Delaunaj  (  Henri-Nicolas  )  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Pierre  Bîré  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Samson  ,  fitateur  de  coton  à  Fier»;* 
Dumcsnil  (  François-Félix  )  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Dumesnil-Huet ,  fabricant  à  Fiers  ; 
François  Lesueur ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Caillebotte ,  négociant  à  Fiers  ; 
Oelaiinay  (  François-René  )  ,  fabricant  à  Fiers  7 
Morin  (  Jacques-Nicolas  )  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Lefrançoîs  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Lucas  (  Jacques  ) ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Bodin  ,  juge  de  paix  à  Tînchebray  ; 
Vardon  ,  cult^ateur  à  Athîs  ; 
Hue  (  François  )  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Foucault  (  Jcan-Baptitte  ) ,  fabricant  â  Fiers  ; 
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Les  ouvriers  travaillent  isolement  ;  chaque  fiamlle  ^ 
hommes  et  femmes ,  retirés  dans  la  cave  de  la  maison 
qu'elle  habite ,  s'y  livre  avec  ardeur  au  travail.  Ce  local 
qu'ils  ont  choisi  est  loin  d'être  salubre  :  il  en  résulte 
souvent  des  fièvres/  Les  jeunes  gens  commencent  &  tra- 
vailler à  quatorze  et  quinze  ans. 

Le  métier  dont  on  &it  usage  depuis  vingt-cinq  ans  dans 
le  pays  est  le  métier  Caribari  ou  métier  à.  navettes:  il  est 
très-simple.  M.  Niaux  doit  introduire  un  nouveau  métier 
mécanique  qui  n'est  pas  encore  connu. 

Le  coutil  que  Von  fabrique  dans  l'arrondissement  de 
Domfront  se  répand  partout  indistinctement.  —  Celui 
que  l'on  fabrique  à  Evreux  diffère  de  celui  des  fabriques 


MM.  Delaonay  (  François  )  iîla  ,  marchand  à  Fiers  ; 
Lemasquerîer  ,  notaire  à  Chano* 
Lecomte,  maire  de'Cbanu  ; 
Appert  (  François  )  ,  négociant  à  Fiers  ; 
Foucault-Desnos  aîné  ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Dnmesnil  (Nicolas  )  ,  médecin  à  Fiers  ; 
Barbey',  médecin  à  Fiers  ; 
Le  Boucher  ,  fabricant  à  Flecs  ; 
Vardon  (  Pierre  ) ,  fabricant  à  Fiers  ; 
Vardon  (  Pierre  )  ,  fabricant  à  Aubusson  ; 
Dumesnil  (  Pierre  )  ,  marchand  à  Fiers  ; 
LouTel-Lemonnfer  ,  marchand  a  Fiers  ; 
Hubert ,  propriétaire-^nlIÎTateur  à  Fiers; 
Biré  ,  avocat  à  Domfront; 
Ballon  ,  fabricant;à  Fiers; 
Horion  (  Pierre  )  fabricant  allers  ; 
Quillard  (  Paul  )  tisserand  â  Monlîlly  ; 
Dumesnil'Basselin  ,  fabricant  â  Fiers  ; 
Forge t-Legendre  ,  fabricant  à  Fiers* 


d'4fOBtm  BMBtioimëec^  ;  il  est  plus  fin  :  oaix  de  Gamy  et 
Ab  Boubaix  en  m»prodieBt  Hj^Tantage.  -—  Les  j^oduits  de 
Whn  se  yendent  à  meilleur  eompte  que  eeox  des  fiibriciues 
rirales  :  un  pantalon  de  coutil  eoûl»  eu  détail  29  à  32  sous. 
La/abrique  de  Fiers  a  obtenu  depuis  dix  ans  un  suœôs 
immense  ;  depuis  un  an  elle  .est  resiée  stagnante  »  ^ar 
suits  de  la  crise  conunerciale.. 

■ 

FILATUBES  I>E  COTOX. 

Il  y  a  une  fQature  de  colon  au  Mesnil-Hubert ,  bnlt  A 
Atint-Pier^Mu-fiegard  y  deux  à  Sainte-Honorine-la-Giar- 
donne  ^^deux  à  Athis ,  une  à  Saint-Clair-d'Hallouse  ,  une 
à  MoQtiUy ,  deux  à  Cerisy ,  deux  à  Caligny  9  une  k  Caban. 

—  Toutes  ces  fabriques  doivent  produire  cbacune  ^  Tune 
compensant  l'autre  ,  environ  deux  mille  livres  de  coton 
par  semaine  ^  et  toui  ce  coton  est  employé  dans  le  pays  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  encore  :  le  surplus  se  tire  des  fila- 
tures de  Condé  et  des  environs  ,  de  celles  de  Lisieux ,  de 
Mortain  ,  de  Rouen  ,  de  Brionne  ,  etc.  -*  Tontes  les  fila- 
tures du  pays  sont  en  jenny-mules.  -^  H.  Biiëre  ,  à 
Montilly  y  a  établi  dans  la  nenne  une  machine  à  vapeur 
comme  auxiliaire  de  l'eau  ;  les  autres  ne  marchent  que 
par  l'eau.  Dans  les  temps  de  sécheresse ,  elles  restent 
inactives  pendant  un  tiers  ou  la  moitié  du  jour.  —  Leur 
nombre ,  au  lieu  de  diminuer  j  parait  plutôt  augmenter  ; 
11  en  est  (les  premières }  qui  datent  de  1818  et  de  1819. 

—  Ces  établissements  occupent  environ  sept  cent  vingt 
ouvriers  ,  moitié  hommes  et  moitié  femmes  :  l'homme  se 
paie  2  francs  par  jour ,  la  femme  de  90  cent,  âi  1  fi-anc. 

Il  n'existe  nulle  part ,  dans  l'arrondissement  de  Dom- 
front  I  de  filature  de  Un» 


_ft^ 


TOILES  DB  GOTOH. 


On  fabrique  à  la  Ferté^M âcé  61  à  Fiers  des  toiles  de 
coton  que  l'on  colporte  dans  le  pays  ;  elles  se  vendent 
60  eeathnes  Faune.  — Un  ouvrier  en&it  dpu2e  pièces  de 
cent  aunes  (Chacune  par  ad ,  en  ne  trav^Uant  que  buit 
mois  de  Tannée  ;  pendant  les  quatre  autres  il  est  employé 
aux  récoltes.  Sa  journée  lui  est  payée  1  franc.  —  Cent 
cinquante  ouvriers  travaiUent  pour  les  fabriques  de  Fiers 
et  d' Athis  ,  et  trois  cents  pour  ceUes  de  la  Ferté. 

On  n'a  introduit  dans  le  métier  à  daire  de  la  toile  d^ 
coton  aucun  perfectionnement  :  la  Êibrique  a  lieu  à  la  i^% 
vette  volante. 

La  maison  de  Beaulieu  y  à  Caen  ,  rivalise  ^  pour  la  foL^ 
brication  de  cea^toiles ,  av^c  les  établissemeats  de  Fleif 
et  de  la  Ferté. 

FASSEMEIfTEUB. 

Les  principaux  articles  de  passementerie  qtd  ae  Êibriquent 
dans  Yarrondissemeut  de  Domfront ,  sont  les  croisés  de  A 
verses  couleurs  et  les  tirants  de  botte.  ~*  On  ks  vend 
pour  Paris ,  et  principalement  pour  le  midi  de  la  France. 

11  n'y  a  pas  d'ateliers  pour  la  passementerie  ^  les  ou* 
vriers  travaillent  par  &mille.  Leur  journée  leur  est  payée 
1  franc.  —  On  en  peut  compter  trois  cents  au  moins  dans 
l'arrondissement. 

Les  fibriques  de  ce  pays  mit  des  rivales  :  dans  le  dé- 
partement de  l'Eure  on  fiibrique  de  la  passementerie 
blanche  ;  &  Paris  on  fiât  beaucoup  de  ticanU  de  botte  t 
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il  s'en  fitit  aussi  en  assez  grande  quantité  dans  l'arrondis- 
sement  de  Lisieux. 

MÈCOBS  ▲  QUI5QDBT. 

M.  Adrien,  de  Paris ,  a  établi  à  la  Ferté  9  il  y  a  à-peu- 
près  dix  ans ,  une  fiibrique  de  mèches  à  quinquet  où 
trayaillent  quinze  ouvriers. 

TOILES  DiJUASSÉBS  £N  4:0T0N. 

On  en  Saibrique  à  Athîs ,  à  Fiers  et  à  la  Ferté.  Cette  in- 
dustrie diminue  plutôt  qu  elle  n'augmente. 

Cent  cinquante  ouvriers  environ  sont  employés ,  dans 
ces  trois  localités  ^  à  la  confection  des  toiles  damassées. 
Chaque  ouvrier  en  fait  cinq  aunes  parjour ,  et  on  lui 
donne  ,  pour  sa  journée ,  de  1  fr.  25  c.  à  1  fr.  50  c. 

TEINTUBERne. 

Dans  Tarrondissement  de  Domfront ,  chaque  fabricant 
teint  et  blanchit  pour  sa  maison  et  même  pour  les  autres. 
Cependant  on  rencontre  aussi  un  assez  grand  nombre  de 
teinturiers  :  à  Fiers ,  il  y  en  a  quatre  ;  à  la  Ferté  ,  on  en 
compte  cinq.  Il  en  existe  encore  beaucoup  d'autres  , 
établis  dans  différents  endroits. 

UNS  ET  CHANVHES. 

Les  toiles  de  lin- et  de  chanvre  se  fiibriquent  vers  Dom- 
front  et  Passais.  A  Domfront ,  il  y  a  une  balle  où  il 
s'en  vend  ceiit  pièces  la  semaine. 
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QCIXCAIU'EUB. — SEBEUREKIE.— GLOVTBBII.-HXNJTBLLEIIB. 

Cest  â  Tinchefaray  et  à  Chann  que  la  quincalOerie  est 
dans  J'état  le  plus  florissant  -:  Chanu  snitout  est ,  à  pro- 
prement parler ,  le  centre  de  celte  branche  d'industrie  ; 
c'est  là  que  se  foiment  les  bons  ouvriers. 

Les  ateliers  de  serrurerie  sont  trës-multipliés  :  il  en  est 
qui  ne  se  composent  pas  moins  que  de  vingt-cinq ,  trente, 
et  même  trente-six  et  i|uarante  ouvriers.  On  peut  évaluer 
à  quinze  cents  environ  le  nombre  d'ouvriers  employés 
au  travail  de  la  serrurerie  dans  l'arrondissement  :  on  les 
paie  1  fr.  ,  1  fr.  25  ,  et  1  fr.  50  par  jour* 

La  variété  des  serrures  est  jgrande  ;  on  en  trouve  à  un 
piÉtextrémement  modeste  tx>mme  à  un  prix  trés-élevé  , 
dlPiis  40  ceiltimes  jusqu'à  ^  et  80  firanes.  Celles  que 
Ton  ibbriqne  en  plus  grand  nombre  sont  celles  de  3  , 
4  et  5  francs. 

^  Les  objets  de  serrurerie ,  fabriqués  dans  l'arrondisse- 
ment  de  Domfront  ,  s^exportent  dans  les  départements 
voisins  :  on  en  envoie  aussi  beaucoup  dans  la  Picardie , 
la  Flandre ,  la  Bretagne ,  et  à  Bordeaux. 

Cette  industrie  a  pris  une  grande  extension  ;  jamais 
elle  n'a  entretenu  un  nombre  aussi  considérable  d'ouvriers. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  clouterie  ;  les  febriques 
rivales  de  Liège  et  de  Cbarleville  lui  font  un  tort  im- 
mense :  comme  elles  peuvent  donner  leurs  produits  à 
meilleur  compte  ,  à  cause  du  peu  de  cherté  du  charbon  de 
terre ,  elles  reçoivent  de  plus  nombreuses  demandes.  La 
fabrique  de  Laigle  lui  nuit  beaucoup  aussi.  — De  plus , 
l'arrivage  des  fers  est  très-dispeiidieux  ;  les  droits  qulls 
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entrai&e&t  pregsurent  le  fiibricant  au  point  de  l'obliger 
à  raknlir  et  nstreiadre  sa  fabricatioa.  Ajoutez  à  cela  la 
difficulté  des  chemins ,  qui  ne  permettent  d'effectuer  le 
transport  ^'au  moyea  de  eheraux  de  somme. 

C'est  dç  Yarennes ,  Rannes  ,  Carrouges ,  le  Champ- 
de-larPierr#  ,  Boueej  9  fu'on  tire  presque  tout  ce  qui  est 
employé  pour  la  clouterie  et  la  serrurerie. 


PEIGIŒS   EN  AGIBR. 


n  j  a ,  dans  Tarrondis^ement  de  Domfront ,  dix  fabfi* 
cants  de  peignes  en  acier  ,  qui  ont  chacun  ,  pour  peigner 
le  lin  et  le  chanvre  y  dix  ouvriers. 

TmETAnffi. 

% 

A  Saiiit-Pierve*d'EntremoQt  on  fait  de  la  tiretaine  ]^r 
doubler  les  habita  :  oest  €i|M|uante  ou^ners  sont  em- 
ployés à  ce  travail. 

BIMBELOTEaiB* 

Vers  Champsecret ,  on  fait  une  foule  d'objets  de  bimbe- 
loterie ,  des  jattes- ,  cuillères  ,  fourchettes ,  saunières  et 
boutons  en  bois  :  on  emploie  surtout  le  buis  et  le  poirier. 

TABATliEBS  BT  BOUTONS. 

A  Saint  Jean-des-Bois ,  on  £iit  des  tabatières  et  des  bou- 
tons en  corne.  Cette  industrie  va  en  décroissant. 

TCILBBIES. 

n  7  a  dei  tuleries  i  Tufchamp  ,  Saint-*Marc ,  Passais , 

Champsecret  ^ 


Champsecret ,  la  Ferté-Haoé  ,^  Saint-Ândiéde-Miâsey  ,*  la 
Coulonche. 

PAFBTBBISS. 

If 'arrondissement  de  Domfront  ne  eoanple  qne  dent 
établissements  de  cette  espèce. 

MOinilfS  A  HUILE. 

Il  n'y  en  a  que  deux  non  plus  :  l'un  à  Saint-Pierre- 
dTntremont ,  et  l'autre  à  Tinchebray. 

voBGBS  vm  TABBinniS. 

On  j  forge  la  fonte  et  le  fer.  Le  minerai  ?ient  de  la  Per- 
rière et  d'JSalIouse ,  qui  sont  distants  d'une  lieue  et  demie 
de  Yarennes.  Ces  forges  scmt  alimentées  par  le  ebaibon 
de  bois  de  la  forêt.  D  en  sort  par  an  1,800,000  libres  de 
fonte,  sur  lesquelles  on  forge  1,200,000  liyres  en  fer. 
L'ouvrage  s'est  amélioré  depuis  plusieurs  années ,  et  l'on 
a  forgé  un  fer  plus  doux  ^  souple  et  pliant ,  connu  sous 
le  nom  de  fer  bâtard» 

POXBMIB. 

Il  y  a  une  fibrique  de  poterie  à  Saint-Marc.  La  terre 
dont  on  se  sert  rient  de  la  flante-Gbapelle  et  de  Saint' 
Gilles. 

CSEAIOTB. 

Les  meilleurs  granités  se  rencontrent  à  Taillebois  et  à 
la  CameiUe.  On  l'exploite  vers  Tinchebray  ,  Fiers  et 
Domfront  ;  mais  il  ne  sort  pas  du  pays  ,  et  se  trouve  ab- 
sorbé par  les  babitants. 

7 
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LIVRETS   POUR  LES  OUVRIERS. 


ToDt  le  monde  sent  le  besoin  d'adopter  l'usage  des 
livrets  pour  les  ouvriers  ;  mais  on  regarde  cela  comme 
trè»-diiSdle  :  c'est  en  effet  avec  peine  qu'un  aussi  grand 
nombre  de  lEaibricants  pourraient  parvenir  à  s'entendre  pour 
consacrer  cette  innovation. 


BALLE. 


La  halle  de  Fiers  existe  de  temps  immémorial  ;  elle  est 
ouverte  le  mardi  de  chaque  semaine  ;  la  plupart  des  acqui- 
sitions s'y  font  par  des  commissionnaires  habitant  le  pays. 

Cet  établissement  offre  on  grand  avantage  et  vient  sa- 
tisfiiire  à  un  besoin  iinportant  :  c'est  un  point  de  réunion 
où  les  étrangers  sont  assurés  de  trouver  les  febricants. 


CAISSE  d'épargnes. 


Il  n'existe  pas  de  caisse  d'épargnes  à  Fiers  :  cette  insti^ 
tution  a  été  faite  pour  Tourner ,  et  là  l'ouvrier  n'en  sent 
pas  le  besoin. 


idMM 


MÉDAILLE  d'ARGEITT  ET  MENTIOIfS  HONORABLES  DÉCERNÉES 

AUX  INDUSTRIELS  DE   FLERS. 

Le  bureau  a  pensé  que  celui  qui  a  rendu  le  plus  de 
services  à  la  fabrique  de  Fiers  pourrait  être  désigné  par  les 
&bricants  eux-mêmes  au  scrutin  secret.  En  conséquence  , 
M.  le  président  a  invité  les  fabricants  présents  dans  la 
salle  à  venir  déposer  leur  vote.  Quarante  fabricants  ont 
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pris  part  an  scrutin.  Les  Toix  ont  été  reparties  de  la 
manière  suivante  :  M.  Delaunay  (  François  ) ,  vingt-trois  ; 
M.  Foucault  aîné  ,  six  ;  M.  Delaunay  frère  ,  quatre  ; 
M.  Desriviéres ,  deux  ;  MM.  Dumesnil  (  Félix  ) ,  Victor 
Foucault ,  Cheverel  du  Tremblay ,  chacun  une  voix.  . 

M.  Scbnetz ,  après  avoir  proclamé  le  résultat  du  scrutin, 
remet  la  médaille,  au  nom  de  l'Association ,  à  M.  Delaunay 
(  François  )  ,  et  décerne  des  mentions  honorables  à 
MM.  Foacault  aine  et  Delaunay  frère  qui  ont  réuni  le 
plus  de  suffrages  après  M.  Delaunay  ( François] .  H  avait 
été  décidé  que  deux  mentions  honorables  seraient  dé* 
cernées  à  ceux  qui  auraient  réuni  le  plus  de  voix  en 
deuxième  et  en  troisième  ordre.  Cette  décision  du  bureau 
avait  été  notifiée  â  l'Assemblée. 

M.  le  président ,  après  avoir  proclamé  ce  résultat , 
adresse  des  félicitations  â  MM.  Delaunay  {  François  )  , 
Delaunay  frère  et  Foucault  atné ,  en  leur  fiiisant  remarquer 
que  la  distinction  dont  ils  viennent  d'être  l'objet  est 
d'autant  plus  flatteuse,  qu'ils  la  doivent  à  leurs  confrères 
et  à  leurs  concurrents. 

Plusieurs  iabricants  et  agriculteurs  qui  avaient  mani- 
festé le  désir  de  faire  partie  de  l'Association  ,  sont  en- 
suite proclamés  membres  de  la  Compagnie. 

Puis  M.  de  Caumont  adresse  une  courte  allocution  aux 
habitants  de  Fiers  ,  pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel 
ils  ont  répondu  à  l'appel  de  l'Association  normande. 


/  -- j 
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SESSION  GENERALE  ANNUELLE 

DE  L'ASSOGUTtON  NORMANDE  EN  1838. 
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RENSEIGNEMENTS 


SUR  UL 


^Stdtt^tijtie  ^tiî)îwfw<(fe  <i 


DE  L  ABAONDlSSEMEHT  DB  POlin-ACDBlIElL 


UAssociation  ayant  décidé  que  la  sessioa  fénérale 
anmieUe  amrarit  lien  à  Pont-Audemer  «ft  1^38  9  M.  de 
Bordec6t6 ,  Tuii  des  inspecteurs  de  F AssociatioB  pour  cet 
.arrondisseiiient ,  a  été  invité  par  le  Geaseil  administratif 
A  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  général ,  en  rempla- 
cement de  M.  Daniel  empoché.  —  M.  de  Berdecôte  s'est 
empressé  de  répondre  au  vœu  da  Conseil  administMif  ^ 
et  9  de  concert  avec  U«  Ganel  et  qnelfoes-iras  des  itiembres 
de  la  Société  >  il  a  j>ns  les  mesures  nécessaires  pour  afr- 
surer  la  tenue  de  celte  réunion  annuelle  dans  la  vUle* 

En  conséquence ,  le  31  juillet^  à  ikn  heures  Su  matin , 
4e8  membres  de  l'Association  et  les  notables  agrieulteuife 
et  industriel ,  invitas  à  prendre  part  a^ix  tiavaux  de  la 
Gompa^ie ,  se  sont  réunis  dans  la  grande  salle  de  Thôtel 
de  la  mairie. 

MM.  de  Caumont ,  ^dlredem'  ;  tionstant  Le  Roj  ,  sous- 
préfet  ;  Boursy  ,  maire  de  Pont-Audemer ,  membres  de 
l'Association  ;  Ganel ,  l'un  des  inspecteurs  pour  l'arron- 
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dissemenl  ;  de  Bordecôte ,  rempUisant  le$  Ibmetioov  4e 
secrétaire  général  y  et  Godefroy  y  trésorier  en  chef  de 
rAssociation  y  ont  pris  place  an  bureau. 

On  remarquait ,  parmi  les  personnes  qui  avaient  réponds 
à  l'appel  d^l'Association  nonnande,MM.  Olivier,  ingénieur 
ordinaire  des  ponts  et  chaussées  ;  Anfrj ,  vétérinaire  ; 
Naisement  ,  de  Saint-Georges  ;  Prévost ,  propriétaire  ; 
Oianne ,  médecin  à  Font-Audemer  ;  Lenormand ,  maître 
de  pension;  Hermier ,  adjoint  au  maire  de  Quillebcraf  ; 
Jovbert ,  lieutenant-colonel  en  retraite  ;  Desnos ,  proprié- 
taire &  Lieurej  ;  Lainey,  propriétaire  à  la  Chapelle-Bayvel; 
Lecointre ,  directeur  de  la  maison  des  Jeunes  détenus  4 
Rouen  ;  Plummer  ,  membre  du  Conseil  d'arrondissement 
et  manufacturier;  Legendre,  membre  du  Conseil  général 
de  FEure  ;  Aubron  ,  ancien  avoué  ;  Boissel ,  taqpeur  ; 
Laferté,  propriétaire;  Reaux,  tanneur  ;  Dumesnil,  tanneur; 
Loriot ,  propriétaire  et  membre  du  Conseil  municipal  ; 
.  Le  Mariey ,  propriétaire  ;  Le  Duc,  percepteur  ;  Le  Reffait, 
membre  de  FAssociation  et  du  Conseil  municipal  ;  Nasse , 
de  Lisieux  ;  Cabot ,  propriétaire  et  maire  à  Trouville  ; 
Pottter ,  propriétaire  ;  Lallemand ,  propriétaire;^ Quesney , 
propriétaire  ;  James  ,  tanneur  ;  Verger  père  ,  tannenr  ; 
Verger  iib  ,  tanneur  ;  Frileux ,  tanneur  ;  Thibault ,  de 
Lisieux  ;  Pecqueuk  ,  pp.^  ;  Demalortie  ,  pp/«  ;  Le  Sens 
d'Enthierville ,  propriétaire  ;  Delarue ,  conservateur  des 
hypothèques  ;  Regnard  y  receveur  de  la  ville  ;  Cavelier , 
ancien  avoué ,  et  un  assez  grand  nondire  de  cultivateurs 
ou  industriels  appartenant  à  Farrondissement  de  Pont- 
Audemer. 

M.  de  Caumont ,  après  avmr  déclaré  la  session  ouverte , 
a  lu  un  discours  sur  le  but  et  Futilité  des  travaux  de 
FAssociation  normande. 
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INDUSTRIE  DE  L'ARRONDISSEMENT. 

C0H8IDÉRATI0NS  cAlfiRALEf. 

MH.  Demaroize  du  Bosgouet ,  Le  Mattre  dllleville , 
après  certaines  considérations  générales  sur  les  diverses 
phases  de  Findustrie  dans  le  pays  ,  pensent  que  le  moyen 
de  prévenir  la  décroissance  de  la  prospérité  de  la  tannerie 
à  Pont-Audemer  ,  serait  de  faire  un  appel  aux  lumières 
et  aux  progrès  des  autres  pays. — M.  Dupont,  de  Boscroger, 
croît  que  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  qui,  passant 
par  Pont-Audemer  et  Elbeuf  en  suivant  les  vallées  ,  irait 
joindre  le  grand  cl^emin  des  Plateaux  ,  redonnerait  plus 
d'activité  à  toute  industrie  languissante.  —  Enfin  M.  Des- 
champs, ancien  inspecteur  des  forêts  en  retraite  et  membre 
de  l'Association, présente  certaines  considérations  générales 
d'étude  pour  parvenir  à  connaître  et  guérir  le  mal  qui  tra-. 
vaille  le  commerce  de  la  tannerie. 

Les  questions  soulevées  par  MM.  Demaroize ,  Le  Maître, 
Dupont  et  Deschamps ,  donnnent  lieu  à  une  discussion 
approfondie  ,  dans  laquelle  sont  successivement  entendus 
MM.  Ozanne ,  Olivier ,  Boursy ,  Constant  Le  Roy  ,  Canel 
et  Plummer.  —  En  outre,  M.  Olivier  dépose  sur  le  bureau 
quelques  notes  sur  le  projet  d'un  chemin  de  fer  partant 
de  Caen  et  venant  rejoindre  les  Plateaux ,  en  passant  par 
Pont-Audemer.  Les  idées  émises  par  cet  ingénieur  trouvent 
une  vive  sympathie  dans  l'Assemblée ,  qui  déclare  à  l'una- 
nimité qu'elles  seront  consignées  à  la  suite  du  procès-verbal, 
et  décide  que  le  Gouvernement  du  Roi  sera  vivement  soir 
licite  de  prendre  ce  projet  en  grande  considération. 

Après  ces  divers  examens ,  on  passe  à  l'enquête  sur  les 
toriques  de  Tarrondissement  de  Pont-Audcmcr. 


—103— 


TâNKERIB. 


Qud  e$i  l'état  de  la  tannerie  dam  eepays  f 

La  tannerie  n'est  point  une  industrie  yëritaUcment  en 
dëcroissanee  dans  rarrondissement  ;  elle  n'est  qae  station* 
naire.  — ^  S'il  n'y  a  plus  de  maisons  aussi  considérables 
qu'autrefois  ,  du  moins  il  y  a  plus  de  tanneurs  travaillant 
par  eux-mêmes  et  produisant  une  aussi  grande  quantité 
de  cuirs.  —  Une  des  prineipales  causes  de  la  stagnation  de 
cette  industrie  est  le  manque  de  tan  qui  est  fort  cher  et 
que  les  tanneurs  sont  obligés  d'aller  chercher  dans  les 
départements  voisins  y  qui ,  d^  plus  iavorisés  sous  le 
rapport  du  bas  prix  de  la  main-d'œuvre ,  ont  encore  des 
écorces  à  meilleur  marché ,  et  peuvent  ainsi  rivaliser 
aYantageusement  avec  les  autres  villes  manufacturières. 

Quel  est  le  prix  du  tan  î 

Le  tan  de  première  qualité  vaut  les  trois  mille  vingt 
livres  de  150  à  165  fr.  ;  il  en  est  qui  ne  vaut  que  140  fr. — 
En  général ,  plus  le  tan  est  fin  ,  meilleur  il  est.  —  Il  s'en 
emploie  par  année  près  de  deux  cents  mille  bottes  pesant 
chacune  quinze  kilogrammes.  Le  gros  tan  est  moins  cher  ; 
il  ne  peut  être  employé  pour  tontes  espèces  de  tanneries. 
L'écorce  de  chêne  est  uniquement  recherchée  ;  cependant 
on  pourrait  aussi  utiliser  les  écorces  de  bouleau ,  de  saule 
et  de  sapin. 

Pour  remédier  autant  que  possible  à  la  rareté  du  tan , 
il  Ëiudrait  établir  d'autres  moulins  que  ceux  qui  jusqu'à 
ce  jour  ont  existé.-^Les  moulins  actuels  broient  fort  mal  le 
tan ,  beaucoup  trop  gros  ,  et  ils  empêchent  que  le  manu- 
fACturier  puisse  retirer  de  l'écorce  tout  le  tanpin  qv'el^ 


renferme.  -*  Ennûte  les  tanneurs  devraient  changer  le 
mode  de  tannage  ;  produire  beaucoup  plus  promptement  ; 
ne  laisser  que  dix  jours  au  plus  leurs  cuirs  dans  la  fosse. — 
Gest  ainsi  qu'en  agissent  les  Anglais ,  et  fls  obtiennent  des 
cuirs  qui  valent  ceux  de  Pont-Audemer  pour  la  solidité. — 
En  changeant  le  mode  de  tannage ,  il  faudrait  changer  les 
tanneries  eUes-mâmes.  Ce  serait  sans  doute  des  frais  ; 
mais  ces  frais  seraient  bientôt  plus  que  compensés  par  la 
beauté ,  la  bonté ,  le  nombre  et  la  modicité  du  prix  des 
produits  obtenus.  Les  tanneurs  achètent  pour  des  sommes 
assez  considérables  de  tan  (  330,000  francs  ).  —  Il  y  a  à 
Pont-Audemer  trois  moulins  à  tan. 

D*m  tire-t'On  les  euirs  destinés  à  être  tannés? 
Du  pays  et  de  Buenos- Ayres.  C'est  en  général  de  cette 
dernière  contrée  que  les  tanneurs  qui  emploient  plusieurs 
ouvriers ,  tirent  leurs  cuirs.  Yerts,  ils  coûtent  90  centimes 
la  livre. 

Le  cuir  fabriqué  vaut ,  terme  moyen ,  1  franc  2S  cent, 
la  livre ,  pour  le  cuir  fort  ;  pour  les  vaches  ou  cuirs  plus 
légers ,  1  franc  30  Centimes.  —  La  basane  vaut  3  ou  4  fr.  ; 
le  prix  varie  suivant  la  grandeur  de  la  peau.  Un  cuir  pèse 
de  cinquante  à  soixante  livres. 
QuMe  est  Vmfortanee  de  celte  industrie  ? 
Quarante-cinq  tanneurs  font  le  commerce  de  cuirs  forts. 
Us  emploient  soixante  ouvriers ,  et  livrent  chaque  année 
aux  consommateurs  quinze  mille  six  cents  cuirs.  —  Neuf 
mille  trob  cents  peaux  de  vaches  et  chevaux  et  neuf 
mille  six  cents  veaux  sont  travaillés  par  vingt-un  tanneurs. 
— <}iiatre  tanneurs  fabriquent  deux  mille  peaux  de  cochon. 
La  corroierie  se  fait  en  général ,  pour  ne  pas  dire  exclu- 
sivement 9  à  la  façon  sipglaise ,  par  dix  commerçants.  --^ 


Cent  quarante  ouvriers  travaillent  à  eette  brandie  d'in- 
dustrie. —  A  la  tête  des  corrojeurs  doit  être  placé  M. 
Plununer.  —  Ce  manufiicturier ,  qm  à  lui  seul  enq>Ioie 
chaque  année  près  de  cent  ouvriers ,  a  joint  à  sa  cor- 
roierie  une  hongrerie  et  une  vernisserie.  —  Il  applique  le 
vernis  sur  les  cuirs ,  à  la  &çon  anglaise ,  et  fabrique  aussi 
tous  les  cuirs  nécessaires  à  la  sellerie. — Il  produit,  cbaque 
année  ,  pour  4  à  500,000  francs  de  marchandises.  Ces 
produits  sont  exportés  dans  toute  la  France ,  à  Tétranger, 
et  extrêmement  recherchés.  —  Dans  ces  derniers  temps  , 
il  a  obtenu  nn  brevet  d'invention  pour  couper  les  peaux 
en  deux  dans  leur  épaisseur.  —  Neuf  chefs  de  maison 
travaillent  à  la  mégisserie  ;  ils  fabriquent ,  chaque  année, 
vingt  sept  mille  peaux.  —  £n  résumé ,  )e  nombre  des  ou- 
vriers occupés  à  la  tannerie  ,  etc.  ,  peut  s'élever  à  deux 
cents  ,  et  le  chiffre  des  affaires  à  plus  de  2,000,000. 
ifa-  On  voit  donc  que  cette  industrie  est  encore  d'une  im- 
portance rédle. 

Les  ouvriers  tanneurs  proprement  dits  gagnent  moyen- 
nement par  jour  1  franc  7S  c.  ;  les  coi;|royeurs  2  fr.  25  c« 
et  plus ,  suivant  leur  adresse. 

Qudlé  êit  l'infliienee  de  ce  genre  de  ttoûaU  mr  la  santé  t 
Favorable.  —  Les  ouvriers  tanneurs  jouissent ,  en  gé- 
néral, d'une  bonne  santé.  —  Les  épidémies  sonttfés-raietf 
à  Pont-Audemer« 

Fait-an  une  différence  entre  les  cuirs  du  pays  et  les  cuirs 
orangers  î 

Les  cuirs  étrangers  sont  q^alement  destinés  à  fiAte 
des  cuirs  pour  semelle  (  cinrs  forts  ). 

Le  foys  se  suffit^  àluinnémî 

Oui.  — ^  Gq»endant ,  assez  généralement ,  les  cordonniers 
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tirent  leurs  tiges  de  bottes  de  Paris  et  de  Bordeaux  ; 
mais ,  en  échange ,  les  corrojeurs  expédient  des  produits 
plus  considérables  que  ceux  importés. 

La  fabrication  Ori-dlefait  des^progréi  mhm  te  rapport  des 
qualiiés  f 

La  tannerie  proprement  dite ,  ou  fabrication  des  cuirs 
forts  ,  est  restée  stationnaire. 

La  eorroierie  et  la  mégisserie  ont  progressé  et  pro- 
gressent encore.  Les  fabrications  de  Pont-Âudemer  ,  sous 
CCS  deux  rapports  ,  sont  généralement  prisées.  —  A  l'ex- 
position de  1834  ,  M.  Plummer  a  obtenu  une  médaille 
d'argent. 

Les  ouvriers  euxHEnèmes  ont  suivi  le  progrès  ,  et  chaque 
joiur  ils  se  perfectionnent  davantage. 

Quel  e$t  le  tempe  néceesaire  pour  livrer  au  commerce  une 
peau  tortant  de$  abattoirs  f 

Pour  les  forts  cuirs ,  deux  ans  au  moins.  —  Pour  les- 
autres  cuirs ,  le  temps  varie  depuis  dix  à  treize  mois. 

La  ville  de  Pont-Audemer  est  le  centre  des  établisse- 
ments de  tannerie  ^de  eorroierie  et  de  mégisserie.  Cepen- 
dant il  existe  encore  d'autres  établissements  ,  moins  con-i 
sidérables  à  la  vérité ,  à  Montfort ,  Cormeilles  et  Appeville; 
mais  ,  dans  ces  trois  bourgs  ,  comme  dans  le  chef-lieu 
d'arrondissement ,  l'ancienne  méthode  pour  les  cuirs  forts 
est  la  seule  en  usage.  —  A  Cormeilles  ,  il  y  a  un  tanneuc 
et  quatre  mégissiers. 

En  terminant  cette  enquête  ,  beaucoup  de  membres 
vouidraient  que  MM.  les  tanneurs  capables  par  leur  for- 
tune de  Élire  des  avances  ,  eussent  assez  de  patriotisme 
et  comprissent  assez  leurs  intérêts  pour  changer  leur  mé- 
thode routimôre  et  suivre  les  progrès  qu'ont  laits  cVcz 
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ein:  les  Anglais  ,  appeler  des  ouvriers  instruits ,  et  se 
livref  à  un  nouyean  genre  de  &brication.  Par  ce  moyen  , 
ils  redonneraient  à  la  ville  de  Pont-Audemer  son  ancienne 
splendeur ,  son  ancienne  réputation  ,  et  elle  marcherait 
encore  ,  malgré  les  désavantages  précédemment  signalés, 
à  la  tète  des  villes  manufiicturièjres. 

FILATCBES. 

m 

L'arrondissement  de  Pont-Audemer  ne  possède  point 
de  filatures  de  lin  ou  de  chanvre.  —  Il  y  a  plusieurs 
établissements  où  Ton  file  le  coton. 

A  Saint-Maclou  ,  M.  Fanquet  a  créé ,  en  1833  ,  une  fila- 
ture dont  les  moteurs  sont  une  machine  à  vapeur  et  Feau 
d'une  petite  rivière.  —  Cette  filature  renfermait ,  dans  le 
principe ,  trcnte-troîs  cardes  et  trente-trois  métiers  ,  de 
chacun  trois  cent  soixante-douze  broches  ,4kit  mille  livres 
de  coton  par  jour ,  et  employait  deux  cent  vingts  ouvriers. 
Depuis  lors  elle  a  été  augmentée  ,  et  un  nouveau  bâ- 
timent ,  où  ont  été  placés  des  métiers ,  a  été  consttuit 
dernièrement. 

A  CormciUes  ,  M.  Mattet  utilise  quatre  cents  broches , 
et  occupe  trente  à  quarante  ouvriers  par  jour. 

A  Pont-Audemer  et  à  Toutainville  y  M.  Caugy  dirige 
deux  établissements  ,  dont  les  moteurs  sont  l'eau ,  renfer- 
mant trente-six  métiers ,  donnant  deux  mille  trois  cent 
douze  broches  ,  filant  par  an  de  soixante  à  soixante-six 
mille  livres  de  coton  et  occupant  quatre-vingts  ouvriers. 

A  Pont-Authou  ,  MM.  Lefebvre-Dumflé  et  Hommais 
fils  et  compagnie  possèdent  une  fort  belle  filature ,  à  mou- 
yementhydraulique,  renfermant  plusdc  cinq  mille  broches, 


et  oecupant  pièfl  dedeux  ceDtsà  denx  cent  treate  oomen. 
"  A  Selles,  on  trouve  une  filature  appartenant  à  M .  Grôuet, 
ocenpant  de  ctncjnante  à  soixante  ouvriers. 

Enfin  y  à  Saint-Paul-sur-Bide  ,  M.  Mars  a  converti  un 
moulin  à  blé  en  une  filature  ;  elle  contient  près  de  cinq 
cents  broches ,  et  occupe  de  ving^-dnq  à  trente  ouvriers. 

Dans  toutes  ces  filatures  ,  les  hommes ,  les  femmes  et 
les  enlants  sont  admis.  -^  Dans  l'établissement  de  Pont- 
Authou  y  une  école  a  étMtablie  pour  les  enfonts ,  et  , 
d'après  le  règlement ,  ils  doivent ,  à  certaines  heures  di| 
jour  y  suivre  les  leçons  de  l'instituteur, 

A  Saint'Maclou ,  M.  Fauquet  envoie  les  eu&nts  quelcpieB 
heures  à  l'école.  —  Il  &ut  espérer  qu'une  loi  réglant  le 
temps  de  travail  des  pauvres  enfiinta ,  fera  obligation  à 
tous  les  filateurs  de  suivre  l'exemple  donné  par  les  étar 
biissements  de  Pont- Authou  et  de  la  Fosse. 

Les  filaturetf'4e  coton  sont  en  progrès  dans  Farrondis^r 
sèment  de  Pont-Audemer.  —  L'avantage  d'avoir  de  bellea 
et  fortes  chutes  sera  un  puissant  motif  poar  que  cette  in-; 
dustrie  reçoive  dé  jour  en  jour  un  plus  grand  dévelc^ 
pement. 

Parmi  les  personnes  prénommées,  M.  Fauqifttest  celui 
qui  progresse  davantage  et  dont  les  produits  sont  payés 
plus  cher  :  on  dit  qu'ils  sont  achetés ,  sur  la  place  de 
Rouen,  10  centime^  de  plus  que  les  autres  par  Idlograoune* 

FuniQCBs  un  tissus. 

Dans  rétablissement  de  Saint-Louis  ,  fondé  à  Lieurey 
par  M.  Louis  Aubert ,  et  dirigé  maintoiant  par  M.  Patry, 
son  gendre ,  on  fabrique  ces  charmantes  et  solides  étoffes 
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si  jostemeiit  estimëes ,  et  connues  sons  le  nom  d'Aubertmei. 
Cent  yingt-dkix  métiers  à  la  Jacquart  sont  cbaqne  jour 
ans  en  mouvement ,  et  oocupent  de  deux  cents  à  deux  cent 
cinquante  4>uvrier8. 

M.  Le  Hure  ,  ancien  contre-maitre  de  M.  Aubert ,  a 
créé  quelques  métiers  à  Epaignes.  -*  Il  emploie  de  vingt 
à  vingt^cinq  ouvriers  ;  mais  ces  tissus  ne  peuvent  encore 
rivaliser  avec  ceux  de  la  fiibrique  de  Lieurey.  —  Toutefois 
nci  établissement  donne  des  espérances  ,  et  prouve  ^e  le 
Boccës  trouve  ^  dans  Tairondissement ,  des  imitateurs. 

A  Germaines  existe  la  seule  fabrique  de  (rocs  que  po»- 
fiède  L'arrondissement.  Les  produits  qu'dle  donne  peuvent 
s'élever  à  trois  cents  pièces ,  et  les  ouvriers  qu'dlerem* 
ploîe ,  au  nombre  de  vingt-cinq  à  trente. 

li.  Caîliot-Severin  a  fondé,  k  Saint-Pbilbert-sur-RisIe, 
«n  établissement  de  tissage  de  coton.  <—  Cent  uÊnquante 
siétiers  font  cbacnn  par  Joinr  seize  aunes  de  calicot  ;  un 
ouvrier  conduit  deux  métiers.  — *  Par  vingt  métiers  à  tisser, 
il  fiuit  un  métier  k  parer,  —  Les  produits  de-eetétaibli»* 
sèment  sont  très-recherchés  sur  la  place  de  Rouen.  '^ 
Gent  cinquante  ouvriers  sont  occupés  en  ce  moment.  — • 
Xe  propriétaire  veut  monter  quatre  cents  métiers,qui  troo- 
crèvent  ftctlement  place  dans  la  construction  qu'il  vient  de 
Aire  fidoe.  —Ces  métiers  sontimis  par  la  force  de  l'eau. 

A  Pont-Authou ,  M.  Lefebvre-Duruflé  âbrique  chaque 
année  six  cents  pièces  de  drap.  —  Chaque  pièce  contient 
quarante  aiunes.  Il  finit  deux  livres  de  laine  pour  une  aune 
de  drap  %rt  ,  et  une  livre  et  demie  pour  une  aune  de 
dnp  léger ,  dit  drap  de  dame.  La  laine  entre  brute  dans 
TétabUssemest  etim  sort  en  un  draptrès^fin,— H«IHiniflé 
pussède^me  «trinturerie  chaufiTée  k  la  vapeur  ,  eomprenant 


—no— 

douze  Guves  pour  le  grand  teint ,  et  douze  cuves  pour 
le  petit  teint  ;  plus  ,  une  fouleric  à  huit  piloiÉ.  —  Le  drap 
reçoit  un  apprêt  indestructible.  — Plus  de  soixante  ouTriers 
sont  occupés  chaque  jour  par  ce  manufacturier. 

Il  n  7  a  point  d'établissement  pour  le  tissage  du  fil ,  soit 
de  lin  ou  de  chanvre  ;  mais  ,  en  revanche ,  un  très-grand 
vBombre  de  tisserands  fabriquent  chez  eux  de  la  toile  de 
coton  et  de  lin  pour  des  sommes  considérables.  Ainsi, 
par  exemple  ,  dans  la  seule  commune  d*Epaignes ,  cent 
vingt-un  mille  kilogrammes  de  coton  filé  ,  représentant 
605,000  francs  ,  sont  ouvrés  chaque  année  p»  neuf  cents 
ouvriers.  —  Quatre-vingts  tisserands  emploient  également 
chaque  année  vingt-six  mille  kilogrammes  de  fil  de  lin , 
.valant  124,500  francs.  —  Une  grande  quantité  de  fils  de 
lin  est  filée  à  la  mécanique  ,  et  est  importée  d'Angleterre. 
—  Le  prix  du  tissage  est  de  1  franc  par  kilogramme  de 
coton  9  et  de  75  c.  à  1  franc  par  kilogramme  de  fil  de 
lin.  —  Les  femmes  sont  également  employées  à  cette  in- 
dustrie. *-  Tous  ces  tissus  sont  expédiés  à  la  halle  de 
Rouen. 

Il  n'existe  pas  non  plus  de  fabrique  de  rubans  ;  mais 
quelques  centaines  d'ouvriers ,  répandus  dans  les  plaines 
du  Lieuvin ,  s'occupent  chez  eux  àm  ce  genre  d'industrie  : 
quelques  autres  se  livrent  particulièrement  à  laftbrication 
des  tirants  de  bottes. 

INDUSTRIES  ET  ÉTABLISSEMENTS  DIVERS. 

Dans  tous  les  dictionnaires  de  géographie  ,  dans  ceux 

même  récemment  imprimés ,  Pont-Audemer  est  renommé 

[  pour  ses  ^briques  de  fleurets  et  de  bijouteries.  •—  Aujour- 
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d*faui  il  o'est  plus  question  de  ces  industries ,  si  tant  est 
qu'elles  aient  jsmais  existé.  —  Il  n'existe  pas  non  plus  de 
coutellerie. 

Pont-Audcmer  possède  un  établissement  de  sellerie  et 
épcronnerie  anglaise  ,  fondé  par  M.  EUiot  ;  les  produits 
en  sont  très-recherchés.  —  Cinquante  ouvriers  sont  em- 
ployés chaque  jour  :  tous  sont  à  leurs  pièces.  Les  femmes 
y  sont  employées  ;  elles  travaillent  chez  elles. — Commencé 
avec  tous  ouvriers  anglais  y  cet  établissement  ne  sera 
bientôt  occupé  que  par  des  ouvriers  français» 

M.  La  violette  ,  entrepreneur  de  bâtiments  civils  ,  ex- 
ploite une  tuilerie  ,  une  briqueterie  ,  et  un  établissement 
pour  polir  le  marbre. 

Une  vingtaine  de  personnes  s'occupent  y  dans  la  com- 
mune dlnfreville ,  à  faire  de  la  poterie.  —  Elles  tirent  des 
communes  de  la  Poterie  et  de  Saint-Martin  Targile  plas- 
tique qu'elles  emploient. 

Deux  blanchisseries  ,  situées  dans  les  environs  de  Pont- 
Audemer  ,  travaillent  pour  les  fabricants  de  Bemay  et 
les  propriétaires  qui  leur  confient  leurs  tciles.  —  Le  prix 
par  aune  est  do  1 5  centimes  pour  un  demi-blanc  ,  et  25  c. 
pour  un  blanc  entier.  —  Montfort  possède  trois  papete^* 
ries  y  alimentant  annuellement  trois  cuves ,  et  fournissant 
cinquante-deux  mille  huit  cents  rames  de  papier.  —  Le 
papier  qu'elles  confectionnent  est  desiiné  pour  les  em- 
ballages et  le  sucre.  —  Dans  la  commune  de  Fatouville  est 
une  usine  à  papier.  —  La  pdte  de  ce  papier  grossier  ,  em- 
ployé pour  doubler  les  navires  ,  est  formée  d'un  mélange 
de  vieux  cordages  de  vaisseau  ,  d'ocre  et  de  terre  noirâtre 
qu'on  retire  de  la  mer. 

M.  Charles  Yallery  a  fondé  ,  à  Saint-Paul-sur-Rîsle  , 
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un  établiMement  où  il  réduit  en  pondre  le  bois  de  tein- 
ture ,  an  moyen  d'une  mécanique  dont  il  est  l'ûiTenteur , 
et  pour  laquelle  il  a  obtenu  un  brevet  d'inomtion.  •—  Cette 
industrie  est  en  pleine  activité  ,  et  le  succès  en^ge  son 
fondateur  à  convertir  deux  moulins  à  blé  en  deux  usines. 
•^  Par  ce  moyen  ,  il  sera  plus  à  même  de  satis&ire  aux 
demandas  des  commerçants  de  Rouen ,  qui  ont  su  appré- 
cier la  supériorité  de  seà  procédés. 

Le  bois  de  teinture  est  apporté  par  morceaux  du  BLavre 
à  Pont-Audemer ,  par  un  bateau  appartenant  à  rétablisse- 
ment. Parvenu  au  quai  de  la  Ruelle ,  il  est  mis  sur  une 
voiture  et  est  porté  Â  l'établissement.  Réduit  en  poudre , 
il  est  mis  dans  des  barils  et  expédié  pour  Rouen  ,  soit  par 
la  Risle ,  soit  par  le  roulage. 

Cette  facilité  de  trouver  du  bois  de  teinture  tout  apprêté 
devrait  inviter  les  industriels  à  créer  un  établissement  de 
teinturerie  dans  les  environs ,  et  à  doter  l'arrondissement 
d'une  industrie  dont  il  est  privé. 

Pont-Audemer  possède  une  fiibrique  de  colle  forte. 

n  existe  dans  l'arrondissement  un  très*grand  nombre 
de  moulins  à  blé ,  dont  quelques-uns  ont  été  construits 
d'après  le  système  anglais. 

Les  moulins  à  buile  sont  aussi  en  grand  nombre. 

Outre  son  usine  à  papier ,  Fatouville  possède  une  scierie 
de  marbre  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  mécanique 
de  Jcbles.  —  Des  scies  perpendiculaires  j  au  nombre  de 
dnquante-deux ,  mues  par  deux  tournants ,  coupent  quatre 
pouces  de  marbre  en  vingt-quatre  heures  ,  chaque  plaque 
ayant  près  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de 
haut  et  de  l'épaisseur  d'environ  un  pouce.  —  Le  marbre 

est 
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est  débarqué  à  Honfleur  ;  de  là  porté  à  Jobles  avec  des 
biievaux ,  et  enstdte  expédié  à  Paris. 

Tout  dernièrement ,  M.  Demalortie  a  fondé ,  dans  sa 
propriété  de  Saint-Germain  ,  une  scierie  mécanique  de 
planches  de  toute  espèce  d'échantillons. 

Une  industrie'  qui  ne  doit  point  être  oubliée  est  la 
fabrication  de  souliers.  A  Cormeilles ,  un  grand  nombre 
d'ouvriers  sont  occupés  à  ce  genre  de  produits ,  qu'As 
vendent  à  Lisienx.  —  Ce-bourg  possède  encore  nn  moulin 
à  ciment. 

Tricqueviïle  et  ime  ou  deux  communes  environnantes 
fournissent  environ  une  centaine  de  personnes ,  hommes  , 
femmes  et  enfiinfs,  fabricant  du  fil  à  ligneuL  Angers  leur 
fournit  le  chanvre ,  et  Rouen  et  Bernay  absorbent  leurs 
produits. 

II  existe  divers  moulins  à  tan  ^  à  GIos,  à  Saint-Germain 
et  à  Cormeilles. 

Cornevîlle  possède  un  moulin  à  fouler  les  étoffes. 

De  nombreuses  fabriques  existent  déjà  en  projet ,  et 
tout  annonce  que  bientM  les  belles  chutes  d'eau  de  la 
vallée  de  Bisle  seront  utilisées ,  et  que ,  sous  le  rapport 
industriel ,  Pont-Audemer  pourra  conserver  ton  rang. 

Le  curage  de  la  Risle  ,  l'ouverture  du  pont  donneront 
aussi  une  noavelle  activité  aux  affaires  commerciales  ; 
déjà  un  batean  à  vapeur  fait  de  temps  à  autre  le  voyage 
du  Havre  à  Pont-Audemer  ,  où  il  apporte  des  marchan- 
dises.  ««-  Le  enrage  entièrement  fini ,  ce  service  deviendra 
régulier  et  de  chaque  jow*. 
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SÉANCE  DU  «."  AOUT. 

AGRICULTURE- 

L'agricidtuie ,  après  être  restée  bien  loo^-temps  statîon- 
aaire ,  est  entrée  enfin  dans  la  voie  du  progrès.  L'impul- 
Am  donnée ,  il  faut  espérer  qu'elle  ne  s'arrêtera  plus ,  et 
que  les  cukiFateurs  sauront  profiter  de  tous  les  éléments 
de  succès  qu'ils  ont  sous  la  main. 

Les  qualités  des  terres  sont  trës-difBdles  à  bien  saisir  ; 
elles  offrent  des  caractères  extrêmement  variables  :  toute- 
fois y  en  général ,  on  trouve  plus  de  bons  terrains  que  de 
mauTaîs. 

Si  la  qualité  des  terrains  varie  d'une  contrée  à  l'autre , 
sa  mesure  varie  aussi.  Ainsi  dans  telle  contrée ,  dans  le 
canton  de  BeuzeviUe,  par  exemple,  l'acre  vaut  soixante-six 
ares  soixante-buit  centiares  ;  dans  telle  autre ,  dans  le 
canton  de  Saint-Georges,  par  exemple,  elle  vaut  soixante- 
diX'Sept  ares  trente-cinq  centiares. 

ASSOLEMENTS. 

Deux  assolements  se  partagent  principalement  les  terres 
labourables  :  l'assolement  biennal  et  l'assolement  en  deux 
saisons  et  demie. 

Bans  le  premier  compôt ,  la  terre  ne  se  repose  jamais  : 
la  moitié  est  chargée  en  blé;  l'autre  moitié  en  menus  grains 
et  prairies  artificielles.  Ainsi,  sur  cent  acres  de  terre,  cin- 
quante sont  chargées  en  blé ,  dix  en  trèfle  ,  dix  en  pois  et 
vesce ,  vingt  en  rabette  et  colza ,  et  dix  en  avoine. 
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Dans  le  second  c<mip6t ,  deux  dnquièmes  de  la  terre  de 
kbour  restent  en  repos  ou  jachère  pendant  une  année 
entière.  Ainsi ,  sur  cent  acres  ,  l'agriculteur  charge  par 
an  ,  en  blé ,  quarante  acres  sortant  de  jachère  »  et  en 
menus  grains  yingt  acres  sortant  de  blé  ;  restent  par  con- 
séquent quarante  acres  en  jachère ,  dont  vingt  sortant  de 
blé  et  vingt  de  menus  grains.  La  rotation  de  cet  assolement 
s'accomplit  en  dnq  années ,  et  est  disposée  de  la  manière 
suivante  :  première  année ,  blé  ;  deuxième  année ,  jachère  ; 
troisième  année  ,  blé  ;  puis  en  mars ,  suivant  la  récolte , 
menus  grains  ;  après  la  récolte  des  menus  grains  ,  jachère  ; 
puis  la  même  rotation  recommence. 

L'aboiement  en  deux  msons  et  demie  eti  une  modifi- 
cation à  l'assolement  triennal  qui  a  disparu  presque  entiè- 
rement :  il  finira  aussi  par  disparaître  lui-même  de  l-agri- 
culture  9  mais  bien  lentement. 

LABOUB  ou  AiaCBES. 

Dans  le  cours  d'une  année ,  le  cultivateur  donne  au 
moins  trois  airures  ou  tours  de  labour  à  la  terre  :  cepen- 
dant il  est  des  cas  où  il  n'en  donne  que  deux ,  lorsqu'il 
sème ,  par  exemple ,  du  blé  sur  du  trèfle  ordinaire  ;  alors 
il  dort  au  moins  herser.  ^ 

Quelques  agriculteurs  pensent  que  l'on  peut  donner  à 
la  terre  autant  de  tours  que  l'on  veut.  Cette  opinion  n'est 
pas  très-répandue. — On  ne  donne  pas  la  même  profondeur 
à  toutes  les  airures  :  celles  pour  la  refente  sont  les  moins 
profondes  ;  elles  n'ont  souvent  que  tvis  à  quatre  pouces  ^ 
les  autres  varient  de  dnq  à  sept.  Il  y  aurait  désavantage 
à  labourer  plus  profondément ,  parce  que  l'on  pourrait 


w 

Tffifam&t  k  la  surf^eô  «iii  m\  qnï  pt^ndant  plusteuM  années 
serait  iM](>^odtteltf.  ^  La  Urgeiir  de  Taiitire  tante  de  dnq 
à  gept  pouces.  —  Deux  chovaux  sont  attc^  à  mic  charrue  ; 
trè&^u  de  f  ersoimes  labourent  avec  «n  seul  ehevtiK  -^ 
611^  cluirrae  laboore  par  jour  trente-cinq  ares  de  terrain  ; 
eependmit  teette  ipsantité  tarte  suivant  la  usAuine  du  sol. 
-***  La  largeur  des  sîUons  suit  la  nature  deâ  terres  :  dans 
I«i  terras  liuniidea ,  ils  aniA  étroits  et  bombés  ;  dans  les 
aotres  ^,  larges  et  plats.  -^  On  se  sert  généralement  de  la 
<^mte  «C  da  h  herse  ;  le  T««ile&u  n'est  employé  et  ne  peut 
l'être  eottimodëment  que  dans  le  Lieutain  et  le  Roumois , 
où  les  sillons  sont  larges  et  plats*  Un  trés-peCit  nomlm 
de  cuhi  vateiirs  plus  en  progrès  ei«ploient  te  butoir. 

H.  Gabot  a  inTenté  une  petite  ttiarme  à  knaiidlioiis  rhv 
bHes  pour  le  tm-dUtsë  él  le  Uttûjifè  des  racines*. 

DES  ENGRAIS. 

Les  engrais  employés  dans  l'arrondissement  sont  les 
,  la  mame  et  le  plâtre* 


Les  fiomierâ  protenant  de  tons  les  bestiaux  do  la  ferme 
^nt  indistinctement  mêlés.  —  Généralement  on  ne  (ait 
point  subir  aux  fumiers  de  préparation;  on  les  prend  au  tas 
farmé  devant  les  écuries  et  on  les  porte  dans  les  champs^— 
Cependant  ,4tutant  que  possible ,  on  emploie  les  fumiers 
de  chetal  et  de  mouton  pour  les  terres  froides ,  et  les 
fumiers  de  tache  pont  les  terrains  chauds.  —  On  ne  fait 
point  usage  coonne  engrais  des  récoUes  vertes  enfouies 
par  la  charme. 
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Les  uriocs  des  bestiaux  et  les  eaux  grasses  qui  s^écoulent 
des  fumiers  ne  sont  poiiit  approfitée$.  —  Le  fumier  du 
poulailler  est  dçstiuc  pour  le  chanvre,  le  lin  et  quelquefois 
Jes  fèves  du  grésils  -nJOa  fiuae  aus^  les  terres  jm  moyen  du 
facago  des  moutocis* 

MAAW. 

La  manie  est  géuérakment  employée  dann  Tarroadis* 
«ement  oomme  engrais.  Oa  comiait  trois  sortes  de  mapie , 
la  blanche ,  la  grise  et  la  dure  :  les  deux  premières  sont 
préfërëes. 

C'est  en  hiver  que  Ion  transporta  la  marne  sur  le^ 
champs  y  parce  que  Jes  pluies  et  la  gelée  la  divisent  bd- 
lenoient.  •—  Il  faut  \  pour  marner  une  acre  de  terre ,  deux 
cent  cinquante  à  deux  cent  soixante  paniers  de  marne  .-^ 
Chaque  jpanier  peut  revenir  à  13  centimes,  et  demi.  *-«• 
Dans  la  plus  grande  partie  de  TarrondisseiBeut ,  on  est 
obligé  d'aller  la  cheroher  dans  les  entrailles  de  la  terre 
jusqu'à  une  profondeur  de  soixmite ,  quatre-vingts  et 
quelquefois  cent  vingt-cinq  pieds.  —  Le  marnage  se  Mt 
en  deux  ou  trois  ans ,  suivant  les  essolomeuts. 

L'influence  delà  marne  peut  durer  jusque  pendant  viogt 
ans  et  même  plus ,  suivant  la  quantité  qui  a  été  mise  sut* 
le  eliamp««-*Trop  de  marne  est  nuisible ,  et  l'on  remarque 
que  les  récoltes  sont  moins  bonnes  les  premières  années. 

PLATRE. 

Le  plâtre  est  employé  avec  succès  sur  les  trèfles.  —  Lei 
l^lé^se  cuit  est  plus  cher ,  foais  il  est  ftéUvé  au  plà  ti'e  cri).  ^ 
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FROMSIfT. 


Deux  yariëtés  de  blé  sont  seulement  cultivées  dans  Tar- 
rondissement ,  le  blé  blanc  et  le  blé  chicot  :  encore  ce 
dernier  commence-t-il  à  être  abandonné  par  la  plupart  des 
cultivateurs ,  comme  trop  sensible  aux  diverses  variations 
de  l'atmosphère ,  et  les  exposant  à  trop  de  chances  de 
perte.  —  Pour  ensemencer  une  acre  de  terre  (  soixante- 
six%res  soixante4iuit  centiares  ] ,  on  emploie  un  hectolitre 
un  quart  de  blé  :  cette  quantité  varie  suivant  la  nature 
du  sol  et  le  temps  des  semailles.  -;-  Dans  quelques  parties 
de  l'arrondissement ,  on  sème  dessus ,  c'est-A-dire  après  la 
dernière  airure ,  puis  on  herse  ;  dans  quelques  autres  ,  le 
blé  semé  sur  le  sillon  est  recouvert  par  la  terre  que  soulève 
la  charrue  au  dernier  tour.  —  Généralement  on  commence 
A  semer  à  la  Saint-Michel  ;  il  reste  très-peu  de  remailles 
A  faire  à  la  Toussaint. 

On  chaule  généralement  le  blé.  —  On  est  assez  dans 
l'babitude  de  changer  la  semence.  —  Le  blé  barbu  ne  se 
sème  presque  nulle  part.  —  Le  chardon ,  la  doche  9  la 
ruche  ,  le  chiendent  et  l'ivraie  nuisent  au  blé  ;  aussi  les 
sarcle-t-on  avant  qu'il  ne  soit  encore  épié.  — •  La  gerbe 
de  blé  varie  de  grosseur  suivant  les  cantons  :  dans  les  uns 
elle  a  sous  le  h'en  de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pieds  , 
dans  d'autres  à  peine  oflre-t-elle  deux  pieds  et  demi  à  trois 
pieds. — Dans  le  Roumois ,  on  laisse  les  gerbes  en  dizeaux; 
dans  le  canton  de  Beuzevîlle  ,  on  les  enlève  du  champ 
aussitôt  qu'elles  sont  faites.  Le  blé ,  avant  d'être  lié ,  reste 
trois  ou  quatre  Jours  en  javelle  :  cette  opération  est  toute- 
fois subordonnée  ft  la  beauté  du  temps.  —  Une  acre  de  blé 
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donne ,  terme  moyen ,  œ&l  einqnanle  gerbes  de  qnatre 
pieds  de  possenr^et  six  sommes  de  fromait  pesant  tioia 
cent  trente  livres  chaque  somme. 

Quelques  cultivateurs  coupent  le  lié  avnnl«aan  entière 
maturité  y  parce  qu'ils  pensent  qu'A  est  plus  Iiean ,  plus 
nourri  et  qu'il-  se  dëCacbe  moins  de  Véfi  quand  on  le  i^- 
eolte  ;  d'autres  le  coupent  lorsqu'il  est  parûutement  mtr  ^ 
parce  que  y  selon  eux ,  si  leUé  sedétacbe  un  peu  pdnsde 
Tépi  y  il  n'est  pas  du  moins  aussi  diflScOe  à  moudrg  ;  la 
fiurine  qui  en  résulte  ne  conserve  pas  d'humidité  et  bit  do 
plus  beau  pain. 

Pour  récolter  le  blé  ,  on  se  sert  de  la  sde  ;  depuis 
quelque  temps  on  emploie  la  aux.  On  ne  connaît  pas 
encore  la  tofe. 

Les  agricuHeurs  ne  font  de  Favoine  que  pour  la  consiMn- 
motion  de  leurs  chevaux.— Bs  connaissent  Tavoine  d'hiver 
et  l'avoine  d'été. 

CAROTTES  ST  BETTERAVSS. 

Depuis  quelques  années  y  certains  a^cultenal  com- 
mencent à  comprendre  toute  fimportance  ii^^di  culture 
de  ces  légumes  pour  la  nourriture  des  animaux.  —  Les 
vaches  à  rberbe  donnent  du  lait  de  moins  bowe  qualité  ' 
que  lorsqu'elles  tont  nourries  avec  ces  racines.  —  Les  bet- 
teraves paraissent  s^rieures  aux  carottes  pour  iaire  pro- 
duire du  lait  aux  vadbes  ;  mais  d'un  autre  côté  les  carottes 
les  engraissent  plus  vite.  -^  Quelques   cultivateurs  ont 


supprimé  la  paille  et  donné  de  la  carotte  à  la  place  ;  les 
animaux  «'en  sont  par&itement  trouvés.  —  Le  motif  de  ce 
changement ,  c'est  que ,  la  betterave  étant  aqueuse  et  la 
carotte  renfionnant  beaucoup  d'huile  essentidle ,  il  y  a 

.  compensation. 

Pour  «concilier  aux  betteraves  et  aux  carottes  toute  la 
bienveillance  qu'elles  méritent  de  la  part  des  cultivateurs 
encore  indifférents ,  il  fitudrait  que  quelques  propriétaires^ 
vériUblement  amis  de  leur  pays ,  voulussent  bien  ,  par  de 
constants  efforts ,  démontrer  les  succès  qu'ils  obtiennent 
de  cette  culture ,  le  bénéfice  ,  Vargent ,  ce  grand  mobile 
de  l'homme  ,  qu'ils  en  retirent. 

Il  feudrait  surtout  qu'ils  fabriquassent  du  sucre.  —  On 
dit  que  M.  Le  Gendre ,  membre  du  Conseil  général ,  com- 
prenant la  véritable  importance  de  cette  nouvelle  culture , 

'  et  voulant ,  si  faire  se  peut ,  nationaliser  ces  racines ,  a 
l'intention  de  convertir  un  de  ses  moulins  à  blé  en  une 
fabrique  de  sucre  de  betterave.  Qu'il  réalise  promptcment 
ce  projet  :  les  sympathies  ,  les  vœux  de  tous  les  hommes 
de  bien  lui  sont  acquis. 

• 

PRAIBIBS  ARTIFICIBLLES. 

Un  petit  nombre  d'agriculteurs  sèment  le  trèfle  commun 
pour  le  faire  dépouiller  par  leurs  bestiaux.— La  plus  grande 
partie  ou  le  fauchent  pour  le  donner  en  vert  à  l'écurie  à 
leurs  chevaux ,  ou  le  fenent  pour  le  leur  donner  sec.  —  Ils 
n'abandonnent  à  leurs  vaches  ou  moutons  bue  la  troisième 
Cfupe.  —  Le  trèfle  se  sème  généralement  dans  le  blé.  — 
On  n'en  conserve  pas  pour  graine.  -—  Cette  semence  est 
regardée  comme  dégrai$$ant  très-promptement  la  terre. 
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LUZERNE. 


Peu  de  champs  de  lozeme  y  si  ce  n'e&t  dans  le  canton 
de  Quillebeuf,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  St-Aobin* 


SEIGLE. 


On  ne  cultive  de  seigle  que  la  quantité  nécessaire  pour 
laire  les  liens  exigés  pour  engranger  les  récoltes. 

SAINFOIN. 

On  ne  cuUlye  pas  on  presque  pas  le  sainfoin. 

LIN. 

Le  lin  n'est  cultif  é  dans  une  partie  de  ranrondissement 
que  pour  les  besoins  du  ménage.  Il  en  est  de  même  du 
chanvre.  Dans  le  Lieuvain ,  cette  culture  est  très-im- 
portante. 

nSFLE  INCABNAT. 

Le  trèfle  incarnat  réussit  bien  dans  l'arrondissement  ;  sa 
culture  y  est  en  très-grand  progrès.  — On  le  £aiit  manger  à 
l'écurie  en  vert.  —^, C'est  un  bon  fourrage  ,  même  sec  ;  seu- 
lement sa  graine  est  un  appât  friand  pour  les  rats  et  les 
souris.  —  Il  faut  de  vingt  à  vingt-cinq  livres  de  semence 
pour  unp  acre. 

V%SCB. 

Dans  presque  toutes  les  fermes  on  sème ,  pour  nourrir 
le»  chevaux  ,  de  la  vesce  et  de  rbivevDdgc,  -^  La  première 


se  sème  en  mars  et  se  recueille  en  août  ;  rhivernage , 
semé  en  septembre ,  est  recueilli  vers  les  mois  de  mai 
et  de  juin  de  Tannée  suivante.  Ces  deux  menus  grains 
M  donnent  principalement  en  vert. 

COLZA. 

* 

Depuis  assez  long-temps  le  oolza  est  cultivé  dans  tes 
plaines  du  Roumois.  —  Cette  culture  commence  à  péné- 
trer dans  les  autres  cantons  de  l'arrondissement  j  mais 
lentement.  Un  des  motifs  de  l'espèce  de  répugnance<pi'0nt 
certains  cultivateurs  à  planter  le  colza ,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  assez  d'avance  pour  acheter  des  fumiers  fort  chers , 
et  qu'ils  regardent  cette  plante  comme  détériorant  promp- 
tement  le  champ  où  elle  est  cultivée. 

CAMELUIE. 

La  cameline  n'est  pas  cultivée  dans  l'arrondissement  d^ 

Pont-Audemer. 

> 

POHHES  DB  TERRE. 

La  pomme  de  terre  est  très-cultivée  pour  les  hommes  et 
pour  les  bestiaux. 

Quelques  cultivateurs  en  récoltent  plus  qu'il  n'en  fkutpour 
leur  usage.  —  Ils  les  vendent  afi  marché.  La  vente  en  est 
facile. — ^Les  pommes  de  terre  valent  de  1  fr.  à  1  fr.  50  c. 
la  rasière.  Celles  qui  sont  destinées  spécialement  aux 
hommes  coûtent  plus  cher.  * 
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ORGE. 


L  orge  est  assez  cultivé  dans  le  canton  de  Quillebcuf. 
ANIMAUX  DOMESTIQUES. 

RACB  CHETALINE, 

La  production  ou  relève  du  cbeval  n'est  pas  une  branche 
spéciale  de  commerce  dans  V  arrondissement.  —  Les  culti- 
vateurs ne  font  naître  de  poulains  que  pour  tirer  plus  de 
bénéficie  des  juments  qu'ils  emploient  à  leurs  travaux.  — 
Les  poulains  sont  vendus  pour  le  pajs  de  Caux  et  les 
plaines  du  Neubourg.  —  Ceux  qui  sont  élevés  ne  reçoivent 
aucun  soin  particulier.  —  Il  existe  un  dépôt  d'étalons 
du  haras  du  Pin  ;  mais  «les  chevaux  en  sont  peu  prisés 
et  abandonnés  pour  de  gros  chevaux  de  trait  apparte- 
nant à  des  particuliers.  —  Les  primes  accordées  chaque 
année  /à  la  Saint-Gilles ,  par  le  département ,  n'ont  pas 
produit  jusqu'à  ce  jour  tout  le  bien  que  Ton  pouvait  en 
attendre.  *—  Dès  trente  mois ,  les  poulains  sont  mis  aux 
travaux  ;  aussi  n'ofTrent-ils  pas  ces  belles  formes  que  l'on 
admire  dans  les  chevaux  de  la  plaine  de  Caen. 

BACB  BOVINE. 

La  race  des  bétes  à  cornes  est  encore  plus  négligée.  — 
Les  vaches  sont  mal  nourries  ,  surtout  dans  l'hiver  ;  elles 
ont  de  la  paille  ,  pas  de  foin  :  quelques  personnes  cora- 
mencent  à  leur  donner  des  carottes ,  ou  des  .betteraves , 
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ou  des  pommes  de  terre. — Bien  souvent,  dès  Tàgc  d'un  an, 
on  tait  servir  les  génisses;  et  les'taurcaux  qu'on  leur  donne 
lie  sont  pas  plus  âgés  ,  ni  meilleurs.  —  Les  vaches  donnent 
du  lait  ,  du  beurre  et  des  veaux.  —  Ce  n'est  que  dans  la 
vallée  de  CormeiUesque  Ton  p3Ut  trouver  de  bonnes  vaches 
laitières.  —  La  vente  du  beurre ,  justement  estimé ,  est  une 
'branche  de  commerce  fort  importante.  —  Les  herbagers 
sont  bien  faivorablement  secondés  par  leurs  excellents  pâ- 
turagcs. 

Les  veaux  boivent  le  lait  pur  de  la  mère  pendant  une 
^quînEaine  de  jours  ;  puis  après  6n  leur  donne  de  Valonge  , 
e'est-à-dire  du  lait  écrémé  ,  du  pain  ,  ou  de  Teau  de  foin 
bouilli. 

Quelques  personnes  n'ont  d'autre  occupation  que  d'co- 
graisser  des  veaux  y  qui  sont  vendus  à  la  boucherie  du 
Havre. 

Les  vases  employés  pour  mettre  le  lait  sont  en  poterie 
de  terre. 

Les  laiteries  sont ,  en  général ,  peu  commodes  et  peu 
soignées. 

MOUTOXS. 

Beaucoup  de  cultivateurs  ont  des  troupeaux  ;  mais  un 
petit  nombre  ont  de  bons  moutons.  —  Cependant  la  race 
s'améliore  ,  et  l'on  peut  citer  comme  éleveurs  remar- 
quables, MM.  Rioult ,  de  Selles,  Cabot  ,  de  Trouville  , 
Topsent.  de  Bourneville,  et  le  Pelletier,  de  Saint-Etienne. 
—  Les  moutons  métis  sont  très-nombreux.  -^  Les  mérinos 

m 

se  propagent.  -^  Outre  les  pâturages  ordinaires ,  qnclqucs^ 
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troupeau  aiangeat  du  trèfle  et  de  la  \^esce ,  semés  eKprès 
pour  eux.  —  Ou  a  cherché  à  les  engraisser -avec  des  câ< 
rottes  ;  mais  les  bouchers  se  soat  montrés  peu  empressés 
de  les  acheter. 


poacs. 

l^s  cochons  blancs  du  Poitou  et  les  tonquîns  sont  les 
races  qu'on  élève  dans  rarrondissemcnt. 

^     Leur  production  n'offre  rien  de  remarquable. 

TOLAILtES. 

On  cléve  peu  de  volailles  dans  larrondlssement.  —  Les 
femmes  des  cultivateurs  portent  seulement  au  marché  les 
œufs  quelles  ne  consomment  pas  dans  leurs  ménages. -—^ 
Quelques  fermiers  cependant  ont  des  troupeaux  de  dinéesi 
qu'ils  font  garder  par  un  jeune  enfant. dans  les  champs 
dépouillés  do  leur  récolte, 

POSIinEBfl. 

Les  jpKMnmiers  soat  un  très-grand  prodait  dans  Tarron* 
dissement.  -^  On  ne  pense  pasqu^s  nuisent  au  terrain  rar 
]e<|uel  ils  sont  plantés.  —  On  cultive  dtfRâreutes  espèces 
de  pommiers ,  le  matois ,  le  binet  ^  le  bédane  et  le  cioie^ 
tière*  —  Lepeaii*dervache  est  devenu  ehaocreux ,  et  pour 
cela  abandonné.  —  On  ^ague  les  pcHMûiers  pour  faciliter 
le  labourage  >  empédier  les  ammauiL  de  les  brouter  i  et 
denatf  de  Yai  aux  récoltes  qui  ont  été  semées  de$so«s. 
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— >  Dans  les  masures  y  on  les  plante  en  quinconce  ;  dans  la 
campagne ,  on  les  plante  à  Ventour  ,  mais  non  dans  Tinté- 
rieur  des  champs.  —  La  distance  entre  les  pommiers 
Yarie  suivant  la  nature  du  terrain  :  dans  les  masures  ,  ils 
sont  plantés  de  quinze  à  vingt,  quelquefois  vingt-cipq  pieds 
l'un  de  lautre  ;  dans  les  terres  labourables  ,  de  trente  à 
quarante. 

On  divise  les  pommes  en  trois  classes  ,  en  >  tendres  ou 
tensièles ,  secondes  et  dernières  ;  mais  on  les  confond  dans 
le  grenier.  —  Pour  foire  un  hectolitre  de  cidre ,  il  faut  de 
sept  à  huit  rasières  de  pommes. 

Le  cidre  pur ,  bien  fabriqué  ,  peut  se  garder  plusieurs 
années  ;  mais  quand  on  veut  le  vendre  avantageusement, 
il  &ut ,  dans  Tannée ,  le  recouper  avec  du  cidre  doux. 

Les  cidres  de  Tarrondissement  s'expédient  au  Havre  , 
et  principalement  à  Rouen. — On  les  embarque  sur  des 
bateaux ,  soit  à  Honfleur ,  soit  à  Aizîer  ,  et  quelquefois 
A  Foulbec-sur-Ia-Risle.  —  Depuis  quelques  années  ,  les 
agriculteurs  vendent  leurs  pommes.  —  Portées  au  lieu 
désigné  par  le  marchand  ,  elles  valent  de  1  fr.  50  c.  à 
â  fr.  la  rasière  ;  prises  dans  la  ferme  ,  elles  ne  coûtent 
que  1  fr. ,  1  fr.  25  c. 

Les  tonneaux  n'ont  pas  de  contenance  fixe  :  chaque 
cultivateur  les  fait  foire  suivant  ses  besoins  et  suivant  les 
bâtiments  qu'il  a  à  sa  disposition.  —  On  foit  des  cercles 
avec  le  saule ,  le  bouleau  ,  le  merisier ,  le  frêne ,  le  châ- 
taignier et  le  chêne.  *—  Ces  trois  dernières  espèces  sont 
plus  estimées  et  coûtent  davantage.  —  Plus  un  cercle  est 
grand, plus  la  valeur  de  chaque  pied  augmente. — Les  pom- 
miers se  greffent  ordinairement  après  être  plantés  à  hau- 
teur d'honmie.  —  Sur  les  marchés  on  ne  vedt  pas  de  pom- 
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miers  greffés ,  parce  que  l'on  craint  d'être  trompé  sur  tes 
espèces ,  surtout  de  ceux  greffés  très-bas ,  parce  qu'on  les 
regarde  comme  de  mauTais  siyets  ,  rebut  de  la  pépinière. 
—  Avec  la  lie  du  cidre  et  le  poiré  on  fidt  de  Teau-de-vie , 
dont  la  consommation  augmente  chaque  jour.  —  Des 
bouilleurs  ambulants  vont  bouillir  chez  les  cultivateurs 
qui  n'ont  pas  de  chaudière  destinée  à  cet  usage.  —  Le 
pcnrier  est  généralement  très-peu  cultivé.  —  Le  bois  de 
pommier,  lorsqu'il  est  sain  ,  est  fort  estimé  pour  lechauf- 
ùige  ;  sa  cendre  est  très-recherchée  pour  les  lessives. 


DOIS. 


Il  existe  quelques  arbres  de  hante  futaie  dans  l'arron- 
dissement, et  des  taillis. — ^Les  essences  qui  les  composent 
sont  le  chêne  ,  le  bouleau  ,  le  hêtre ,  le  saule  et  le  cbâ- 
taiguier. 

Les  hauts  arbres  sont  employés  aux  constructions.*-On 
en  expédie  une  assez  grande  quantité  pour  la  marine  à  * 
Honfleur  et  au  Havre*  —  Les  taillis  se  coupent  tous  les 
neuf  ans.  —  Dans  les  forêts  de  l'Etat  les  coupes  sont  plus 
iligées.  —  Avec  le  taillis  on  fait  des  coterets ,  des  fiigots 
et  des  bourrées.  —  Le  diêne  est  pelé  et  fournit  le  iagot 
de  pelard. 

DM  LA  VBHMB* 

Les  terres  sont  très-divisées  dans  l'arrondissement ,  et 
les  fermes  peu  considérables.  —  La  grandeur  ordinaire 
d'une  ferme  est  de  trente  à  quarante  acres.  —  Les  fennes 
ont  une  charrue  ,  quelques-unes  deux  ,  mais  rarement 
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trois.— 11  y  a  des  terres  loaées  en  détail.  —  Les  bâlî- 
ments  sont  rarement  conti^aF.  —  Ils  sont  disposés  k  for- 
mer une  enceinte  ,  et  se  composent  d'une  maison  ,  d'une 
grange,  d'une  écurie  ,  d  une  étable  ,  d'un  pressoir  et  d'un 
four.  —  A  l'écurie  est  adjointe  la  charreterie ,  et  à  l'étable 
aux  vaches  est  réunie  la  bergerie.  —  Mais  tous  ces  bâti- 
ments demandent  de  nombreuses  et  promptes  améliora- 
tions pour  l'orientation,  l'espace ,  et  la  facilité  du  nettoie- 
ment. -^  Généralement  les  cultivateurs  n'ont  pas  assez 
d'avance  lorsqu'ils  entrent  dans  une  ferme  ;  aussi  ne 
font-ils  souvent  que  végéter.  -^  Le  mobilier  d*une  ferme 
varie  suivant  son  importance. 

BAUX. 

Les  baux  sont  ordinairement  de  neuf  années  ;  mainte- 
nant on  commence  à  les  faire  de  huit  à  dix  :  de  cotte 
manière ,  le  fermier  a  autant  de  bonnes  que  de  mauvaises 
aianées  ;  da  moins  les  chances  sont  égales.  —  Les  fermiers 
entrent  en  jouissance  à  la  Saint-Michel  pour  les  terres  de 
labour,  et  à  Noèl  pour  les  herbages.  —  Les  fermages  se 
paient  à  la  Saint-Michel ,  Noël ,  Pâques  et  Saint-Jean  : 
le  premier  paiement  a  lieu  à  la  Saint-Michel  qui  suit  l'en- 
trée. —  Pour  les  herbages  ,  ils  se  paient  ordinairement  à 
la  fin  de  chaque  année.  —  Les  faisances  que  se  retiennent 
les  propriétaires  sont  du  blé  ,  des  pommes  ou  du  cidre  , 
quelquefois  des  volailles.  —  Les  bâtiments  étant  couverts 
en  paille  ou  chaume  ,  le  fermier  est  obligé  de  les  entre- 
terir  de  «ouverture  ,  parce  que  la  vieille  couverture  est 
par  lui  convertie  en  fourragt».  —  Le  fermier  paie  ordinai- 
rement les  imp/^ts.  <*-*  Les  faisances  se  paient  à  la  première 

demande 


demande  du  propriëtaire.  —  Gënëralement  onyoudrait 
que  les  baux  fussent  de  plus  longue  durée  ,  afin  d'engager 
les  fermiers  à  faire  plus  de  sacrifices  pour  Tagriculture  ; 
eux  et  leurs  maîtres  j  gagneraient. 


LITTERATURE  ET  BEAUX  ARTS. 

Les  diverses  questions  sur  l'agriculture  épuisëes ,  l'Asso^ 
dation  recherche  quel  est  Vétat  de  l'instruction  primaire , 
des  arts  et  des  sciences  dans  l'arrondissement  ,  et  quels 
sont  les  établissements  publics  dignes  d'attention. 

Qtiel  est  l'état  de  l'instruction  primaire  dans  l'arrondisse^ 
ment  de  Pont-Audemer  f  • 

L'instruction ,  grâce  au  zèle  et  aux  soins  de  M.  Constant 
Le  Roj  ,  sous-prëfet  et  président  du  comité  supérieur , 
est  en  grand  progrès.  •—  Presque  toutes  les  communes  ont 
des  instituteurs  ;  quelques-unes  sont  propriétaires  de  mai- 
sons d'ccole.  —  La  commune  de  Boulleville  surtout  en 
possède  une  très-convenable  ;  elle  la  doit  au  concours  d'un 
des  membres  de  l'Association  normande.  —  Le  personnel 
des  instituteurs  est  généralement  assez  bon  ;  cependant 
ceux  reçus  depuis  la  loi  de  1833  sont  plus  instruits.  — 
Grand  nombre  de  Conseils  municipaux  sont  indifférents  ; 
quelques-uns  sont  hostiles  aux  instituteurs.  Cependant 
il  y  a  chaque  jour  une  améUoration  notable  chez  les  en- 
Ëints ,  et  pour  l'instruction  qu'ils  reçoivent ,  et  pour  le  ' 
nombre  qui  fréquentent  les  classes.  ~-  Les  instituteurs 
ont  formé  entre  eux  des  associations  où  ,  tour-à-tour  ^ 
ils  sont  maîtres  et  élèves.  —  M.  Le  Normand ,  mattrt  de 

• 
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pentton ,  {urésida  oelle  de  Pont-Audemer  atec  un  lèle  H 
une  constance  dignes  des  plus  grands  éloges.— l^Fouché, 
ageot-Toyer  à  Basscville ,  vient  d'ouvrir  un  cours  de  sys- 
tème métrique  pour  les  ouvriers  ;  trente  à  quarante  ou- 
vriers  ,  maçons  ,  charpentiers  ,  etc.  ,  viennent  l'écouter 
deux  fois  par  semaine. 

Qiifls  sont  Us  betmx  arts  ou  les  parties  de  la  littératwe 
qui  fleurissent  à  Pont-Audemor  T 

On  y  cultive  un  peu  le  dessin  (  un  professeur } ,  la  mu- 
sique (  un  professeur  ].  —  Quant  à  la  littérature ,  on  peut 
dter  les  études  faites  dans  les  pensionnats  de  MM.  Le 
If  ormand  et  Hamel  y  jusqu'à  la  philosophie  èxclusivemenL 

Ta-tnl  des  littérateurs  f 

Oui  !  M.  d'^Anglemont  (Edouard  )  ,  auteur  d'un  recueil 
de  poésies  et  de  plusieurs  pièces  de  théâtre  ;  M.*"*  Philippe 
Le  Haitre  ,  auteur  dTun  recueil  de  polies  ,  intitulé  Mes 
UÀùrs  ;  M.  Léfebvre-Duruflé ,  auteur  d'un  volume  des  Her* 
mites  en  pnmnce  :  enfin  M.  Le  Prieur ,  docteur-médecin  à 
FOnt-Audemet ,  a  dotiné  ,  1  .*  une  traduction  du  Traité  de 
êamaladiemuqueuse,  par  J.  J.  RicdereretWagler;  2.<*  L'homme 
eamdéré dans  se»  rapports  avec  l'atmosphère ,  2  vol.  in-8.^  ; 
S.*  Une  brochure  sur  le  tannage  accéléré  ;  4.<^  une  notice 
dur  le  marais  Yernier. 

On  possède ,  sur  Pont-Audemet  et  l'arrondissement  , 
l'ouvrage  de  M.  Canel ,  inspecteur  de  l'Association  nor- 
mande,  ouvrage  en  2  vol.  iu-8.*  ^  imprimé  en  1833.  —  On 
doit  encore  à  M.  Canel  un  grand  nombre  d'articles  litté- 
raires. 

Pont-Audemer  possède  une  bibliothèque  composée  de 
deux  mille  cinq  cents  volumes. — On  doit  en  grande  partie 
■a  création  aux  soins  constants  de  M.  Canel ,  qui  est  un 


—  lai- 
des bibliotb^caires.  —  Elle  est  ouverte  tous  les  jeudis  et 
les  dimanches.  —  Quelques  ouvriers  la  firëqueotent. — Une 
sectioft  de  lo  Société  d'a^culture  de  l'Eure  existe  à  Pont- 
Audcmer  ;  elle  compte  vingt-cinq  membres. 

Le^  bibliothèques  les  plus  remarquables  sont  celles  do 
MM*  Levavasseur ,  propriétaire  à  Saint-Maclou  ;  Delarue , 
conservateur  des  hypothèques  à  Pont-Audemer  ;  et  Che- 
valier 9  propriétaire  à  Pont-Audemer. 

II  existe  une  chambre  littéraire ,  où  Ton  s'occupe  de  la 
lecture  des  feuilles  publiques ,  des  brochures  et  des  ro- 
mans nouveaux. 

Deux  imprimeurs  suffisent  aux  besoins  du  pays.  — 
Deux  feuilles  d'annonces  légales  et  judiciaires  se  publient 
chaque  semaine. 

Ta-t'il  des  monmitnU  dignn  de  remarque  par  leur  anti- 
quité ou  leur  architecture  ? 

On  remarque  à  Pont-Audemer  Féglise  de  Saint-Ouen  ^ 
dont  la  première  fondation  peut  remonter  au  11.*  siècle* 
—  Après  les  belles  arcades  et  les  ornements  de  la  nef,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important ,  ce  sont  les  vitraux ,  que  ïqu 
doit ,  dit-on  ,  au  cardinal  d'AnnebauIt. 

L'église  Saint-Germain  est  très-ancienne  ;  elle  appartient 
certainement  au  il.«  siècle. — ^L'église  du  Sépulcre  n'existe 
plus  qu'en  partie  ;  a  mais  cette  partie  est  précieuse ,  dit 
M.  Canel ,  d  en  ce  qu  on.y'reconnait  les  premières  ogives 
p  qui  Marquèrent  le  passage  du  genre  roman  au  fente 
9  gothique.  » 
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ÉTABLISSEMENTS  PHILANTBBIOPIQUES. 

Pont-Audemer  n'a  point  de  salles  d'asile  ;  mais  il  pos- 
sède une  caisse  d'épargnes  ,  établie  depuis  le  mois  de 

m 

mai  1835.—  Près  de  30,000  francs  y  ont  été  déposés.  — 
Cette  institution  est  surtout  appréciée  par  les  cultivateurs 
qui  y  placent  leurs  économies,  et  ne  les  retirent  que  quand 
ils  trouvent  un  petit  coin  de  terre  à  acheter.  —  Il  existe 
un  hospice  contenant  soixante-quatorze  lits. 

Par  les  soins,le  zèle  et  la  persévérance  opiniâtre  de  M.  De* 
larue  et  du  bureau  de  bienfaisance  ,  secondés  par  quelques 
citoyens  recommandables,la  mendicité  est  interdite  dans  la 
ville.  Des  secours  sont  donnés  aux  malheureux  à  domicile. 
On  ne  voit  plus  l'indigence  étaler  aux  portes  des  habitants 
ses  haillons  hideux.  —  Il  eût  été  à  désirer  que  ,  compre- 
nant mieux  les  avantaj^es  de  cette  mesure  ,  les  souscrip- 
teurs se  fussent  montrés  plus  nombreux  ,  et  que  quelques 
souscriptions  eussent  été  plus  en  rapport  avec  la  fortune 
de  ceux  qui  les  ont  faites.  Toutefois  espérons  que  les 
vœux  de  ces  hommes  de  bien  seront  chaque  jour  de  plus 
en  plus  mieux  compris  ,  mieux  appréciés  ,  et  qu'une  des 
plaies  de  notre  pays  sera  à  toujours  cachée  y  sinon  en- 
tièrement gfuérie. 


DISTHTBUTIOX  DE    MÉnAILLES. 

Avant  de  terminer  la  séance  ,  M.  de  Caumont  prend  la 
parole  pour  annoncer  que ,  sur  le  rapport  de  son  Con- 
seil ,  l'Association  décerne  une  médaille  d'argent  à  M. 
Plummer ,  de  Pont-Audemer  ,  pour  ses  beaux  produits 
et  pour  les  progrès  qu*il  a  lait  faire  à  l'industrie  de  la 
tannerie  ; 


—J  sa- 
line médaille  d'argent  à  M.  Cabot ,  de  Trouville ,  pour  son 
exploitation  agricole  ;  à  M.  Hébert ,  de  Saint-Christophe- 
surOondé ,  une  première  mention  honorable  ,  et  mie  se- 
conde mention  honorable  ex  œquo  à  MM.  Topseur  ,  de 
Boorneville  ,  et  Laine ,  de  Beaumont  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Le  Normand  ,  maître  de 
pension  ,  pour  son  zèle  et  les  améliorations  qu'il  a  ap- 
portées dans  l'enseignement  des  langues  anciennes  ; 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Martin  ,  instituteur  pri- 
maire à  Saint-Siméon  ,  pour  son  assiduité  et  ses  progrès  ; 
deux  mentions  honorables  à  MM.  Colin ,  instituteur  pri- 
maire à  Boscroger ,  et  Baron ,  instituteur  primaire  à  Man- 
neville. 

Ces  médailles  seront  remises  à  ces  messieurs,  lorsqu'elles 
auront  été  gravées  par  les  soins  du  trésorier. 

M.  de  Caumont  prend'  de  nouveau  la  parole  pour 
présenter  un  résumé  des  travaux  de  l'Association  ;  il 
adresse  des  remercîments  à  la  Compagnie  ,  à  M.  de 
Bordecôte  ,  à  tous  les  habitants  de  l'arrondissement  de 
Pont-Audemer  qui  l'ont  aidée  dans  ses  recherches  ,  et 
déclare  la  session  générale  annuelle  de  1838  terminée. 

L'impecteur ,  remplissant  les  fimclUms  de 
Seerélaire  général  > 

DE  BORDECOTE. 


î^ota.  Une  dépulation  de  l'Association  normande  ,  conduite  par 
M.  le  maire  ,  a  visité  après  la  session  tous  les  établissements  publics 
de  la  ville  ,  et  en  a  constaté  Texçellente  tenue. 


SUR  LE  PROJET  D'UN  CHEMIN  DE  FER 
D'ELBEUF  A  CAEN  ; 

Par  M,  Olivier  »  Ingénieur  des  ponts  et  cfiaussées. 


» 


Deux  directions  peuvent  être  suivies  pour  établir  ua 
chemin  de  fer  d'Elbeuf  à  Caen  :  Tune  prendrait  les  Pla- 
teaux et  passerait  par  Lisieux  ;  l'autre ,  après  être  des- 
rendue dans  la  vallée  de  la  Risie  ,  gagnerait  le  bord  de  la 
mer  et  s'y  maintiendrait  jusqu'au  point  où ,  rencontrant  la 
vallée  de  TOrne,  elle  la  remonterait  jusqu'à  Caen.  Si 
l'on  examine  toutes  les  vallées  que  la  première  ligne 
devrait  francbir  ,  et  dont  les  principales  sont  celles  de 
la  Risle  ,  de  la  Touque  ,  de  la  Dive  et  une  partie  de 
celle  de  l'Orne ,  on  sera  amené  à  penser  que  cette  di- 
rection serait  plus  longue  que  la  seconde ,  plus  chère  à 
construire  et  d'un  service  plus  difUcile. 

En  s'arrétant  à  la  seconde  direction  ,  le  chemin  de 
foT  de  Paris  à  Caen  pourrait  être  tracé  ainsi  qu'il  suit  : 
il  s'embrancherait  à  Elbeuf  sur  celui  de  Paris  au  Havre, 
remonterait  sur  les  Plateaux  par  une  des  vallées  qui 
;  aboutissent  près  d'Elbeuf  (  le  choix  serait  fixé  par  la  di- 
rection à  adopter  pour  le  chemin  de  Paris  au  Havre  )  , 
redescendrait  dans  la  vallée  de  la  Rîsle ,  soit  par  celle 
de  Montfort ,  soit  par  celle  d'Annebault.  Une  fois  sur 
ce  terrain  ,  il  n'y  aurait  plus  qu'à  le  suivre  jusqu'à  Ber- 
ville  j  et  côtoyer  ensuite  les  bords  de  la    mer)  jusqu'à 
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rOrne ,  puis  marcher  dans  cette  raUée  jusqu'à  Caeu  , 
ainsi  qu'il  est  dit  d-dessus. 

N'ayant  point  examiné  le  pays,  nous  n'osons  pas  donner 
d'indications  plus  précises  ;  mais  nous  croyons  qu'il  est 
4XUiTenable  do  fixer  dès  maintenant  l'attention  sur  la  ligne 
par  le  littoral*  Cette  ligne  desservirait  la  vallée  de  fat 
Bisle ,  qui  chaque  jour  prend  plus  d'importance  par  les 
usines  que  Tony  construit.  Des  travaux-assez  considérables 
s'exécutent  pour  améliorer  la  navigation  de  la  Risie  ,  et 
déjà  le  mouvement  commercial  de  cette  rivière  s'élève  à 
près  de  quinze  mille  tonneaux  de  marchandises  par  an. 
Cependant  il  reste  encore  bien  à  faire  pour  que  cette  ri- 
"vière  puisse  être  parcourue  &cilement.  N'a-t-on  pas  le  droit 
d'espérer  qu'une  fois  la  navigabilité  bien  établie  ,  le  pays 
prendra  une  importance  industrielle,  capable  de  militer 
en  faveur  du  projet  tel  que  nous  le  proposons  ?  Ce  projet 
aurait  encore  l'avantage  de  desservir  Honfleur ,  où  s'exé- 
cutent en  ce  moment  des  travaux  dont  la  dépense  s'élèvera 
à  3,500,000  francs. 

Le  chemin  de  fer  de  Caen  à  Paris  faciliterait  le  mou- 
vement commercial  existant  aujourd'hui  entre  Paris  et  la 
Normandie  ;  il  augmenterait  même  ce  mouvement.  Toute- 
fois nous  croyons  <iue  sa  principale  importance  lui  serait 
dondée  par  la  nécessité  où  se  trouve  la  capitale  d'appro* 
visionner  ses  marchés  au  moyen  des  bestiaux  qui  viennent 
de  nos  vallées.  Il  pourra  paraître  singulier  de  monter 
les  bœufs  en  voiture.  Mais  si  l'on  songe  à  ce  qu'il  en 
coûte  pour  les  faire  voyager  à  pied ,  au  dépérissemeAt 
qu'ils  éprouvent  pendant  la  route  ,  on  pourra  prévoir 
qu'il  y  aurait  économie  pour  le  consommateur  et  profit 
pour  ceux  qui  se  chargeraient  du  transport.  C'est ,  au 
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surplus ,  ce  qu'il  serait  facile  d'établir  par  des  chiffres  » 
connaissant  ce  que  la  Normandie  envoie  de  bœuis  à  Paris 
et  ce  qu'ils  dépensent  pqidant  le  trajet. 

Nous  sommes  fâché  de  ne  pouvoir  présenter  ici  que 
des  aperçus  aussi  incomplets  ;  mais  de  pareilles  ques- 
tions ne  peuvent  être  traitées  qu'après  avoir  étudié  les 
lieux  bien  en  détail  ,  et  jusqu'ici  nos  occupations  ne 
nous  ont  pas  permis  de  taire  cette  étude. 


Nota.  M.  de  Bordec6te ,  inspecteur  de  l'Association  ^ 
ayant  pris  de  nouveaux  renseignements  sur  le  commerce 
de  Pont-Audemer ,  désire  que  l'on  rectifie ,  page  105  , 
ligne  16  ,  le  passage  de  son  procès-verbal  relatif  à  la 
tannerie  ,  et  qu'on  lise  :  le  chiffre  total  des  affaires  de  M. 
Plummer  monte  à  3,000,000  au  moins,  au  lieu  de2,000,000. 


DQÉMOIM 


SUR 


LES   TBAVAUX 


ET 


LES  SHBELIISSEIIIENTS 

Par  M.  MARCHAND ,  Doeteur-Médâein  »  Membre  de 

l'Association  normande. 


Panni  les  objets  divers  qui  appellent  l'attention  et  la  vigi- 
lance des  administrations  municipales  ,  le  soin  d'embellir 
les  villes  ,  de  les  assainir  et  de  les  doter  de  tous  les  éta- 
blissements nécessaires  à  leurs  besoins ,  est  un  des  plus 
importants  dont  elles  puissent  s'occuper.  Aussi ,  depuis 
que  les  villes  ont  un  revenu  assuré ,  on  s'efforce  &  l'envi 
de  consacrer  à  ces  travaux  toute  la  partie  disponible  de 
leur  budget.  Alençon  n'est  point  resté  en  arrière  sous  ce 
rapport  :  de  grandes  dépenses  ont  été  faites  ;  nos  rues  et 
nos  places  sont  décorées  de  beaux  édifices  publics  ;  des 
établissements  vraiment  utiles  ont  été  créés  ;  enfin ,  un 
plan  général  a  été  arrêté ,  et  son  exécution  successive  a 
fait  et  fera  disparaître  peu-à-peu  beaucoup  d'irrégularités 
cloquantes.  Ne  semblerait-il  pas  d'après  cela  que  tout  a 

10 
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clé  fait  pour  le  mieux ,  et  qu'un  jour ,  ce  cbeMicu  de 
département  aura  reçu  toutes  les  améliorations  et  tous  les 
embellissements  dont  il  était  susceptible  ?  Il  est  triste 
d'être  forcé  d'avouer  quç  ces  espérances  ne  sont  point 
fondées;  qu'on  ne  s'est  dirigé.que  d'apràs  des  vues  Ëiusses 
ou  bornées  ;  que  les  cboses  moins  utiles  ont  eu  le  pas  sur 
les  plus  utiles,  celles  dont  l'exécution  pouvait  s'ajourner  , 
sur  celles  qui  ne  comportaient  point  d'ajournement  ;  enfin  , 
qu'au  lieu  d'ua  ensemble  de  travaux  bien  coordonnés  ,  on 
n'a  jamais  travaillé  qu'au  jour  le  jour  ,  selon  les  influences 
diverses  d'une  administration  changeante  et  mobile.  C'est 
ce  qui  ressortira  avec  évidence  des  développements  dans 
lesquels  je  vais  entrer.  L'objet  principal  de  ce  mémoire 
est  de  faire  voir  comment  on  aurait  dû  conduire  les 
travaux  de  la  ville.  En  indiquant  ce  qu'il  allait  faire  , 
j*aurai  montré  par-là  même  les  fautes  qu'on  aurait  dû 
éviter. 

4 

Mais  y  avant  d'entrer  en  matière  y  il  est  nécessaire  de 
poser  d'abord  quelques  principes. 

l.«  Une  ville  n'^st  pas  belle  parce  qu'dle  a  de  superbes 
maisons,  de  grands  édifices  publics ,  des  monuments ,  etc.; 
mais  parce  que  ses  rues  sont  larges,  droites ,  bien  alignées , 
dans  un  certain  ordre  les  unes  par  rapport  aux  autres,  que 
ses  places  sont  régulières ,  ses  marchés  vastes  ,  etc. ,  etc. 

2.^  L'étendue  d'une  ville  doit  être  dans  un  juste  rapport 
avec  sa  population.  Il  faut  que  tout  le  monde  puisse  se 
l(^er  convenablement  ;  que  chacun  ,  selon  ses  moyens , 
ait  la  facilité  de  joindre  à  sa  maison  un  jardin ,  une  cour , 
et  même  des  vergers  et  des  enclos  dans  les  quartiers  un 
peu  éloignés  du  centre. 

3.«  Indépendamment  de  ces  conditions ,  il  faut  que  les 
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roes  d'uDe  TÎIle  toiont  disposées  de  façon  que  jamais  on 
n'ait  de  trop  grands  détour  j  à  faine  pour  accéder  à  tons  lés 
quartiers ,  et  que  les  comniniiicatîons  ne  soient  ni  longues, 
ni  difficiles ,  eCe. 

4.0  D'un  antre  côté ,  on  doit  éviter  avec  le  mémti  soin 
que  les  rues  soient  trop  rapprochées  les  unes  des  autres , 
pour  que  l'espace  ne  manque  pas  anx  maisons  adossées  y 
et  qu'il  y  ait  tenîours  place  pour  nne  cour  et  même  un 
petit  jardin. 

5.<>  Des  quais  eoûtribneht  sîûgulièrementàlabeanté  d'une 
ville  traversée  par  une  rivière.  Mais  quand  les  localités 
s'opposent  à  ces  magnifiques  constructions ,  il  faut  au 
moins  que  l'eau  soit  utile  an  plus  grand  nombre  possiUe 
d'babitanls.  En  conséquence ,  on  doit  faire  en  sorte  que 
beaucoup  de  maisons  et  de  jardins  se  trouvent  placés  sur 
le  bord  du  courant.  Les  plus  petits  filets  d'eauine  sonl  pais 
à  négliger  ,  et  leur  voisinage  est  aussi  précieiaL  pour  un0 
habitation  qu'une  rivière  elle-même.  r 

6^^  Presque  tontes  les  anciennes  villes  ayaniiélé'^  dasf» 
le  moyen  âge ,  entourées  de  murs  et  de  fossés  pwr  la  dé- 
fense de  leurs  privilèges  eontre  les  seigneurs  et  les  grands 
yassaux  ,  se  sont  trouvées  dans  la  suite  beaucoup  trop  'pe« 
tites  pour  leur  population*  De  là  ,1a  nécessité  de  se  presser 
les  uns  contre  les  autres.  Lorsque  ces  enoeintes  fortifiées 
sont  devenues  inutiles ,  les  riches  seulement  ont  pu  se 
mettre  plus  à  l'aise ,  en  détruisant  leurs  ancidnnes  de- 
meures et  les  remplaçant  par  de  plus  commodes;  mais 
les  pauvres  n'ont  pas  eu  le  moyen  de  changer  leur  position. 
Aussi  toutes  les  vieilles  villes  j  sans  exception  ,  ont  des 
qimrtiers  d'une  affreuse  laideur  y  de  vrais  foyers  d'infection 
dans  lesquels  les  épidémies  font  toujours  do  grands  ra^ 


Yagoë ,  ^  où ,  à  dé&vt  d'épidémies ,  les  maladies  scro- 
fiiIèiMS  ont  acquis  droit  de  domicile.  Toute  bouoe  ad- 
ministratioa  muaicipale  doit  s'efforcer  de  détruire  ces 
horribles  réceptacles ,  qui  non-seulement  ne  font  de  ceux 
qui  les  habitent  qu'une  population  diétive  ,  étiolée  , 
abâtardie ,  mais  qui  ont  encore  sur  le  moral  de  tous  ces 
malheureux  Tinflurace  la  plus  pernicieuse  :  car  c'est  là 
que  se  presse  cette  populace  dégradée ,  la  honte  de  nos 
sociétés  modernes. 

C'est  après  que  Ton  a  satisfait  à  toutes  ces  conditions 
essentielles ,  que  l'on  doit  songer  k  décorer  une  ville  de 
tons  les  monuments  dvils  et  religieux  dont  elle  a  besoin. 
Avant  cette  époque ,  ces  édifices  ne  doivent  être  construits 
que  d'une  manière  provisoire  et  au  meilleur  marché  pos- 
sible :  il  faut  j  en  un  mot ,  savoir  se  contenter  des  plus 
simples  abris  ,  des.  constructions  les  plus  modestes.  Au- 
tremeat  >  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  les  personnes  riches  y 
travaillant  incessamment  à  se  loger  le  mieux  possible  y 
Wioat  fàé'^ltf  temps  d'attendre  la  rectification  du  plan  de 
leur  quartier.  Ils  établissent  donc  à  grands  frais  de  belles 
et  de  BoKies  constructions  sur  des  rues  étroites^tortueuses, 
et  dont  l'existence  ne  peut  s'allier  avec  un  plan  de  ville 
bien  conçu.  Mais  comment  ftire  pour  changer  plus  tard 
k  plan  de  ces  rues  ?  Les  revenus  communaux  ne  pouvmt 
aaffire  à  payer  les  indemnités  qu'exigerait  l'achat  do 
coûteux  édiOees ,  il  faudra  donc  se  résigner  à  n'avoir  qu'une 
tilbl  laUe  et  informe  et  dont  le  séjour  ne  pourra  jamais 
être  agréable.  Que  si ,  au  contraire ,  on  avait  le  bon 
esprit  d'ajourner  les  monuments  et  établissements  publics 
à  l'époque  où  la  ville  n'aurait  plus  besoin  de  son  revmo 
MUT  86  donner  l'étendue,  la  beauté  et  la  régularité  eon- 


—141  — 

vaDaUw ,  on  pourrait  lea  ûnire  avec  {dus  de  perfection , 
n'étant  plus  arrêté  par  le  besdn  de  détotoner  la  partie 
des  sommes  qui  derrait  leur  être  consacrée  ,  pour  la 
donner  à  des  travaux  de  détail  dont  l'urgence  ne  peut 
souffrir  d'ajournement. 

Enfin ,  dernière  considération  :  je  suppose  que  Ton 
admette  la  vérité  de  ce  qui  précède  et  qu'on  soit  disposé  à 
en  faire  sérieusement  l'application  à  une  villa  ;  il  faut 
l'étudier  long-temps  ,  l'examiner  sous  toutes  les  faces  ; 
ne  jamais  se  berner  à  un  objet  isolé ,  quelque  important 
qu'il  puisse  paraître,  sans  l'avoir  comparé  avec  Vensemble; 
consulter  beaucoup  de  personnes  pour  recueillir  toutes 
les  bonnes  idées  ;  bref ,  avoir  un  plan  général  et  bien 
coordonné.  Mais  on  imt  s'arrêter  à  ce  qui  est  faisable 
(  je  me  sers  de  cette  expression  à  dessein  )  :  car  on  sent 
que  l'on  ne  peut  abattre  une  ville  pour  la  refaire  sur  un 
plan  purement  idéal.  Il  faut  se  conduire  comme  les  archi- 
tectes babiles  qui  savent  tirer  parti ,  dans  la  construction 
d'une  maison  ,  des  irrégularités  de  position  et  de  terrain 
qui  seraient  Técueil  de  gens  moins  capables.  A  leur 
exemple ,  on  tirera  une  beauté  de  telle  disposition  de 
rues  et  de  quartiers  qui ,  au  premier  aspect ,  ne  peuvent 
être  conservés. 

Si  l'on  avait  eu  égard  aux  considérations  précédentes 
lorsqu'on  a  arrêté  le  plan  d'Alençon ,  cette  ville  serait 
devenue  un  jour  une  des  plus  joUes  du  royaume.  Cependant 
les  fonds  n'ont  pas  manqué  ;  mais  un  petit  esprit ,  dos 
vues  étroites  ,  quelquefois  l'intérêt  privé ,  ont  trop  souvent 
dirigé  les  travaux.  On  a  cru  qu'il  fallait  se  h<1ter  de  ter* 
miner  tous  les  établissements  puMics  ,  et  Ton  n'a  plus  en 
que  des  sommes  tout*à*fait  insuffisantes  pour  les  choses 
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Tëritablement  urgentes ,  pour  celles  qui  ne  pouTaîent  com* 
porter  d'âyonmement.  Aussi  presque  tout  a  été  manqué , 
et  il  ne  sera  plus  possible  de  réparer  la  plupart  des  fautes 
conumses. 

Je  vais  exposer  comment,  à  mon  avis,  il  aurait  fallu 
procéder  tant  pour  la  rectification  du  plan  de  la  ville  que 
pour  l'ordre  des  travaux.  Puisse  le  regret  d'avoir  laissé 
échapper  l'occasion  de  tant  d'embellissements ,  engager  au 
moins  à  exécuter  tout  ce  qui  est  encore  iaisable  aujourd'hui! 

L'objet  le  plus  important ,  celui  par  lequel  il  aurait 
Êdlu  commencer  ,  c'était  l'élargissement  et  le  redresse- 
ment des  rues  à  conserver.  Je  sais  que  le  plan  de  la  ville 
a  été  rectifié  sous  ce  rapport,  liais  combien  n'a-t-on  pas 
encore  laissé  de  rues  dans  leur  ancien  état ,  dont  on  aurait 
bien  dû  corriger  les  alignements  !  Commençons  par  les 
faubourgs.  Qu'il  aurait  été  beau  de  pouvoir  arriver  par  de 
longues  et  larges  avenues^corome  on  en  voit  dans  beaucoup 
de  lieux  !  Il  n'y  a  que  la  rue  des  Tisons  qui ,  si  laide 
autrefois  ,  se  prolonge  agréablement  aujourd'hui  jusques 
sur  la  route  de  Mamers  ;  mais  le  bas  de  la  rue  a  été 
manqué  d'une  manière  impardonnable ,  par  respect  pour 
la  maison  de  M.  Prudhomme  et  une  partie  du  presbytère 
de  Monsort.  Si  l'on  eût  sacrifié  ces  deux  objets  ,  dont  la 
valeur  a  été  bien  inférieure  à  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui , 
toute  cette  rue  aurait  été  redressée  et  serait  devenue  char^ 
manie. 

Quant  aux  autres  faubourgs  ,  on  leur  a  laissé  toute 
leur  laideur  primitive  ,  et  pourtant  rien  n'était  plus  facile 
que  de  changer  Casault  et  l'Ecusson ,  comme  le  haut  de  la 
rue  des  Tisons  :  Casault ,  en  faisant  reculer  au  haut  du 
faubourg  les  maisons  qui  sont  à  droite ,  et  prolongeant  la 


—  143— 

rue  dans  la  campagne  jusqu'au  point  de  rencontre  du 
chemin  de  Courterelle  prolongé  lui-même  ,  et.  disant  un 
angle  obligé  au  lieu  de  jonction  ,  et  ensuite,  en  donnant 
au  bas  de  celte  rue  une  largeur  et  uuo  direction  conve* 
uabies ,  chose  des  plus  faciles ,  puisqu'on  devait  abattre 
et  reconstruire  la  maisoa  dite  bureau  des  messageries  ; 
l'Ëcusson  ,  en  passant  à  travers  le  jardin  de  M."**  Gérard* 
Alors  les  deus.7rhcmins  de  la  forêt  et  de  la  plaine  auraient 
fait  place  à  un  chemin  unique  jusqu'à  la  hauteur  à-peu- 
près  du  haut  <le  Saint-Biaise.  Là  aurait  commencé  la  bi- 
furcation. M."^^  Gérard  aurait  pris ,  dans  le  chemin  de 
la  plaine  supprimé  et  dans  le  champ  qui  fait  face  à  sa 
maison ,  tout  l'espace  qu'elle  aurait  pu  désirer  pour  un 
beau  jardin  ,  et  la  noavelle  façade  de  son  habitation  se 
serait  trouvée  sur  le  bord  et  presque  dans  l'alignement 
de  la  rue* 

Il  aurait  été  plus  difficile  de  redresser  Lencrel  ;  et 
même  ,  en  faisant  une  grande  dépense  ,  on  aurait  été 
forcé  de  conserver  le  haut  du  faubourg  tel  qu'il  est ,  à 
cause  du  chemin  de  Damigny  ,  à  moins  qu'on  n'en  c^t 
fiiit  un  nouveau  à  travers  champs»  Mais  ce  travail  au- 
rait été  trop  coûteux  peut-être  pour  l'avantage  qu'on 
en  aurait  cetiré. 

Le.  iaubourg  la  Barre  ne  réclame  aucun  changement  ; 
il  sera  même  assez  joli  lorsque  les  vieilles  masures  qui  y 
sont  encore  auront  fait  place  à  de  nouvelles  maisons  ,  au 
haut  de  la  rue  ,  du  c6té  gauche. 

Reste  la  rue  du  Mans.  Si  elle  était  alignée  dans  toute  sa 
longueur ,  elle  offrirait  un  magnifique  point  de  vue  et 
serait  égale  en  beauté  à  la  rue  de  Bretagne  ,  la  plus  im- 
posante ,  sans  contredit ,  de  toute  la  ville.  Pour  arriver 
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à  ce  grand  résultat ,  je  sais  qu'il  aurait  iaUu  une  grande 
dépense.  Mais  doit-on  regarder  à  l'argent  quand  il  s'agit 
d'un  objet  aussi  important  ?  Il  aurait  été  indispensable  de 
sacrifier  plusieurs  maisons  assez  chères  ,  deux  surtout  , 
celle  de  M."'^'  Fleurj  et  celle  de  M.  Morandière  ;  mais  , 
ce  qui  est  encore  plus  délicat ,  l'église  de  Itfonsort  aurait 
dû  être  abattue  jusqu'à  son  clocher  exclusivement.  Je 
crois  que  personne  ne  l'aurait  regrettée.  Elle  est  vrai^ 
ment  hideuse ,  et  disparaîtra  de  toute  nécessité  par  la 
suite.  Ainsi  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  de  jeter  les  hauts  cris^ 
contre  une  mesure  qui  sera  exécutée  phis  tard  ,  seule* 
ment  par  un  motif  différent.  Yoici  ,  en  conséquence  , 
comment  je  conçois  qu'il  aurait  été  convenable  de  pro- 
céder. Me  plaçant  au  haut  de  la  rue  du  Mans  ,  et  tour- 
nant le  dos  à  la  route  ,  j'aurais  coupé  à  gauche  par  une 
ligne  droite  dans  le  prolongement  de  la  manufacture  de 
M.  Mercier  et  de  l'auberge  de  M.  Faudin  ,  en  traver- 
sant les  baraques  qui  font  suite  à  cette  auberge  ,  puis  la 
chapelle  Lorette  et  sept  à  huit  maisons  ;  alors  cette  ligne 
aurait  traversé  obliquement  la  rue  elle-même  avant  Féglise, 
et  serait  venue  ensuite  frapper  cet  édifice  tout  auprès  du 
clocher ,  pour  se  terminer  au  bas  de  la  rue  des  Tisons.  La 
partie  de  la  rue  du  Mans  qui  part  du  carrefour  ,  c'est-à- 
dire  de  la  réunion  des  rues  du  bas  de  Monsort  et  des 
Tisons  ,  aurait  été  conservée  et  aurait  rejoint  par  un 
angle  la  magnifique  rue  dont  je  trace  le  projet. 

Voilà  pour  les  abords  de  la  ville  ,  et  en  s'arrétant  seu^ 
lement  aux  rues  existantes.  Je  parlerai  de  celles  qu'il  faut 
construire  pour  l'agrandir  ,  lorsque  j'en  viendrai  à  fiiire 
l'application  du  second  des  principes  que  j'ai  posés  en 
commençant. 

Ln 
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Un  asseï  giand  nombre  de  mes  centralel  n'ont  point 
été  ou  ont  été  mal  rectifiées  ,  sous  le  rapport  de  la  lar-. 
geur  et  de  la  direction.  Parmi  les  principales  ,  j'en  citerai 
Meux  surtout  :  la  rue  aux  Cieux  arec  son  prolongement ,  la 
rue  des  Filles-Notre-Dame  et  celle  du  Collège.  La  pre- 
mière est  beaucoup  trq>  étroite  ,  eu  égard  à  sa  position 
par  rapport  au  commerce  ;  de  plus ,  elle  offre  plusieurs 
courbures  dont  l'œil  le  moins  difficile  est  justement  blessé. 
Sa  largeur  devait  être  la  même  que  celle  du  Pont-Meuf , 
et  ensuite  il  Allait  lui  donner  une  direction  par&itement 
droite  jusqu'à  la  rue  du  Collège.  Je  dirai  plus  tard  com- 
ment on  aurait  dû  la  raccorder  |yec  une  superbe  rue  qui , 
après  avoir  traversé  les  prés  du  collège ,  se  serait  termi- 
née au  baut  de  Lencrel ,  sur  le  cbemin  de  Damignj.  Pour 
élargir  la  rue  aux  Cieux  comme  je  l'entends  ,  on  aurait 
coupé  à  travers  les  maisons  qui  se  trouvent  à  droite  quand 
on  tourne  le  dos  au  Pont-Neuf;  une  partie  de  celles  de 
l'autre  côté  auraient  eu  ,  au  contraire ,  à  s'avancer.  Ainsi, 
dans  ce  sens-là  du  moins ,  la  ville  n'aurait^  point  eu  de 
sacrifices  à  faire.  Il  n'en  aurait  pas  été  de  même  pour  le 
côté  droit.  Cependant ,  à  l'époque  où  ce  travail  aurait  dû 
commencer ,  il  n'y  avait  que  deux  maisons  d'une  assez 
haute  valeur  à  faire  reculer ,  savoir ,  la  maison  de  M.  Hardy, 
aujourd'hui  maison  Yéron  ,  et  celle  qui  la  précède.  Quant 
à  la  grande  maison  de  M.^^  Guibé ,  on  sait  qu'elle  devait 
être,  abattue  ;  ainsi  la  ville  n'aurait  eu  qu'une  indemnité 
de  terrain  à  payer.  D'ailleurs  ,  rien  ne  pressait  de  feiire 
abattre  tout  ce  qui  se  serait  trop  avancé  sur  la  rue  ;  le 
temps  se  serait  chargé  de  travailler  dans  l'intérêt  de  la 
viUe.  Le  grand  nombre  de  constructions  nouvelles  qui 
se  succèdent  si  rapidement  depuis  quelques  années ,  prouve 
asseï  que  ce  temps  n'aurait  pas  été  bien  long.  11 


La  me  ilo  Collège  prteale  im  aogle  ditTorme  i  h  hau- 
teur de  r^^giûe.  CependaiiC  riea  n'aurait  été  plua  aisé  que 
de  le  tam  diqanltre,  en  ptenant  les  vieillea  masures  à 
droite  en  ««nfani ,  et  arrivant  par  une  belle  ligne  droile 
joif  a*à  fat  place  dite  à  tnoim.  Les  maisons  k  la  gauche 
de  la  me  se  aenuent  avancées  successivement ,  ou  auraient 
en  sur  la  devant  une  petite  cour  séparée  de  la  rue  par  un 
mar  k  banteur  d'appid  ^  sunnonié  d'un  grillage  simple  et 
élégant.  Alon  la  trille  aurait  cosnpté  une  jolie  rue  de  plus^ 
bien  qu^un  peu  étroite  ,  à  moins  qu  on  ne  se  fût  déddé  à 
l*élafgîr  9  chese  qui  n'aïuaat  pas  donné  lieu  à  une  grande 
dépense  av:ant  la  construction  de  la  maison  de  H.  Bornant. 

Je  citeiuis  eiaoore  la  rue  de  Sartbe  et  son  prolonge* 
ment  en  ligne  droite  jusqu  à  la  rue  du  bas  de  Monsort , 
on  comblant  les  iMsés  et  supprimant  le  petit  pont ,  si  ce 
dernier  cliangement  n'était  pas  sur  le  point  de  recevoir  son 
eiécation.  Malhéuveusemeat  le  retard  qu'on  a  misa  ëJi^ 
droit  à  une  rédamatioo  fbroute depuis  A  long^temps,  for^ 
*  cera  de  pajef  une  grosse  indemnité  pour  une  maison  qui 
n'avait  qu'une  trê»mince  valeur  avant  les  réparations  qu'on 
y  n&ites. 

Il  ne  manque  à  la  rue  Basse-des-Promenades  pour  étrn 
diarmante  ,  qœ  d'être  moins  étroite  et  moins  enfoncée 
par  luppoit  au  pare  ;  mab  ces  deux  débuts  peuvent  sa 
corriger  avec  la  plus  grande  fiicilité  :  il  s  agit  tout  simple- 
ment de  pnendre  sur  la  promenade  quelques  pieds  de 
terrain  et  de  fiJre  disparaître  Tespèce  de  terrasse  qui  la 
domine  9  par  des  déblaiements  convenablement  dirigés.  11 
est  certain  que  cette  rue  qui  ,  ai^fourd'bui  ,  n'a  guèrç 
que  de  jolis  jardins ,  ne  tarderait  point  à  se  couvrir  de 
belles  maisons  et  à  beaucoup  augmenter  de  valeur. 
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Ce  n'est  pas  tealemeot  'sous  le  rapport  des  mes ,  mais 
encore  sous  celui  des  places  ,  qu'AIençon  laisse  beaucoup 
à  dësirer.  Je  sais  qu'^n  peut  citer  avec  éloge  sa  belle  place 
d'Armes  et  son  magnifi^jne  Cbamp-de-Foire  ,  admirable- 
ment placé  entre  deux  grandes  routes  ,  et  même  la  place 
du  Palais  ,  celle  de  la  Madeleine  et  le  marché  de  Saint- 
Léonard.  Mais  il  y  avait  encore  moyen  d'en  faire  d^autres 
qui  n'auraient  pas  peu  contribué  à  l'embellissement  de  la 
ville  ,  et  auxqnelles  on  n'a  pas  daigné  penser. 

Je  parlerai  d'abord  du  Cbamp-du^Roi  pour  lequel  on 
a  fait  d'assez  fortes  dépenses  ,  mais  toutes  an  rébouta  du 
bon  sens  ,  et  ceci  est  à  la  lettre ,  car  on  a  fini  pat  oùFos 
aurait  ât  commencer.  On  a  d'abord  planté  des  allées  et 
placé  des  liées.  Les  lices  ayant  pourri  ont  été  remplacées 
par  un  mur  à  hauteur  d'appui  j  mais  qui  lui-même  et  les 
allées  aussi  devront  tomber  plus  tard ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  renoncer  à  embellir  un  quartier  qui  le  mérite 
bous  bien  des  rapports. 

La  première  chose  qu'il  y  avait  ft  faire ,  c'était  de  donner 
de  la  régularité  à  la  place.  Au  lieu  de  cela  y  par  un  esprit 
d'économie  mal  entendu  ,  on  a  laissé  tontes  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  d'abord  ;  aussi  ce  marché  est  fort 
laid  ,  et  digne  tout  au  plus  d'un  bourg  de  campagne. 

En  second  lieu  ,  fl  falhit  niveler  le  terrain  et  étabHr 
tout  autour  de  la  place  des  rues  larges  et  bien  macada* 
misées.  Après  que  ces  travaux  indispensables  auraient  été 
faits  j  on  aurait  pu  planter  des  allées  et  faire  un  Joli  mur 
d'enceinte  dans  le  genre  de  celui  qui  vient  d'être  terminé. 
Alors  le  G!)amp-du-Roi  aurait  peut-être  mérité  qu'on  le 
délivrât  de  l'in&roe  spectade  dé  mort  dont  il  est  dt 
temps  en  temps  le  th<'âtre. 
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Pour  doDQcr  de  la  régularité  à  la  place  ,  on  aurait  eu 
à  8acri6er  12  à  15,000  francs  à  l'achat  de  quelques  mai  • 
sons  et  jardins.  C'est  pour  épargner  une  somme  aussi  itii- 
nime  que  l'on  a  renoncé  à  un  embellissement  simple  et 
facile  ,  et  auquel  le  quartier  de  Monsort  a  des  droits  de- 
puis qu'il  est  devenu  le  centre  d'une  population  active 
et  laborieuse. 

Lorsque  ^  il  y  a  quelques  années ,  on  a  refait  le  haut  de 
la  rue  du  Cours,  là  où  elle  débouche  à  la  porte  de  Lencrel, 
on  s*ést  efforcé  de  le  rapprocher  du  centre  dé  la  ville ,  afin 
de  rendre  moins  long  le  détour  que  les  piétons  ont  & 
faire  pour  arrî>'er  à  celte  rue.  C'était  là ,  il  faut  l'avouer , 
une  mauvaise  conception  ;  car  ce  long  détour  est  un  in- 
convénient auquel  il  était  difficile  de  remédier ,  et  qui 
ne  pourra  cesser  que  par  la  création  de  plusieurs  rues 
nouvelles ,  ainsi  que  je  l'expliquerai  plus  loin.  On  ne 
songeait  pas  que  bientôt  on  aurait  à  prolonger  la  me 
Julien  à  travers  les  prés  du  collège  jusque  dana  Lencrel , 
et  qu'îalôrs  s'offrait  la  plus  heureuse  occasion  de  faire  une 
superbe  place  ,  sur  laquelle  seraient  venues  converger 
comme  à  un  centre  commun  les  rues  Julien ,  de  Lencrel , 
de  FEcuâson  et  du  Cours.  Alors  on  n'avait  pas  encore 
rebâti  l'auberge  de  la  Croix-Verte  et  ses  dépendances , 
ainsi  que  la  maison  occupée  par  M.  Faudin  ;  par  consé- 
quent ,  on  n*aarait  pas  eu  à  payer  de  fortes  indemnités. 
C'est  sur  le  bas  de  l'Eciisson  et  de  Lencrel  qu'il  aurait 
fallu  porter  le  marteau  ;  mais  rien  ne  pressait  de  faire 
inunédiatement  cette  dépense  :  le  temps  et  les  convenances 
des  propriétaires  voisins  s'en  seraient  chargés  en  grande 
partie.  Je  sais  bien  qu'il  est  question  dans  ce  moment 
d'un  projet  qui  remédiera  un  peu  à  l'énorme  Êiute  que 
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Vqu  a  commise.  Mai»^  en  prolongeant  en  ligpe  droite 
jDtque  diyis  VEcusson  la  belle  rue  Julien  ,  oq  n'aura 
jamais  qu'une  petite  place  triangulaire  ,  et  qui  sera  loin  , 
{tour  la  beSauté  ,  de  celle  que  le  bon  sens  indiquait  de 
construire. 

;  L'église  Notre-Dame  ,  comme  tous  les  grands  monu- 
ments dn  moyen  âge ,  n'est  point  assez  dégagée  du  c6té 
de  sa  laçade ,  et  la  rue  du  Bercail  n'est  pas  placée  con- 
venablement par  rapport  au  centre  de  Tédifice.  Comme 
il- n'y  a  pas  moyen  de  changer  celte  disposition  ,  Une 
reste  qu'à  Mre  une  petite  place  devant  l'église  ,  et  à  sa- 
crifier pour  cela  deux  maisons  de  commerce  assez  consi- 
dérables. En  attendant  que  la  ville  soit  en  état  d'exécuter 
ce  projet  y  elle  devrait  du  moins  s'emparer  des  deux  ba- 
raques qui  font  le  coin  de  la  rue  du  Bercail  ^  et  se  bâter 
de  les  faire  disparaîlre.  Outre  Favantage  qui  en  résulte- 
rait pour  la  circulation  ,  ce  serait  comme  un  gage  donné 
à  l'établissement  futur  de  la  place  Notre-Dame. 

Nç  serait-il  pas  à  désirer  aussi  que  notre  cathédrale  fût 
débarrassée  des  maisons  et  des  petits  jardins  qui  la  couvrent 
encore  du  côté  du  sud-ouest  ?  Toutes  ces  maisons  ,  cons- 
truites en  bois  et  extrôotément  vieilles  «  n'ont  de  valeur 
que  par  leur  position.  Si  elles  étaient  enlevées  ,  ime  partie 
trop  étroite  de  la  Grande-Rue  cesserait  d'ôtre  dangereuse 
pour  la  circulation  y  on  aurait  une  jolie  place  triaugu-r 
laire  ,  et  enfin  l'église  ^e  montrerait  de  tous  cOtés  aux 
regards  des  amis  de  l'art. 

Je  viens  d'exposer  comment  on  devait  appliquer  à  Alençoa 
lo  pi^cmier  des  principes  que  j'ai  établis  en  commençant , 
je  viens  maintenant  à  rappUç^Uon  du  deuxième. 

U  s'agit  y  comme  on  sait ,  de  donner  à  tout  le  moq^^  la 
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flKJlité  (b  le  loger  conrenaMènieiil  et  agréablemeiit  » 
d'avoir  des  ooun  ,  des  Jardins  ,  et  même  des  eado^. 
Dans  rëtat  actuel ,  il  n'y  a  pas  assez  d'espace  pour  cda. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'en  agrandissant  la  ville  y  on  re* 
jette  A  une  trop  grande  distance  du  centre  ceux  qui  hSr 
bit^t  la  drconfërence  ;  car  les  surfaces  des  cercles  sont 
entre  elles  comme  les  carrés  des  rajons.  Aiosi  il  n'est 
pas  nécessaire  de  prolonger  beaucoup  les  rues  extrêmes 
pour  avoir  bien  plus  de  terrain  habitable  qu'il  n'en  faut 
pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  ,  et  même  à  tous  les  ca« 
priées  du  luxe  et  de  la  richesse.  Et  d'ailleurs  ,  à  quoi  bon 
alongcr  les  faubourgs  ?  N'y  a-t-il  pas  entre  eux  de  grands 
espaces  vides  qui  se  couvriront  d'habitations  aussitôt  qu'ils 
seront  coupés  par  des  rues  percées  avec  goât  et  intelli- 
gence ? 

Entrons  dans  le  détail. 

n  j  avait  à  tirer  un  bien  beau  parti  des  prés  du  col- 
lège ;  le  plan  était ,  pour  ainsi  dire  ,  tracé  d'avance  ,  et 
il  n'y  avait  tout  bonnement  qu'à  donner  au  magnifique 
quartier  de  Bretagne  l'extension  qui  avait  sans  doute  été 
dans  la  pensée  d'un  administrateur  que  la  ville  ne  devrait 
pas  oublier  ,  du  malheureux  M.'  Julien.  A  la  vérité ,  la 
belle  rue  Julien  a  été  terminée  ;  mais  ne  sait-on  pas  que 
cette  opération  a  été  sur  le  point  de  manquer ,  et  qu'elle 
a  j  pour  ainsi  dire ,  été  arrachée  de  force?  Quand  ,  après 
des  discussions  longues  et  animées,  le  Conseil  de  la  vi'IIea 
fini  par  entendre  raison  ,  il  a  acheté  la  maison  de  M.*"* 
Guilmin  ,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  laisser  construire ,  et  il 
a  sacrifié  près  de  20,000  francs  pour  terminer  convenable-^ 
ment  une  rue  qu'il  aurait  encore  fellu  créer  >  quand  même 
elle  eût  coûté  bien  davantage. 
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1U»  qop  £rai*je  des  deux  aoCref  ines  ci  angnl^re- 
maA  percées  dans  uo  cmplaceioeot  dont  le  plus  simple 
boa  moB  m&pmi  la  meitleure  disCrilmtîoii  ?  Commaiil 
fairacCériser  surtoat  le  cLemia  qui  ,  psrtaat  GbUqaemeiil 
de rextrémilé  delà  me  da  Dépôt,  ira  se  terminera  la 
porte  de  derrière  do  collège  ?  A-t*OD  lien  le  droit  aussi 
de  se  £lîciter  de  la  petite  rue  que  Toa  a  laissé  Cure  a« 
sieur  Petit-IIomme ,  ainsi  qw  des  rocfles  qne  ce  mar* 
àïÊod  de  temios  a  imaf  iaées  poiar  tirer  le  ]&eilfc«r  parti 
possible  de  sa  mareliandise  ?  Toiti  eela  lait  vërîtableiDeat 
pitié  !  Et  pourtant  il  était  si  facile  de  distriboer  tout  ce 
tcrraiB  de  la  manière  la  plos  convenable  :  il  n'y  avait 
qa'à  pefcer  denx  rues  qoi ,  iaisant  suite  aux  deux  nies 
ira versières  de^efag^  ^  auraient  été  se  tcnnloer  en  ligne 
droite  danslenobourg  Lencrel. — Maisydira^t-oo^  on  avait 
d  traverser  y  pour  la  première  me  |.  nn  prdia  de  M.">*  de 
PoinibœaT,  et  pour  la  seconde  ,  à  détoomer  nn  pea  la 
Brîante ,  tentes  dépenses  que  la  ville  n  était  pas  en  état  der 
£iîre.  — -  Erreur.  Rien  ne  forçait  d'aofaeter  immédiatement 
h  jardin  de  H."*  de  Poimbceuf  ;  il  suffisait  delaire  la  ma 
depuis  la  rive  gaucbe  de  la  Briante  jusque  dans  Lcncrel  ^ 
et  d'ajourner  ft  une  époque  plus  reculée  Tadiat  du  jardin 
et  la  construction  d'une  passerelle  sur  la  rivière.  Pour 
rautrerue ,  on  aurait  arrêté  sa  construction  en  principe  , 
et ,  quand  les  eircon^anccs  Tauraient  permis  y  on  amrait 
donné  à  la  rivière  la  direction  convenable  et  acheté  le 
terrain  nécessaire  pour  conduire  la  nouvelle  me  jusqu'au 
haut  de  Lencrel. 

Mais  il  restait  à  partager  les  prés  du-  collège  par  une 
communication  longitudinale  :  c'était  là  que  gisait  la  vé- 
ritable difficulté.  On  vient  de  voir  combien  mal  on  s'en 
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était  tiré ,  tandû  que  Ton  pouvait  sortir  d'embarras  de 
deux  manières.  La  première  était  la  plus  simple ,  mais  vu 
peu  petite  et  mesquine  :  elle  consistait  à  feire  partir  la 
rue  du  même  point  qu'aujourd'hui,  et  de  là,  à  la  conduire 
obliquement  dans  Lencrel ,  tout  auprès  de  l'extrémité  de 
la  rue  Julien  ;  ce  qui  aurait  donné  une  rue  de  plus  à  ce 
beau  carrefour  que  j'ai  décrit  plus  haut.  Mais  il  y  en  avait 
une  autre  infiniment  préférable  à  celle-ci  ,  puisqu'elle 
ajoutait  à  la  ville  d'Alençon  une  ligne  aussi  belle  et  plus 
longue  que  celle  de  Bretagne  ,  et  qui  aurait  fait  l'admi- 
ration des  étrangers. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  j'ai  indiqué  tout  le  parti 
avantageux  que  l'on  aurait  pu  tirer  deja  rue  auxCieuxet 
de  celle  des  Filles-Notre-Dame  qui  j  £i|t||iuite^  Que  le 
lecteur  veuille  bien  se  représenter  cette  rue  se  prolon- 
geant en  ligne  droite ,  passant  devant  Tentrée  actuelle  du 
collège  ,  et  allant ,  en  traversant  le6  prés  dans  toute  leur 
longueur  ,  puis  le  terrain  de  H."**  Dufresne  ,  aboutir  dans 
la  campagne  sur  le  cbéknin  de  Damigny  ,  et  il  ne  taxera 
pas  sans  doute  mes  paroles  d'exagération.  Il  est  vrai  que 
cette  belle  entreprise  ne  pouvait  pas  être  terminée  sur-lc- 
cbamp  dans  toute  son  étendue;  il  aurait  suffi  de  conduira 
la  rue  jusqu'à  la  limite  du  terrain  du  collège  et  d'an*èter 
le  reste  en  principe.  Besoin  n'était  pas  non  plus  d'abattre 
sur-le-cbamp  le  pâté  de  maisons  depuis  la  rue  du  Collège 
jusqu'aux  près.  Tout  cela  se  serait  fait  avec  le  temps  , 
et  n'aurait  pas  empêché  que  le  terrain  acheté  par  M.  de 
Chambray  et  les  autres  terrains  qui  se  seraient  trouvés 
sur  les  bords  de  la  nouvelle  rue ,  n'eussent  acquis  une  va- 
leur double  de  celle  pour  laquelle  ils  ont  été  vendus  ; 
et  c'est  ainsi  que  la  ville  aurait  retrouvé  une  partie  de 
l'argent  qu'elle  aurait  été  forcée  de  débourser. 
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Malheureusement  le  Conseil  municipal  s'est  laissé 
60jnayer  par  la  dépense.  U  yojait  plusieurs  ponts  à  cons- 
truire ,  des  propriétés  privées  à  acquérir ,  de  grands 
mourements  de  terrain  à  opérer.  Aussi  ses  efforts  se 
sait  épuisés  sur  deux  rues  et  sur  le  pont  de  la  rue  JuKen. 
Malgré  toute  sa  bonne  volonté ,  il  a  été  obligé  de  rem- 
pÈtacer  par  un  simple  passage  le  pent  qu'il  avait  promis 
de  &ire  sur  l'autre  rue.  Mais  en  cela  le  Conseil  s'était 
imposé  une  charge  bien  inutile  ;  car  je  soutiens  que  rien 
n'empêchait  de  remplacer  provisoirement  les  ponts  par 
de  simples  passerelles.  Les  communications  n'en  auraient 
pas  été  moins  faciles  pour  les  piétons ,  et  ce  n'eût  été 
qu'on  léger  inconvénient  pour  les  voitures  d'être  obligées 
de  faire  un  détour  ;  les  rues  n'en  auraient  pas  eu  moins  de 
valeur  pour  cela.  Je  sais  bien  qu'alors  elles  n'auraient  pu 
servir  de  rou(es.  Mais  où  donc  voit-on  que  cela  fût  si 
nécessaire  ?  Il  y  a  plus ,  je  pense  qu'il  est  fdcheux  qu'on 
ait  cru  à  la  nécessité  de  jeter  un  beau  pont  sur  la  rue 
Julien.  Cette  idée  d'une  route  nouvelle  déplaisait  infini- 
ment à  beaucoup  de  personnes  qui  voyaient  déjà  le  quartier 
de  Saint-Biaise  et  celui  de  Bretagne  dédiérités  des  avan- 
tages  que  le  commerce  leur  procure.  Si  Ton  avait  dit  bien 
haut  qu'on  n'établirait  qn'un  simple  passage  sur  la  rue 
Julien ,  cette  belle  communication  serait  £iite  depuis  bien 
des  années ,  et  l'on  n'aurait  pas  laissé  construire  une  assez 
belle  maison  (  celle  de  M."**'  £uilmin]  à  son  débouché  , 
dans  le  faubourg  Lencrel.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  sou- 
tenir qu'à  tout  jamais  on  ne  dût  faire  de  ponts  dans  les 
rues  du  Collège  ;  mais  c'était  un  travail  que  l'on  devait 
ajourner  à  quarante  ou  cinqu^mteans  d'ici.  Par-là  on  coupait 
court  à  toute  espèce  de  difficultés. 


Passciu  Didinteiunt  à  un  «itre  objet. 

La  «éoatorerie  et  ion  vaste  enclos  ay;uit  iié  inU  ea 
▼«ote  par  l'Etat ,  é'étalt  une  bonne  occasion  que  la  ville 
4evaiC  s'empresser  de  saisir  pour  créer  en  M<msort  un 
nouveau  quartier.  .Malheureusement  elle  n'était  pas  ea 
état  d'acheter ,  att^iu  que  son  revenu  dispimible  était 
engagé  dans  de  grandes  entreprises  de  constructions  j  dont 
l'utilité  lui  semblait  bien  supérieure  à  tout  projet  d'agran^ 
dissement.  Ainsi  elle  a  laissé  vendre  un  beau  terrain  et 
perdu  une  chance  heureuse  qu'elle  ne  retrouvera  plus*^ 
L'industrie  particulière  a  donc  spéculé  dans  son  intérêt; 
elle  a  conçu  on  plan  en  rapport  avec  ses  idées  mercantiles,, 
et  a  mis  à  exécution  en  grand  ce  même  sjslème  de  ruelle» 
et  d'impasses,  dont  nous  avons  déjà  vu  un  essai  dans  une 
partie  des  prés  du  collège.  La  ville  était  cependant  en  droit 
de  s'opposer  à  ces  mssérables  travaux.  Elle  aurait  dû  com- 
mencer par  donner  dis  sages  conseils  au  sieur  Petit-Homme 
et  compagnie  y  et  leur  déclarer  que ,  dans  le  cas  où  ila 
n'en  tiendraient  aucun  compte  y.  elle  le»  forcerait  â  placer 
des  portes  à  toutes  les  issues  de  leur  terrain  sur  la  voie 
publique,  et  à  les  temr  fermées  pendant  la  nuit.  Je  crois 
que  maintenant  elle  pourrait  encore  leur  prescrire  cette 
mesure  ;  car  il  n'appartient  à  personne  de  créer  des  rues 
de  son  propre  chef  et  sans  le  consentement  de  l'autorité 
locale  (1).  Mais,  comme  jusqu'ici  elle  est  restée  muette  èk 


(l)  Je  Ils  au  Moniteur  au  l{  intirs  lS38  Particte  suivant ,  extrait 
èc  la  Charte  de  l83o ,  journal  du  niînîslère.  C'est  à  propos  de  t*. 
fermeture  du  passage  des  Beaui-Arls  dont  on  s'était  plaint. 

•I  Ce  que  te  devoir  de  l'adminisf ration  Itii  prcicrivatt ,  c*étaU  de 
clore  ce  passage ,   paur  <]uM  perdit  le  caractère  de  rue  qu'on  voulail 
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cet  égard ,  il  y  aurait  peu  de  gënémsitë  de  sa  part  à  sa 
montrer  aévère  aujourd'hui.  Elle  derra  donc  m  «éaigner 
â  supporter  la  me  d'un  quartier  misérable ,  et  dont  les 
liabiCanfs  avafent  plus  de  droits  à  la  protection  et  à  la 
hienveillance  des  magfistrats  munieipaux.  Je  sais  bien  ^'il 
Tiendra  un  temps  où  toutes  ces  bieoques  et  les  issues  qui 
y  conduisent  disparaîtront  pour  faire  place  à  des  demeures 
plus  riantes  et  disposées  avec  goût  ;  mais  d*ici  là  plus  d'un 
tiède  se  passera  peut-être ,  et  l'on  sera  forcé  de  faire  une 
grande  dépense  dont  noas  pouvions  aisément  dispenser 
nos  successeurs. 

'  Tai  entendu  quelques  personnes  exprimer  le  regret  qne 
la  ville  n'ait  pas  acheté  la  sénatorerie  pour  y  placer  fhè- 
pital*  Notre  hôtel-dieu  tombe  de  vétusté ,  et  est  d'ailleurs 
dans  une  position  basse  et  assez  humide.  Toutes  les  con- 
ditions désirables  se  trouvaient  au  contraire  réunies  à  la 
sénatorerie  :  aussi  je  ne  doute  pas  qu'on  n'eût  vu ,  en  gé- 
néral ,  avec  plaisir,  l'exécution  de  ce  projet.  Pour  moi  ce- 
pendhnt  je  pense  qu'on  doit  s'applaudir  de  ne  s'en  être 
occupé  qu'en  idée.  K  malheureusement  on  l'eût  attaqué , 
c'eût  été  un  nouveau  gouffre  dans  lequel  les  finances  de 
notre  ville  seraient  venues  s'engloutir  pour  long-temps. 
Songe-t-on  bien  à  l'immense  travail  nécessaire  pour  ap- 
proprier Tex-palais  de  la  sénatorerie  aux  besoins  d'un 

lui  donner ,  conlraîrement  aux  loîj  sur  la  voîrîe  comme  à  Fîntérêl 
général  de  la  circubtion»  et  aussi  pour  q\j*à  Pa venir  les  spéculateors 
qui  voudraieot  suivre  Teiemple  do  constructeur  du  passage  des 
Beaux-ArU|  fusseat  bien  convaincus  que  Padministralion  nt  pcul 
Aire  coDtraîoie  à  accepter  et  à  entretenir  ,  comme  voies  publifjues  ^ 
toutes  les  rues  étroites  et  tortueuses  q»*il  leur  plairait  d'ouvrir  si/r 
leur  teirain.^ 
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hogpite  ?  Vatilears  cet  édifice  «tirait  encore  été  beauccnip 
trop  petit ,  et  il  aurait  lalla  nécessairement  l'agrandir* 
Après  cela  il  y  aurait  à  peine  eu  où  loger  toute  la  popu- 
lation actuelle  dé  l'hùteUdieu.  Mais  celle  qui  babite  rh6* 
pital  dit  général,  où  raurait<-on  placée  ?  D  aurait  donc  fallu 
construire  pour  elle  une  nouvelle  maison ,  c'est-à-dire 
dépenser  encore  50  mille  francs  peut-être  ?  Parlenii-je 
enfin  d'une  église  à  bâtir  t  car  sans  doute  on  ne  prétendait 
par  déshériter  les  pauvres  des  bienfiiitset  des  secours  de 
la  religion.  Non ,  tout  cela  n'était  pas  possible.  L'hôtel- 
^ieu  ,  sa  jolie  chapelle  et  l'hôpital  général  occuperont 
long-temps  encore  le  bas  quartier  des  marais ,  et  sont  de 
force  à  résister  à  bieu  des  tenfatives  de  destruction. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  vrai  que  remplacement  actuel  de 
l'asile  des  indigents  soit  si  malsain  qu'on  le  dit.  Je  n'y  ai 
jamais  vu  d'épidémies  meurtrières.  Les  vieillards  y  vivent 
fort  long-temps ,  et  Ton  n'aperçoit  dans  les  infirmeries 
aucune  cause  locale  qui  s'oppose  là  plus  qu'ailleurs  à  la 
prompte  guérison  des  malades.  Je  ne  prétends  pas  que  le 
vieil  hôtel-dieu  doive  rester  tel  qu'il  est  i  quand  le  temps 
en  sera  venu  ,  on  lui  fara  subir  une  restauration  indispen- 
sable ;  mais ,  je  le  répète ,  aucuu  motif  raisonnable  ne 
milite  en  faveur  de  son  transfèrement  dans  une  autre 
partie  de  la  ville.  11  y  a  même  une  sorte  de  nécessité  de 
le  laisser  auprès  de  l'église  actuelle  et  de  l'hôpital  général, 
deux  beaux  édifices  qu'il  n'est  pas  possible  de  songera 
détruire. 

Si  je  m'arrête  un  peu  sur  un  sujet  qui  ne  parait  pas 
avoir  de  rapport  avec  celui  de  ce  mémoire,  c'est  que  j'y 
retrouve  la  trace  de  cette  manie  de  bâtir  qui  est  un  véri- 
table fléau  pour  le  pays.  On  s'imagine  qu'une  ville  n'est 
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belle  qu'autant  qu*«lle  possède  un  grand  nooibre  d'édiUccs 
publics.  Quant  aux  travaux  nécessaires  ù  Tutilité  et  à 
l'afrément  des  Iiabilants  ,  à  la  facile  circulation  ,  à  la 
beauté  des  rues  ,  des  places  ,  des  promenades  ,  à  la  pos- 
sibilité de  réunir  aux  maisons  tous  les  accessoires  réclamés 
par  les  besoins  et  les  fiicultés  de  cba«un ,  on  n'eu  tient 
nul  compte  ;  on  ne  daigne  pas  môme  y  penser.  Je  ne  parle 
pas  seulement  ici  pour  la  ville  d'Alençon  ;  partout  j'ai 
observé  le  même  système.  Le  Gouvernement  lui-môme 
n'est  pas  à  cet  égard  à  labri  de  tout  reprodie.  Il  partage 
malheureusement  le  \)réjugé  général.  Aussi  lui  voit-on 
accorder  avec  la  plus  grande  facilité  toutes  les  autorisations 
que  Ton  réclame  de  lui  pour  la  cons(ructîon  des  édifices 
publics ,  et  se  montrer  peu  soucieux  des  dépenses  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  redressement  et  l'élargisseineiit 
de  la  voie  publique ,  ainsi  que  la  création  de  nouvellos 
rues  et  de  nouveaux  quartiers.  Tant  que  Ton  ne  parviendra 
pas  à  changer  l'opinion  sur  ce  point  y  il  ne  iCaudra  jamais 
songer  à  avoir  de  belles  villes. 

L'emplacement  de  l'ex-sénatorerie  ne  pouvant  pas  être 
disposé  ^our  un  hospice ,  il  n'y  avait  qu'un  bon  parti  à 
prendre ,  celui  d'en  faire  un  nouveau  quartier,  et  de  pro- 
curer ainsi  àla  ville  un  accroissement  et  un  embellissement 
notables.  J'y  aurais  trouvé  place  pour  trois  rues  superbes  , 
le  long  desquelles  se  seraient  élevés  comme  par  enchan- 
tement de  jolies  maisons  et  des  jardins.  Le  pauvre  aurait 
pu  s'y  établir  comme  le  riche ,  et  sa  modeste  demeure 
n'aurait  point  déparé  l'aspect  à  moitié  champêtre  (jie  ces 
lieux* 

Voici  la  «meilleure  direction  qui  me  semblait  devoir  être 
assignée  à  ces  trois  rues  :  une  première  serait  partie  de 
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rextrémite  de  la  rue  du  Pont-Neuf,  et ,  perpendiculaire^ 
ment  à  celle-ci  »  se  serait  prolongée  jusqu'à  la  rivière  y 
à-peU'prës  dans  la  même  direction  que  la  rue  actuelle. 
L'espace  qui  ,  depuis  le  bout  du  Pont-Neuf ,  s'étend 
jusqu'à  l'entrée  de  la  sénatorerie ,  se  serait  trouvé  enfermé 
dans  la  nouvelle  rue ,  à  laquelle  on  aurait  donné  une  pente 
insensible  par  des  remblais  habilement  dirigés.  Enfin  tout 
le  terrain  vague  inutile  aurait  été  cédé  gratuitement  à  tous 
les  propriétaires  adjacents ,  pour  raccorder  leurs  jardins 
avec  cette  nouvelle  communication.  Il  est  vrai  que  Tali- 
gnement  de  la  maison  qu'occupait  M.  r.haplain-Lenfant 
aurait  été  défectueux.  Mais  quelle  nécessité  y  avait-il  de 
le  corriger  immédiatement  ?  Et  puis  d'ailleurs  la  râleur 
intrinsèque  de  cette  propriété  était  peu  considérable.  Ainsi 
nulle  difficulté  sérieuse  ne  pouvait  s'élever. 

Pour  tracer  la  deuxième  des  trois  rues  que  j'aurais  pro- 
posées ,  il  jfallait  préalablement  changer  tout-à-&it  ce  qui 
existe  place  des  Poulies.  On  sait  qu'à  la  suite  de  cette 
place  et  à  gauche ,  se  trouve  une  ruelle  qui  porte  le  même 
nom.  EUe  est  tellement  rapprochée  de  la  rue  du  Mans , 
que  l'espace  manque  aux  maisons  qui  j  sont  adossées.  En 
second  lieu ,  son  aboutissant  dans  la  rue  des  Tisons  n'est 
d'aucun  avantage  pour  les  faciles  communications,  puisque 
la  rue  du  Mans  se  trouve  à  quelques  pas  de  là.  Cependant 
ceux  qui  ont  fait  le  plan  de  la  ville  n'ont  pu  se  décider  à 
faire  le  sacrifice  de  la  petite  ruelle.  Celle-ci ,  comme  tontes 
les  autres  ,  a  trouvé  grâce  auprès  d'eux.  Il  n'est  pas 
jusqu^à  la  ruelle  Puet ,  à  qui  le  peuple  ,  et  pour  cause ,  a 
donné  son  nom ,  qui  ne  leur  doive  la  prolongation  de  son 
existence.  Avec  le  temps ,  toutes  croîtront  et  embelliront , 
toutes  continueront  de  figurer,  bien  salement  toutefois, 


dans  Vatlas  du  plan  d' Alençon.  Peur  moi ,  plos  difficile ,  t» 
n'est  que  lorsque  je  ne  pourrais  &ire  autrcoient ,  que  je 
consentirais  à  conserver  ces  vieux  débris  de  la  barbarie  de 

* 

nos  pères.  Ainsi ,  voyant  possibilité  et  même  fiicilité  de  me 
débarrasser  de  la  ruelle  des  Poulies ,  je  la  rayerais  déGui- 
lîvement  de  la  nomenclature  de  nos  mes.  Je  continuerais 
donc  la  rue  4f^  Pont-Neuf  jusqu'à  celle  des  Tisons ,  ea 
ligne  directe.  Toutes  les  maisoas  de  la  i-uellc  des  Poulies 
n'ont  qu'une  mince  valeur ,  et  iW  s'en  débarrasserait  en 
partie  avec  le  temps ,  en  partie  avec  quelques  indcannités. 
Ce  percement  procurerait  à  la  ville  plusieurs  avantages 
impoTtants  :  d'abord  la  disparition  d'une  vilaine  petite  rue; 
en  second  lieu ,  la  rue  du  Pont-Neuf  terminée  de  la  manière 
la  plus  heureuse^  Mais  ce  n'est  pas  là  tout  :  en  indiquant 
plus  haut  comment  je  comprenais  la  nouvelle  direction 
que  l'on  aurait  dûtlonner  à  la  rue  du  Mans ,  j'indiquais 
le  sacrifice  de  l'église  de  Monsort  jusqu'à  son  clocher 
exclusivement.  Je  disais  que  cette  église  avait  £atit  son 
temps  y  et  que  bientôt  on  serait  forcé  de  la  reconstruire. 
Le  prolongement  de  la  rue  du  Pont-Neuf  résolvait  le  pro- 
blême  de  l'emplacement  nouveau  à  donner  à  ce  temple. 
Sa  ûçade ,  tournée  sur  cette  rue ,  la  terminait  admirable- 
ment ,  et  le  dodier  actuel  était  conservé  et  transfimrmé  en 
tour  ou  beffroi  à  quelques  pas  de  la  nouvelle  église.  Si 
l'on  ne  s'arrête  pas  à  ce  plan ,  jamais  on  ne  saura  où  placer 
l'ëglise  de  Monsort.  Sans  doute  on  finira  par  la  laisser 
où  elle  est ,  pour  ne  pas  sacrifier  son  clocher  que  l'on 
peut  à  la  rigueur  conserver ,  sous  peine  de  se  livrer  à  un 
aorcroit  de  dépenses  inutiles.  Hais  alors  il  faut  renoncer  à 
l'esp<^r  d'un  nouvel  embellissement  pour  la  ville  y  et  laisser 
échapper  cette  fbi^  encore  une  occasion  qui  ne  se  pré- 
sect(*ra  plus. 
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Enfin  je  trouve  un  dernier  motif  pour  prolonger  la  rue 
du  Pont-Neuf  :  c'est  la  création  d'une  belle  place  à  la  ren- 
contre de  cette  rue  et  de  celles  des  Tisons  et  du  Mans. 
Cela  est  possible ,  d  après  les  vues  que  j'ai  émisef  sur  cette 
dernière.  Et  si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  ce  que  j'ai 
dit  de  la  rue  aux  Cieux  et  de  son  prolongement  à  travers 
les  prés  du  collège ,  quelle  idée  ne  se  fera^l-il  pas  d'une 
ville  que  l'on  aurait  pu  traverser  sur  un  si  magnifique 
chemin?  Il  est  vrai  qu'il  y  aurait  eu  deux  angles  ,  l'un  au 
haut ,  l'autre  au  bas  de  la  rue  du  Pont-Neuf  ;  mais  Fart 
aurait  fait  disparaître  cette  irrégularité  ,  et  môme  avec 
un  peu  d'adresse  on  en  aurait  fait  ressortir  une  beauté. 
«  Quelquefois  le  désordre  est  un  cHet  de  l'art,  d 
Après  cette  digression  un  peu  longue  ,  je  reviens  à  mon 
sujet.  Rien  n'est  plus  facile  maintenant  que  de  tirer  le 
plus  beau  parti  de  l'emplacement  de  la  ^atorerie.  Déjà  j'ai 
montré  une  première  rue  tombant  à  angle  droit  siur  le  haut 
du  Pont-Neuf.  Une  deuxième  rue  parallèle  à  la  première 
aurait  été  tracée  entre  celle-ci  et  celle  des  Tisons.  Elle 
aurait ,  je  crois  j  dû  raser  l'extrémité  sud  du  palais  séna- 
torial ,  pour  se  prolonger  ensuite  jusqu'à  la  rivière. 

On  doit  voir  comment  tout  cela  aurait  été  simple  y  et 
'quelle  valeur  ce  grand  emplacement  aurait  acquise  par 
TefTet  de  ces  travaux.  De  plus ,  le  [ylais ,  dégagé  des  obs- 
tacles qui  le  cachent  aujourd'hui ,  se  serait  montré  tout 
entier,  ce  qui  n'aurait  pas  été  un  médiocre  embellissement 
pour  ce  quartier.  Pour  ne  rien  perdre  de  la  beauté  du 
coup-d'œil ,  la  ville  qui ,  je  suppose ,  aurait  acheté  cet 
édifice  pour  le  revendre  en  dctail,aurait  imposé  aux  acqué- 
reurs la  condition  de  n'en  pas  gâter  le  plan  architectural , 
et  de  n'j  opérer  de  changements  que  de  concert  entre  eux 

et 
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et  arec  l'agrément  de  l'autorité  municipale.  En  second  lieu, 
eDe  les  aurait  astreints  à  laisser  en  gazon  tout  le  terrain 
jusqu'à  la^oie  publique ,  avec  quelques  allées  sablées  pour 
ie  passage ,  et  à  l'enclore  par  un  mur  à  hauteur  d'appui , 
surmonté  d'une  belle  grille.  Il  est  probable  que  les  pro- 
priétaires se  seraient  arrangés  tôt  ou  tard  avec  M.  deliville 
ou  ses  représentants  ,  pour  acheter  sa  maison  et  en  fidre 
accorder  l'emplacement  avec  leurs  belles  demeures. 

Reste  une  troisième  et  dernière  rue.  Son  tracé  saute 
aux  yeux  des  moins  clairvoyants.  En  lui  fSsdsant  couper 
par  le  milieu  l'enclos  de  la  sénatorerie  ,  perpendiculaire- 
ment aux  deux  autres  lignes  dont  je  viens  de  m' occuper  ^ 
elle  partait  de  la  rue  des  Tisons ,  derrière  l'église ,  et 
B'étei^dait  jusqu'à  la  limite  du  terrain.  Là  elle  rencontrait 
une  propriété  particulière ,  une  prairie ,  attenant  à  la  ri- 
vière. Le  propriétaire  aurait  fait  une  belle  et  bonne  spécu* 
lation  en  permettant  que  la  rue  se  prolongea  jusqu'à  la 
Sarthe. 

Mais  après  avoir  doté  la  ville  de  deux  beaux  quartiers , 
celui  du  collège  et  celui  de  la  sénatorerie,pense-t-on  qu'elle 
aurait  reçu  par-là  toute  l'extension  désirable  ,  et  que  c'trt 
à  cela  seulement  qu'aurait  dû  se  borner  son  accroissement? 
Ce  serait  une  opinion  bien  fausse  ;  car  ces  deux  terrains  , 
quoique  horriblement  défigurés ,  n'ont  pas  manqué  d'ache- 
teurs :  beaucoup  de  maisons  ont  été  construites  ;  et  ce- 
pendant on  ne  voit  pas  que  la  population  soit  moins 
pressée  aujourd'hui  dans  la  plupart  de  nos  rues  qu'elle 
ne  Tétait  avant  ces  travaux.  On  doit  donc  regarder  ccnraie 
indubitable  que ,  dans  le  cas  où  la  ville  disposerait  conve^ 
nablement  d'autres  terrains  et  y  ferait  tracer  des  rues ,  il 
ne  manquerait  pas  d'amateurs  qui  bientôt  y  établiraient 
des  habitations.  12 
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Ces  terraÎDs  sont  nombreux  ,  Tastefl ,  et  certainement 
suffiraient  enfin  à  tous  les  besoins* 

Mais  arant  de  donner  à  la  Tille  une  nouvelle  extension , 
il  est  raisonnable  de  tirer  parti  des  espaces  libres  qu'elle 
recèle  encore  dans  son  intérieur.  J'en  indiquerai  plusieurs 
lorsque  j'en  viendrai  à  l'application  des  troisième  et  cin- 
quième principes  que  j'ai  posés  au  commencement  de  mon 
travail.  L'ordre  que  je  me  suis  imposé  exige  que  je  ne 
m'occupe  ici  que  du  terrain  qui  lait  suite  à  la  rue  des 
Marcberics. 

Que  l'on  se  figure  cette  rue  prolongée  dans  la  campagne 
jusqu'au  chemin  de  la  Demi-Lune.  Elle  traversera  des 
espaces  vides  qui  attendent  ce  percement  pour  devenir 
habitables.  Les  Marcheries  seraient  alors  fort  belles,  et  il 
ne  leur  manquerait  plus  rien  9  si ,  à  leur  autre  extrémité, 
ou  plutôt  à  leur  entrée  ,  on  les  prolongeait  encore  en 
droite  ligne,  en  coupant  la  me  Saint -Biaise  et  allant,  à 
travers  quelques  baraques ,  la  pépinière  de  M.  Laveille  , 
la  ruelle  des  Capucins ,  et  enfin  un  terrain  domanial ,  se 
tominer  dans  le  faubourg  Casant.  Ce  beau  projet  est  très- 
exécutable  en  ce  moment  ;  il  ne  le  sera  plus  lorsque  des 
travaux  coûteux  auront  été  &its  sur  l'emplacement  que 
je  réclame  pour  la  voie  publique.  L'administration  laissera- 
t-elle  encore  échapper  le  moment  favorable  ?  A-t-elle  en- 
core quelques  centaines  de  mille  francs  à  jeter  en  construc- 
tions ?  Espérons  plutôt  qu'enfin  elle  reviendra  A  des  idées 
meilleures  et  plus  dignes  d'elle. 

C'est  ici  le  lieu  de  présenter  quelques  réflexions  sur 
l'esprit  qui  dirige  la  haute  administration  agissant  en 
qualité  de  propriétaire.  L'Etat  possède  encore  de  vastes 
terrains  qui  lui  rapportent  assez  peu ,  mais  dont  l'industrie 
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particulière  saurait  tirer  un  bon  parti  :  je  crois  Aiéme  ne 
rien  dire  d'exagéré  en  affirmant  que  souvent  il  gagnerait 
beaucoup  en  cédant  gratuitement  certaines  portions  de  son 
domaine.  Je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  la  preuve  de  cette 
assertion  y  elle  est  sous  nos  yeux.  Est-ce  que  le  terrain 
occupé  par  le  magnifique  quartier  de  Bretagne,et  les  cons- 
tructions qui  entourent  la  promenade ,  ne  rapportent  pas 
dix  fois  plus  par  l'impôt ,  que  dans  le  temps  où  un  prince 
apanagiste  tirait  un  mince  loyer  de  l'ancien  parc  ?  Le 
même  effet  se  reproduirait  partout.  11  se  reproduirait 
aussi  dans  la  rue  des  Marcheries ,  agrandie  d'après  mes 
vues  j  si  l'administration  des  domaines  cédait  à  la  ville 
le  jardin  légumier  de  la  préfecture  et  une  partie  de  l'enclos 
des  Capucins.  Je  ne  proposerais  pas  cependant  de  demander 
la  concession  gratuite  de  ces  deux  propriétés ,  on  me  rirait 
au  nez  ;  car  le  Gouvenement  ressemble  encore  à  beaucoup 
de  particuliers  qui  ne  se  laissent  exproprier  qu'à  la  der* 
nière  extrémité ,  et  moyennant  d'énormes  indemnités,  alors 
même  que  l'opération  doit  évidemment  leur  procurer  de 
grands  avantages. 

Mais  l'Etat  n'a-t-il  point  de  justes  motifs  pour  conserver 
le  jardin  de  la  préfecture  et  une  partie  de  Tenclos  des 
Capucins  7  Certainement  non.  Le  jardin  ne  donne  pas 
un  revenu  de  400  francs  au  préfet  qui  en  a  la  jouissance , 
et  il  peut  fort  bien  être  remplacé ,  en  prenant  dans  le 
verger  un  carré  de  terre  qu'on  déroberait  à  la  vue  au 
moyen  d'un  massif.  Ce  jardin  est  d'ailleurs  comme  à  l'écart, 
situé  dans  une  espèce  de  fossé ,  et  n'ajoute  en  rien  à  l'agré- 
ment de  l'hôtel  dont  il  dépend.  On  peut  donc  en  faire  le 
sacrifice.  Si  la  ville  en  devenait  propriétaire ,  elle  le  re* 
Tendrait ,  aivec  grand  bénéfice ,  aux  riverains  de  la  me  des 
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Manberies ,  qui  pomraieiit  alors  donner  i  leurs  maiflons 
les  jardins  fui  lenr  manquent. 

J'en  dimi  autant  de  l'enclos  des  Capucins.  La  partie 
qnc  je  réclame  est  si  peu  utile  pour  la  caserne ,  qu'elle  a 
été  loutre  pendant  long-temps  à  un  pépiniériste.  En  pro- 
longeant les  Marclieries  tout  à  travers ,  on  augmenterait 
ieaucoup  sa  valeur ,  et  elle  rapporterait  bien  plus  par 
l'impôt  qu'elle  ne  le  feit  aujourd'hui. 

Revenons  maintenant  à  mon  sujet  :  je  dis  que  c'est 
surtout  dans  le  vMsinage  des  faubourgs  que  l'on  troBTcra 
place  pour  agrandir  sérieusement  la  ville  et  satisfaire  enfin 
à  tous  les  besoins  d'nnc  population  de  qmnie  mille  âmes. 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  plan  qu'en  a  tracé  M.  Godard , 
ton  verra  entre  U»  Foie  et  Casant ,  entre  Casant  et  Saint- 
Biaise  ,  Saiftt-Blaise  ,  U  Demi-Lune  et  l'Ecusson ,  enfin 
eette  dernière  rué  et  Lencrel ,  une  foule  de  terrains  très- 
convenables  ^ur  créer  de  nouveaux  quartiers ,  je  pourrais 
«n«me  dire  une  nouvelle  ville  ;  et  «ependant  toutes  les 
mes  qui  seraient  établies  dans  ces  grands  espaces  ne 
seraient  pas  plus  excentriques  que  les  fenbourgs  q«»  Je 
viens  de  nommer.   Elles  se  peupleraient  donc  en  peu 
d'années  et  donneraient  à  hi  ville  un  aspect  tout  nouveau. 
le  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  de  tontes  ces 
rues  ;  leur  tncé  demanderait  quelques  éttedes  auxquelles 
il  n'était  pas  utile  que  je  me  livrasse.  El  d'ailleurs  n  y 
aurait  plusieurs  manières  également  avantageuses  d'arriver 
au  but.  Seulement  il  serait  nécessaire  d'entourer  to«t 
Alençon  par  des  rues  de  ceinture ,  par  de  jolis  boulevard». 
A  part  toute  considération  d'agrément ,  on  satisferait  par- 
là  A  une  condition  nécessaire  de  toute  ville  bien  conçue  , 
celle  de  tendre  aisées ,  courtes  et  commodes  les  comm»- 
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nications  entre  les  babitaaU  des  fimboniigif •  Qoel  temps 
précieuse  ne  perd-on  pas  aujourd'hui  pour  se  rendre ,  par 
exemple  y  du  iaut  de  Casant  en  Saint-BIaiçe  y  de  SainN 
Blai$e  en  rEcosson,  de  rEcnssonea  Lencrel^  etc<  ?  U 
iaut  que  l'empire  de  l'babitude  soit  bien  earadné ,  pour 
que  personne  ne  réclame  epntre  cet  ^iat  de  eboseg.  Ceci 
est  encore  un  héritag^e  du  moyen  âge.  Alors  que  les  com* 
munes  étaient  entourées  de  murailles ,  elles  n'avaient  qu'un 
petit  nombre  d'issues  ou  portes  sur  la  campagne  :  les  rues 
principales  y  aboutissaient.  Pour  aller  de  Tune  à  l'autre , 
il  fallait  revenir  sur  ses  pas  jusque  vers  le  centre  de  la 
ville  et  remonter  ensuite.  Mais  ce  qui  était  de  nécessité 
autrefois  j  ce  qui  l'est  encore  dans  tonte  ville  fortifiée  y  ne 
lest  plus  dans  la  nôtre.  Nous  ne  pouvons  et  ne  devons 
nous  contenter  de  voies  de  communication  du  coaire  A  la 
circonférence  ;  il  ihut  que  tous  ces  rayons  soient  coupés 
par  des  cordes  y  afin  d'éviter  de  longs  et  ennuyeux  détours. 
Voici  comment  j'aimerais  à  me  représenter  cette  suite 
de  rues  qui  envelopperaient  presque  toute  la  ville  comme 
d'une  belle  ceinture:  le  baut  de  Saint-Biaise,  en  avant 
du  Cbarop-de-Foire ,  serait  coupé  perpendiculairement  par 
une  ligne  qui ,  d'im  e^té  y  se  dirigerait  sur  le  ob  emin  dei 
la  Bemi-Lone  y  et  de  l'autre ,  sur  la  ruelle  de  Cerisai  ;  de 
là  elle  traverserait  la  propriété  de  M.  de  Martel  y  pour  se 
prolonger  jusqu'en  Casaut,  en  Élisant  un  angle  convMiable  ; 
puis  de  Casaut  elle  irait  se  terminer  à  la  Fuie  ,  sur  le 
cbemitt  du  eimotière ,  pour  se  relier  enfin ,  au  moyen 
d'un  passage  sur  la  rivière  ,  à  l'une  des  rues  que  j'ai 
tracées  dans  la  sénatorerie. 

Je  jeterais  ensuite  une  autre  grande  ligne  de  traverse  au 
baut  de  la  me  de  Bretagne  ;  mais ,  cpmme  «1)^. 
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d'un  c6U  j  flooi  le  nom  de  chemin  de  Candie ,  il  n'y  a  point 
k  s'en  occuper  iei.  De  l'autre  côté  ,  je  la  dirigerais  vers 
Lencrel ,  perpendiculairement  à  la  rue  de  Bretagne ,  en 
Ini  lâifiant  traverser  la  Briante  sur  une  passerelle  ;  de 
Lencrel  elle  s'étendrait ,  en  faisant  un  angle  ,  jusque  dans 
r£eu8Son ,  et  se  tenpinerait  enfin  quelque  part  sur  le  che- 
min de  la  Demi-Lune.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  se 
raccorder  avec  la  rue  de  ceinture  du  haut  de  Saint-Biaise , 
de  sorte  qu'à  cet  endroit  il  j  aurait  une  lacune  obligée 
dans  la  nouvelle  enceinte  de  la  ville  ;  malheureusement 
ce  ne  senait  pas  la  seule.  On  pourrait ,  il  est  vrai ,  conti- 
nuer la  rue  de  Candie  par  la  nielle  aux  Liards  ,  à  la- 
quelle on  donnerait  la  largeur  nécessaire  jusqn'à  la  rivière, 
et  de  là  ,  par  un  simple  passage  ,  la  conduire  jusque  sur 
le  chemin  de  Saint-Germain  ;  mais  les  besoins  de  la  ville 
ne  réclament  point  encore  une  pareille  extension.  C'est  par 
une  ligne  plus  rapprochée  du  centre  qu'il  conviendra  d'éta- 
blir une  nouvelle  communication  avee  Monsort ,  ainsi  que 
je  l'exposerai  plus  loin. 

Je  désirerais  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  ce 
travail  ;  mais  je  m'aperçois  que ,  malgré  tous  mes  soins , 
je  ne  puis  éviter  une  certaine  confusion.  Ainsi ,  les  idées 
queje  viens  de  développer  sur  les  rues  que  j'appelle  de 
ceinture  auraient  été  tout  aussi  bien  à  leur  place  à  l'article 
suivant  qu'à  celui-ci ,  puisqu'elles  ont  autant  pour  objet 
de  raccourcir  les  distances  que  d'accroitre  l'étendue  de  la 
^ille  ;  mais  c'est  là  un  inconvénient  queje  ne  puis  éviter 
et. qui  tient  à  la  nature  de  mon  sujet.  J'aursris  pu  ,  il  est 
vrai ,  parcourir  successivement  tous  les  quartiers  et  épui- 
ser ce  que  j'avais  à  dire  sur  chacun ,  avant  de  passer  à 
nn  autre  ;  mais  ce  procédé ,  si  simple  au  premier  couf- 
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d'œfl ,  aurait  eu  le  grave  inconréuient ,  selon  moi ,  de  ne 
pas  laisser  apercevoir  l'ensemble  de  mes  vues ,  et  de  faire 
croire  que  je  n'étais  guidé  par  aucun  pnndpe  général , 
mais  par  d'étroites  idées  et  des  considérations  purement 
locales.  Si  l'on  veiit  bien  me  suivre  avec  un  peu  d'atten- 
tîon  ,  je  crois  que  l'on  reconnaîtra  que  les  cbangements 
et  les  embellissements  des  villes  demandent  de  longues 
réflexions ,  et  que  l'on  commettra  d'énormes  bévues  toutes 
les  fois  que  les  travaux  ne  seront  point  coordonnés  entro 
eux  et  soumis  aux  principes  que  je  m'efforce  de  déve- 
lopper. 

J'arrive  à  l'application  du  troisième  ,  de  celui  auquel 
je  puis  donner  le  nom  de  prmcipg  de  la  plus  courte  dii- 
tance. 

Ce  principe  a  été  tout-à-lait  oublié  dans  la  me  du  Cours. 
On  sait  quel  long  détour  il  faut  feire  pour  y  arriver  , 
puisque ,  malgré  sa  longueur  ,  elle  n'est  ouverte  qu'à  ses 
extrémités.  Il  est  vrai  que ,  ainsi  que  je  le  remarquais  il  j 
a  un  instant ,  c'était  autrefois  une  nécessité.  Le  cours  était 
situé  hors  des  murs  de  la  ville  ;  par  conséquent  il  no 
pouvait  être  relié  à  celle-ci  que  par  les  portes  de  Séez  ^t  de 
Lencrel.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  besoin  d'enceinte 
fortifiée  y  aujourd'hui  surtout  que  cette  ancienne  prome- 
nade est  devenue  une  des  rues  importantes  d'Alençon  , 
il  n'est  plus  permis  de  la  laisser  aussi  isolée  du  centre.. 
A  la  vérité,  une  assez  joh'e  rue  vient  de  la  mettre  en  rap» 
port  avec  là  place  du  Palais.  C'est  là  une  amélioration 
véritable  ,  mais  dont  on  ne  doit  remercier  qu'un  simple 
particulier  qui  est  parvenu  à  arracher ,  en  qudque  sorte , 
le  consentement  du  Conseil  municipal.  Celui-ci,  il  faut  le 
dire  ,  ne  s'est  pas  exécuté  de  bonne  grâce  ;  car ,  ne  pou* 
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Tant  rérisior  à  «a  rœu  si  gënëralement  exprimé  y  il  n'a 
jamais  voulu ,  pour  une  médiocre  dépense ,  consentir  à 
ae  qu'on  donnât  À  ce  percement  la  largeur  et  surtout  la 
direction  convenables.  C'est  donc  encore  une  me  man* 
quée ,  qui  sera  gênante  à  parcourir  les*  jours  de  foires  et 
marchés  ,  qui  ne  pourra  point  être  ornée  de  larges  trot- 
toirs ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore ,  qui  sera  privée  d'un  beau 
p:)iat  de  vue  ,  puisqu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  le  mo^ 
nument  qui  lui  £ait  face. 

.  C'est  ici  le  Ueu  de  faire  remarquer  combien  les  vues 
partielles  sont  fâcheuses  dans  leurs  conséquences.  Certai- 
nement y  depuis  bien  des  années ,  on  sentait  la  nécessité 
d'accéder  au  Cours  par  de  nouvelles  rues  ;  depuis  bien  des 
années ,  l'on  avait  signalé  une  de  ces  communications  par 
la  place  du  Palais  ;  Ton  sentait  parfaitement  aussi  qu'il 
n'j  avait  pas  d'autre  direction  à  lui  donner  que  celle 
qu'elle  a  aujourd'hui  ;  enfin  l'on  savait  que  têt  ou  tard 
ce. percement  aurait  lieu.  Par  conséquent,  lorsqu'on  a 
arrêté  la  construction  d'une  nouvelle  halle  aux  toiles  sur 
la  place  du  Cours  ,  on  devait  faire  concorder  l'axe  de  cet 
édifice  avec  celui  de  la  me  en  projet  :  c'était  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  à  concevoir.  Eh  bien  !  l'on  n'y  a 
point  songé  ;  ni  l'architecte  ,  ni  ceux  qui  ont  dirigé  l'en^. 
treprise  ne  s'en  sont  occupés.  Ainsi  la  ville  sera  privée  y 
par  suite  de  cette  faute  ,  d*un  emJbellissement  qui  n'au^ 
rait  rien  coûté* 

•  Quelques  personnes  auraient  voulu  que  la  communica- 
tion du  Cours  avec  le  centre  de  la  ville  eût  lieu  seulement 
dans  la  partie  de  cette  rue  qui  louche  à  la  maison  Mar- 
tené.  Mais  n'aurait-on  pas  dû  sentir  que  la  construction 
de  l'une  n'était  point  une  cause  d'exclusion  pour  l'autre  t 


Toutes  deux  sont  également  utiles  ,  également  nécessaires. 
««'Hais ,  dira-t-on ,  le  Conseil  municipal  ne  voulait  Cadre  la 
dépense  que  d'upe  seule  rue...  En  cela  il  avait  grand  tort } 
c'est  ce  que  le  temps  ne  tardera  point  à  faire  voir.  Puisse^ 
t-il  ne  pas  se  décider  trop  tard ,  et  lorsque  des  travaux 
particuliers  auront  augmenté  la  valeur  du  terrain  dont  il 
a  besoin  ! 

Je  pose  donc  en  principe  U  nécessité  d'une  deuxième 
rue  de  débouchement  sur  le  Cours.  Mais  par  où  la  fera* 
ton  passer  ?  L'étude  du  terrain  fait  connaître  que  c'est 
à  travers  le  jardin  et  la  cour  de  la  maison  Martené.  Par-» 
tout  ailleurs  il  y  aurait  d«  si  grandes  dépenses  à  fiaiire , 
qu'il  ne  sera  jamais  permis  d'j  songer.  Mais ,  indépen* 
dapament  de  cette  considération  importante  ,  l'emplace- 
ment Martené  coupe  le  Cours  en  deux  parties  égales  ;  ainsi 
le  but  que  l'on  se  propose  est  tout-A-fait  atteint.  Enfin  , 
par  un  beureux  basard ,  ce  débouché  nouveau  3erait  .lo 
commencement  d'un  magnifique  projet, dont  la  ville  pourra 
peut-être  s'occuper  un  jour ,  mais  qu'elle  ne  pourrait  mettre 
à  exécution  aujourd'hui ,  à  raison  des  sommes  considé- 
rables qu'il  faudrait  dépenser.  L'ordre  de  mon  travail  ne 
me  permet  pas  de  l'exposer  en  ce  moment  ;  dans  quelques 
instants  je  le  ferai  connaître. 

Il  est  bien  à  désirer  que  la  rue  que  ,  pour  plus  de 
clarté  ,  j'appellerai  rue  Martené  ,  soit  commencée  le  plus 
tût  possible.  La  maison  dans  les  dépendances  de  laquelle 
elle  devra  passer  est  vieille  ,  mauvaise  ^  et  certainement 
il  ne  s'écoulera  pas  bien  du  temps  avant  qu'on  n'y  fasse 
de  grandes  réparations  ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  probable , 
avant  qu'on  ne  la  reconstruise  en  entier.  Si  alors  on  s'em- 
paiait  de  la  cour  et  du  jardin ,  il  faudrait  accorder  des 
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indemnités  bien  supérieures  à  la  valeur  actuelle  de  ce» 
objets.  Il  est  probable  qu'aujourd'hui  le  propriéiaire  cé- 
derait assez  fiicilement  une  maison  qui ,  privée  de  ses  dé- 
pendances ,  n'aurait  plus  de  charmes  pour  lui.  Dans  cette 
hypothèse ,  la  ville  revendrait  avec  profit  tout  ce  qui  , 
dans  ce  vaste  emplac^nent ,  ne  lui  serait  pas  nécessaire. 

Si  le  Cours  était  une  fois  cOupé  par  les  rues  de  la  Halle- 
•ux-Toiles  et  Martené ,  il  ne  serait  plus  isolé  du  centre 
de  la  ville,et  Ton  pourrait  j  communiquer  avec  une  ^i|nde 
facilité.  Cependant  il  n'est  personne  qui  ne  sente  que  la 
me  ^u  Collège  devrait  y  aboutir  aussi ,  pour  éviter  aux 
piétons  un  détour  ennuyeux  et  incommode.  On  se  rap* 
pelle  que  je  me  suis  déjà  occupé  de  cette  rue,  delà  faute 
que  l'on  a  commise  en  ne  lui  donnant  pas  la  largeur  et  la 
direction  convenables  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule  dont  on 
doive  se  plaindre.  Si ,  rectifiée  comme  je  l'ai  expliqné , 
elle  eût  encore  été  prolongée  en  droite  lignejusquesurle 
cours^  elle  serait  devenue  une  des  plus  belles  de  la  ville  (!)• 


(l)  Quel  dommage  qwc  Taxe  de  la  rue  ^u  Collège  et  celui  dy 
palais  de  justice  ue  se  correspondent  pas  !  Mais  la  chose  était  tout- 
à-fait  impossible.  11  faut  avouer  qu*Alençon  est  malheureux  à  cet 
égard  ,  puisque  les  rues  de  la  Halle-aux-Toiles  ,  du  Bercail  et  du 
Château  ne  sont  pas  mieux  placées  que  celle  du  Collège  ,  par  rap- 
port aux  monuments  vers  lesqueU  elles  sont  dirigées. 

On  peut  encore  faire  une  autre  remarque  :  c*est  que  nos  plat 
belles  maisons  sont  fort  mal  placées  et  oe  contribuent  point  à  l*em- 
bellissement  de  la  TîHe.  On  dirait  que  les  riches  propriétaires  s« 
seraient  comme  donné  le  mot  pour  écarter  leurs  h6tels  de  la-  vole 
publique ,  et  pour  en  tourner  la  façade  sur  leurs  conrs  ou  leurs 
fardins.  Par  exemple  :  la  maison  de  M«  Mercier  ,  sur  le  cours  ; 
celU  de  M.  Frémy  f  rue  Julien  ;  le  collège  ,  la  maison  de  M.  Matao% 
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Ce  ve  sont  pas  seulement  les  quartiers  situes  au-delà 
des  anciens  murs  de  la  Tille  qui  exigent  de  trop  longs 
détours  pour  y  accéder  ;  le  même  inconvénient  se  pré- 
sente encore  dans  l'intérieur  ,  et  même  dans  la  partie  la 
plus  centrale.  Le  seul  empire  de  l'habitude  empêche  qu'on 
n'en  -soit  choqué.  Cependant  il  est  évident  qu'entre  la 
rue  du  Château  et  la  rue  au  Cieux  ,  entre  la  Grande-Rue 
et  la  place  d'Armes  ,  il  y  a  trop  de  distance.  Le  carré 
circonscrit  par  ces  quatre  rues  est  trop  vaste  ,  surtout 
placé  y  comme  il  est ,  tout-à-fait  au  cœur  de  la  ville  ;  il  fal- 
lait donc  y  faire  des  coupures.  Cela  était  aisé  il  y  a  quelques 
années  ,  et  n'aurait  pas  entraîné  des  frais  hors  de  propor- 
tion avec  l'utilité  de  l'entreprise.  Aujourd'hui  que  MM. 
Masson  et  Fouqueron  ont  fait,  de  grandes  dépenses  sur 
leurs  propriétés  ,  on  ne  peut  malheureusement  plus  j 
BODger.   Nos  descendants  verront  peut-être  reprendre  ce 
projet ,  et  paieront  les  frais  de  la  faute  que  nous  aurons 
eommise. 


celle  du  gênerai  Bonet,  de  M.  I^a  Cussonnière,  rue  âe»  Granges  ;  de 
M.  de  Perrochelles  ,  rue  de  la  Mairie  ;  la  sénatererie ,  la  maoufac- 
ture  de  M.  Mercier  ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Il  est  facile  de  Irouver  la  raison  de  ce  fait.  Si  nos  rues  étaient 
belles  ,  larges  ,  droites  ,  surtout  si  elles  notaient  pas  poslGrieures 
à  la  construction  des  maisons  ,  les  façades  de  celle?-cî  ne  seraient 
pas  cachées.  Car  pourquoi  les  ornements  extérieurs  de  l'arcliitec^ 
ture  ,  sinon  pour  le  plaisir  de  pouvoir  étaler  à  tous  les  yeux  un  bel 
édifice?  Voilà  donc  encore  une  conséquence  du  mauvais  système 
adopté  à  Alençon  pour  les  travaux  publics.  Si  les  maisons  que  je 
^iens  de  citer  étaient  convenablement  placées  ,  elles  contribueraient 
beaucoup  plus  à  Tembellisseroent  général  que  quelques  monuments 
publics  ,  lesquels  f  après  tout  ,  n'auraient  été  qu'ajournés. 
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Voici  de  qaelle  manière  je  concevais  son  exécuUoo. 
Elle  conâatait  à  (aire  pa&ser  deux  rues  à  travers  ce  gro» 
pâté  de  maisons  ;  Tune  partant  de  la  rue  de  la  Chaussée , 
en  &ce  de  TllOtel-de- Ville ,  et  allant  aboutir  à  la  Grande^ 
Rue ,  à  travers  la  Briante  et  les  jardins  de  MM.  Masson 
et  des  Provotières  ;  la  deuxième  commençant  dans  la  nia 
aux  Cieux  y  en  (ace  de  la  Cave-au-Bo»if ,  sur  remplace- 
ment de  la  maison  de  M.  F^uqueron  ,  et  finissant  rue  du 
Château  y  devant  la  rue  Bonète.  La  première  de  ces  rues 
aurait ,  il  est  vrai ,  coûté  bien  cher  ;  car  rejeter  la  Briante 
dans  les  fossés  de  la  Barre  ,  combler  son  lit ,  construire 
une  sorte  d'aqueduc  pour  recevoir  les  eaux  pluviales  et 
ne  pas  être  forcé  de  changer  le  niveau  de  la  rue  aux  Cîeui; 
et  de  la  place  des  Halles  y  abattre  le  moulia  du  pont  d« 
Guichet ,  détruire  quelques  tanneries  aujourd'hui  en  aetî- 
vité  ,  enfin  acheter  le  terrain  sur  lequel  la  rue  aurai! 
passé  ;  certes ,  il  aurait  fallu  ,  pour  tant  de  travaiix  ,  sa- 
criGer  au-delà  de  150,000  francs  :  mais  aussi  qued-'avaib* 
tagcs  ne  retirerait-on  pas  de  cette  grande  entreprise  ! 
I>  abord ,  ou  avait  une  rue  magnifique  placée  sur  Taxe  d'un 
bel  édifice  ;  ensuite,  on  assainissait'une  partie  de  la  Grande* 
Rue  ,  dont  les  maisons  saturées  d'humidité  n'offrent  qu'un 
lo$;cment  très-malsain  ;  enfin  ,  on  faisait  disparaître  à  ja- 
mais cet  amas  infect  de  baraques  qui  s'étendent  le  long 
de  la  rivière  ,  et  qui  servent  de  retraite  à  tout  ce  que  le 
vice  et  la  misère  offrent  do  plus  dégoûtant.  Je  sais  que 
les  yeux  ne  sont  pas  blessés  par  ce  hideux  spectacle  caché 
au  fond  des  allées  des  mes  aux  Cieux  et  de  la  Mairie. 
Mais  en  existe-t-il  moins  pour  ne  pas  être  aperçu  ?  et  le 
pauvre  n'al-il  pas  droit  aussi  à  la  sollicitude  de  ses  ma- 
gistrats ?  Tout  leur  fait  un  devoir  au  contraire  >  av^ouc-^ 


é'hui  plus  qse  jamais ,  de  rendre  saine  et  commode  la 
demeure  du  peuple.  Quant  aux  tanneries  pen  nombreuses 
qui  existent  le  long  de  cette  partie  de  la  Briante ,  elles 
peuvent  être  transportées  ailleurs  y  comme  je  le  dirai  plus 
tard.  D'après  toutes  ces  ccmsidérations  que  je  ne  fais 
qu'indiquer ,  n'est-il  pas  évident  que  Fouverture  d'une 
rue  en  fiice  de  l'H6tel-de-VîUe  était  M  objet  d'utilité 
publique  y  et  que  la  loi  d'expropriation  pour  cette  cause 
aurait  pu  recevoir  son  application  et  mettre  à  néant  toutes 
les  tracasseries  de  Tintérôt  privé  ?  Enin  je  pense  que  l'im- 
m^nse  aceroÎBsement  de  valeur  qu'auraient  acquis  des  ter- 
rains qin ,  aojourd'bui ,  ii'«n  ont  qu'une  trés-minime  ^ 
aurait  rendu  plus  fiictles  les  expropriations  nécessaires. 

L'autre  rue  aurait  été  beaucoup  moins  coûCeuse  ;  elle 
aurait  été  moins  utile  aussi  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
publique ,  mais  autairt  eomnie  simple  moyen  de  commu- 
nication. Je  n'ai  fait  qu'indiquer  la  dii-ection  qu'il  aurait 
&liu  lui  donner.  Elle  coupait  la  rue  aux  €Jeux  et  son  pro'- 
longement  j  celle  des  Filles-Notre-Dame ,  en  deux  parties 
égales  ,  et  ensnke  eUe  pem€f«ait  de  traverser  la  ville  par 
le  milieu  et  pi«sque  d'un  bout  à  Fautre  ,  ce  qui  aurait 
merveilleuseneot  cantriboé  ft  l'embellir  ;  car  on  doit 
saisir  mainleMiiit  un  des  usages  de  la  me  Martené.  Si , 
de  l'entrée  de  cette  rue  sur  te  cours  ^  on  tire  me  ligne 
droite  jusqu'à  l'extrémité  de  la  me  Bonète ,  à  k  porte  de 
la  Balte  ,  eMe  mar()uera  exactement  la  direction  à  donner 
à  la  nouveUe  me  ;  c'était  donc  par-U  qu'elle  aurait  dû 
passer.  Avec  le  temps ,  on  aurAft  rectifié  les  alignements 
des  rues  Gave^u-Bœuf  et  Bonète  ;  et  la  ruelle  Marquet  ^ 
lânsi  que  le  baut  de  ta  rue  de  la  Mairie  auraient  conti- 
waé  à  servir  de  passage ,  en  attendant  que  k  tille  eût  eu 
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le  moyen  d'adieter  les  mftuons  qai ,  entre  les  mes  da 
Jeudi  et  du  Bercail ,  et  dans  la  rue  du  Château  y  en  face 
de  la  rue  Bonète ,  interrompaient  la  continuité  de  cette 
grande  et  belle  ligne» 

C'estainsi  que  je  conçois  les  embellissements  d'une  ville. 
Malheureusement  ,  le  Conseil  municipal  est  dirigé  par 
d'autres  idées.  Il  nous  a  menacés  pendant  long-temps  d'un 
nouvel  édifice  ,  d'une  bibliothèque  ,  qui  aurait  fermé  tout- 
à-fait  la  place  d'Armes  du  côté  de  la  rue  de  la  Chaussée. 
Alors  cette  rue  aurait  eu  pour  vis-à-vis  un  derrière  de 
maison  ,  et  aurait  perdu  tout  son  agrément.  En  second 
lieu  y  on  enlevait  à  la  place  une  partie  de  son  étendue  ; 
enfin  le  bel  hôtel  de  la  mairie  et  ses  dépendances  n'au- 
raient pu  se  présenter  de  ftce  aux  jeux  du  spectateur.  Le 
défout  d'aigent ,  plus  encore  peut-être  que  le  sentiment 
des  coDveoances ,  est  venu  heureusement  faire  obstacle  à 
l'exécution  de  ce  projet ,  et  cette  partie  de  la  ville  vient 
de  recevoir  \A  seule  espèce  d'embellissement  dont  elle 
était  susceptible. 

Il  j^a  encore  un  autre  mauvais  projet  sur  1^  tapis.  On  a 
l'intention  de  faciliter  les  communications  avec  la  halle 
aux  grains  j  au  moyen  d'une  petite  rue  dirigée  à  travers 
le  jardin  de  M.  Descures.  Mais,  je  le  demande,  quelles 
sont  donc  les  personnes  qui  la  fréquenteront  7  Presque 
toutes  celles  du  quartier  de  Bretagne  continneront  de 
suivre  leur  route  accoutumée.  Celles  qui  arrivent  à  la 
halle  par  la  rue  du  Château  ne  déserteront  point  le  pas- 
sage des  Sainte-Claire  qui  est  accessible  aux  chevaux  ; 
elles  n'auraient  besoin  de  la  nouvelle  rue  que  pour  leurs 
voitures.  Mais  combien  peu  leur  chemin  en  serait-il  abrégé? 
Reste  done  celles-là  seulement  qui  ,  de  la  Barre  ,  des« 


y 
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caadent  par  la  place  d'Armes.  Mais  ce  sont  de  simples 
piétons  ;  et  môme  ils  auront  aussitôt  ùit  de  prendre  le' 
passage  Sainte-Claire ,  aujourd'hui  que  la  place  est  réunie 
à  la  chaussée.  Pourquoi  donc ,  encore  une  fois ,  priver 
une  belle  maison  de  son  jardin  ,  et  dépenser  sans  motif 
une  assez  grosse  somme  d'argent  ?  La  véritahle  ,  la  seule 
raison ,  selon  moi ,  c'est  qu'en  fait  d'embellissements  on 
ne  songe  jamais  qu'aux  quartiers  riches.  Quant  k'  cette 
foule  de  rues  étroites  ,  tortueuses ,  malsaines  ,  qui  cons- 
tituent  la  majeure  partie  de  notre  \ille ,  on  ne  daigne 
pas  s'eai  occuper  ;  on  les  traite  un  peu  comme  les  mal- 
heureux que  l'on  abandonne  aux  soins  de  la  Providence* 
Mais  il  existe  une  très-belle  place  ,  située  dans  un  magni- 
fique quartier  ;  elle  frappe  tous  les  jeux  ,  elle  attire  tous 
les  regards.  Alors  on  est  incessamment  à  la  recherche 
de  tout  ce  qui  peut  ajouter  encore  à  sa  beauté.  Celui-d 
propose  donc  un  nouvel  édifice  pour  lui  donner  plus  de 
régularité;  celui-là  ,  plus  modeste  ,  ne  demande  qu'une 
petite  rue.  Mais  elle  ne  sera  fréquentée  de  personne  ? 
Qu'importe  ?  Et ,  dans  tous  les  cas  ,  est-ce  qu'on  n'aura 
pas  procuré  du  travail  aux  ouvriers  ?  y#ilà  comme  tout 
le  monde  raisonne.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  le  répéter  : 
tant  que  des  vues  plus  étendues  ,  plus  élevées ,  ne  pré-^ 
sideront  point  aux  Conseils  de  nos  cités  ,  "elles  continue^ 
ront  de  rester  laides  et  malsaines  ,  et  leurs  revenus  y 
fruits  de  tant  de  sueurs ,  se  dissiperont  â>peu-prës  in^i- 
tilement. 

Il  y  a  un  moyen  simple  de  faciliter  à  une  partie  de 
la  ¥ille  l'accès  de  la  halle  au  blé  ,  c'est  de  rendre  viable 
pour  les  voitures  le  passage  des  Sainte£laire.  Cela  coiûh 
fera  beaucoup  moins  que  la  rue  en  projet  ;  et  ce  sera  une 
chose ,  sinon  belle  ,  au  moins  utile. 
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Enfia ,  si  l'on  avidt  voulu  songer  aut  simples  piétons  ^ 
k  tous  ces  cultivateurs  qui  arrivent  en  ville  par  la  rue  de 
Bretagne  ,  ne  pouvait-on  pas  leur  épargner  un  léger  dé* 
tour  j  en  établissant  un  passage  couvert  à  travers  la  mai- 
son occupée  par  MM.  Descures  et  Poulet  ?  Au  moyen  de- 
cet  arrangement ,  cette  maison  ,  à  laquelle  j'aurais  voulu 
donner  le  nom  de  cour  du  commerce  ,  aurait  beaucoup 
augmenté  de  valeur  ,  et ,  réellement ,  elle  serait  devenue 
le  centre  d'un  commerce  assez  considérable. 

Je  crois  que  j'aurai  fini  de  présenter  les  considérations 
qui  ont  rapport  à  l'application  de  mon  troisième  principe  | 
lorsque  j'aurai  dit  qu'il  importe  d'établir  au  haut  de  la 
rue  du  Mans  une  communication  avec  celle  des  Tisons. 
Cette  dernière  est  trop  longue  pour  ne  pas  la  couper  vers 
le  milieu.  L'endroit  le  plus  convenable  serait  la  partie  de 
la  rue  du  Mans  qui  lait  face  à  la  grande  ruelle. 

Occupons-nous  maintenant  du  quatrième  principe* 

• 

Il  est  facile  de  concevoir  que  les  besoins  d'une  prompte 
circulation  ne  doivent  pas  aller  jusqu'à  tellement  rapprocher 
les  rues  les  unes^es  autres  ,  que  les  citoyens  ne  puissent 
trouver  chez  eux  l'espace  qui  leur  est  nécessaire.  Ce  défaut 
d'espace  ^  déjà  si  choquant  dans  une  grande  ville ,  est  tout- 
à-iait  insupportable  dans  celles  où  rien  ne  peut  le  justifier. 
Pendant  le  moyen  âge ,  il  fallait  se  résigner  à  rester  en-* 
tassés  les  uns  sur  les  autres  dans  une  enceinte  entourée  da 
murs  de  défense.  Pourquoi ,  quand  cette  cause  n'existe 
plus  y  continuer  à  se  gâner  inutilement  ?  Le  temps  n'est-il 
pas  arrivé  de  se  dégager  de  tous  ces  liens  incommodes ,  et 
de  donner  à  ses  habitations  toute  l'étendue  désirable  ! 

Ces  idées  trouveront  naturellement  leur  application 

dans 
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dans  les  rues  du  Yal-Noble  y  de  la  Mairie  y  da' Temple  et 
dans  la  ruelle  Bourdon. 

Le  Yal-NoMe  ,  parallèle  à  une  moitié  de  la  rue  du 
Château  y  est  tellement  rapproché  de  cette  dernière ,  qu'il 
n'y  a  pas  moyen  de  donner  le  plus  petit  développement 
aux  maisons  qui  y  sont  adossées  (1).  Je  sais  bien  qu'il  est 
impossible  de  changer  cet  état  de  choses  aujourd'hui  ;  mais 
rien  ne  s'y  serait  opposé ,  si  l'on  avait  fidt  cette  rue  magni- 
fique ditnt  j*ai  parlé  y  cette  rue  qui ,  de  la  place  d'Armes  , 
serait  allée  à  la  Grande-Rue  ,  à  travers  le  lit  comblé  de  la 
Briante.  Alors  toutes  les  belles  maisons  du  Yal-Noble 
auraient  pu  tourner  leur  entrée  de  ce  côté  y  et  la  Petite- 
Rue  ,  devenue  inutile ,  partagée  entre  les  propriétaires  de 
ces  maisons ,  leur  aurait  procuré  le  juste  dédommagement 
de  leurs  dépenses.  Quant  aux  mauvaises  baraq[ues  situées  de 
l'autre  côté ,  elles  auraient  été  achetées  par  la  ville,  et  leur 
emplacement  cédé  aux  possesseurs  des  maisons  adjacentes 
de  la  rue  du  Château  qui  ne  peuvent  se  procurer  aucune 
espèce  de  commodités. 

La  rue  de  la  Mairie ,  qui  s'allonge  dans  le  sens  d'une 
partie  des  maisons  de  la  Grande-Rue ,  leur  cause  un  dom- 
mage de  même  nature.  Si  elle  était  détruite ,  la  Grande- 
Rue  ,  autrefois  la-,  plus  importante  d'Alençon ,  aujourd'hui 
délaissée  du  haut  commerce ,  se  relèverait  un  peu.  Les 
commerçants  dont  la  réputation  est  établie ,  ou  qui ,  par 


(1)  C*ett  en  t56l  seulement  que  les  Calvînistet  y  alors  maîtres 
dTAtençon  ,  firent  faâtîr  les  maisons  comprises  entre  la  rue  du 
Château  et  le  Val-Noble.  Tout  ce  terrain  ne  formait  auparavant 
qu*QDé  vaste  plye  d*armes  y  établie  par  Jean  l.<r  de  Valois  au  cbm- 
frfâoccment  do  id.*  siècle. 
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1  gAit^f  ^^^  ^^  besoin  d'ôtrc  placé» 

H ,  ^^pjtts ûéqvi^M^ ,  trouveraient  dans  un 

»  1$  ^Jf^^s^ao  '^'^  ^^^'^  ®^  ^^^  ^^^'  ^^^  logements 

^^^urtoni  de  vastes  emplacements  pour  leurs 
Jyf'jTaat  cela  est  impossible  dans  l'état  actuel ,  et 
^y^Rae.  finira  par  n'être  plus  babitée  que  par  les 
^^Uts  noidiaDds  et  les  pauyres  de  la  Tille, 
^ii  cpQiUiBn  e^  état  de  choses  aurait  changé  si ,  comme 
^i'ai  expliqué  pljus  haut ,  on  avait  attaqué  ce  gros  pâté 
de  maisons ,  ce  Taste  espace  entre  la  Grande-Rue  et  la 
place,  qni  composait  en  msyeure  partie  la  vieille  ville 
d' Aleoçon  !  Alors  la  rue  de  la  Mairie  devenait  inutile  pour 
les  communications ,  et  sa  suppression  n'aurait  entraîné 
aucun  inconvénient.  La  seule  question  aurait  été  de  savoir 
gi  l'on  eût  pu  en  faire  la  dépense.  Je  n'hésite  point  à  ré- 
pondre affirmativement.  Il  n' j  aurait  eu  à  acheter  que  les 
musons  du  côté  de  la  Grande-Rue  ;  et  certes  leur  valeur 
n'était  pas  considérable  avant  les  reconstructions  faites 
depuis  quelques  années.  C'étaient ,  à  l'exception  de  celle 
de  M.  Dumelanger  ,  de  méchantes  masures  ;  et  même  la 
maison  Dumelanger  est  si  vieille ,  qu'elle  aurait  été  cédée 
à  bon  marché.  EnCn  l'emplacement  de  toutes  ces  maisons 
devenait. bien  précieux  pour  les  propriétaires  voisins  qui 
habitent  la  Grande-Rue  ,  et  qui  les  auraient  achetées  fort 
cher.  Quant  à  celles  du  côté  opposé  de  la  mairie  ,  la  ville 
n'avait  point  à  s'en  occuper.  Le  terrain  de  la  rue  supprimée 
aurait  largement  indemnisé  des  dépenses  nécessaires  pour 
en  tourner  l'entrée  sur  la  nouvelle  ^  en  attendant  que  les 
spéculateurs  les  eussent  fait  disparaître ,  pour  &ire  place 
\A  des  habitations  dignes  d'un  tel  quartier. 

Que  nous  donnera-t-on  à  la  place  de  ^e  magnifiqne 
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projet  î  On  réunira  les  rues  de  la  Mairie  et  du  Val-Noble. 
Il  y  a  même  une  sorte  de  nécessité  à  établir  cette  commu- 
nication ,  si  l'on  veut  renoncer  pour  toujours  au  plan  que 
j  ai  exposé.  Mais  y  de  bonne  foi ,  est-ce  là  un  embellisse- 
ment? N'est-ce  pas  au  contraire  ajouter  définitivement 
une  trés-vilaine  rue  à  une  ville  qui  en  compte  déjà  un  si 
grand  nombre  ?  Et  enfin  n  enlève-t-on  pas  à  beaucoup 
d*habitants  Tespoir  d'être  un  jour  logés  plus  à  Taise  et  de 
se  donner  au  moins  l'agrément  d'une  petite  cour  et  d'un 
carré  de  jardin  ? 

Là  rue  du  Temple  pourrait  être  le  sujet  de  réflexions 
semblables  à  celles  auxquelles  viennent  de  donner  lieu 
le  Yal-Noble  et  la  mairie.  L'espace  qu'elle  occupe  était 
bien  précieux  pour  les  propriétaires  des  maisons  de  la 
rue  du  Collège  qui  y  sont  adossées ,  surtout  si  cette  der- 
nière avait  reçu  l'élargissement  que  j'ai  indiqué.  Alors 
les  voitures  auraient  circulé  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
le  service  de  la  halle  au  blé  aurait  pu  ,  sans  aucun  incon* 
véuient ,  se  passer  de  cette  espèce  de  ruelle. 

Enfin  la  ruelle  Bourdon  oppose  un  obstacle  du  même 
genre  à  tout  développement  des  maisons  situées  à  la  droite 
du  faubourg  Casant.  Il  serait  donc  bien  entendu  de  la  faire 
disparaître.  La  ville  compterait  une  vilaine  impasse  de 
moinS)  et  la  ruelle  Piquet,  qui  en  est  à  deux  pas,donnerait 
toutes  facilités  pour  exécuter  ce  projet.  Il  s'agirait  d'élever 
cette  dernière  au  rang  de  rue ,  en  lui  donnant  la  largeur 
nécessaire  ;  et ,  si  elle  était  prolongée  dans  la  campagne 
jusqu'au  cbemin  de  ceinture  que  j'ai  indiqué,  elle  offrirait 
encore  un  nouvel  espace  pour  des  habitations. 

Parlerai-je  ici  de  la  rue  des  Granges  qui  touche  presque 
à  la  Grande-Rue  ,  et  de  la  Juiverie  encore  plus  rapprochée 
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de  la  rue  def  Granges  ?  Mais  si  j'aperrois  parfaitement 
ecmibien  toute  cette  disposition  est  vicieuse ,  je  ne  vois  pas 
de  ioème  comment  on  peut  j  remédier.  Il  £iut  savoir 
s'arrêter  devant  l'impossible,  et  se  persuader  que  nous  ne 
pouvons  faire  table  rase  pour  exécuter  ensuite  un  plan  pu^ 
rement  idéal,  mais  seulement  tirer  le  meilleur  parti  d'un 
tenrain  donné.  Ces  mêmes  réflexions  s'appliquent  aussi 
aux  rues  du  Cygne  et  des  Grandes-Poteries,  qui  sont 
tellement  près  l'une  de  l'autre  et  de  la  rue  aux  Cieux ,  que 
les  maisons  doivent  en  éprouver  la  plus  grande  gène.  A 
cela  quel  remède?  Je  l'ignore  ;  à  moins  qu'on  n'eût  sup- 
primé la  rue  du  Cjgne  et  transporté  ailleurs  cette  portion 
de  la  grande  voirie ,  ce  qui  aurait  été  possible  à  la  rigueur 
avant  la  reconstruction  de  la  maison  Guibé.  Il  n'est  plus 
pennis  d'j  songer  aujourd'hui. 

Je  passe  à  l'application  du  cinquième  principe. 

Et  d'abord  peut-il  j  avoir  des  quais  à  Alençon  ?  Il  y  a 
déjà  un  assez  grand  nombre  d'années  qu'un  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  avait  proposé  d'en  établir  un 
entre  le  pont  neuf  et  le  vieux  pont ,  sur  la  rive. droite  de 
la  rivière.  Ce  projet  n'a  eu  aucune  suite  et  est  tombé  dans 
un  juste  oubli  ;  car  ,  sans  parler  de  la  dépense  qui  aurait 
été  énorme ,  il  n'était  pas  même  utile  comme  simple  em« 
bellissement.  Toutes  les  maisons  qui  se  seraient  trouvées 
le  long  du  quai  sont  différemment  alignées  et  auraient 
offert  pendant  de  longues  années  le  coup-d'œil  le  plus 
désagréable.  Très-belles  aujourd'hui  et  décorées  de  jardins, 
elles  auraient  perdu  une  partie  de  leur  valeur ,  A  moins 
toutefois  qu'on  ne  se  fût  décidé  &  supprimer  la  rue  de  la 
Juiverie ,  aux  dépens  de  laquelle  elles  auraient  pu  re- 
couvrer dans  un  sens  les  pertes  éprouvées  du  sens  opposé. 


—  18!  — 

liais  qne  d'argent  dépensé  pour  uo  ri  petit  résultat  ! 

II  y  a  encore  moins  de  pos^bilité  d'établir  an  quai  siv 
la  rive  opposée  de  la  Sarlhe;  aussi  n'en  a-t-il  jamais  été' 
question.  Ainsi  il  iaot  renoncer  à  ce  genre  de  décoraticm* 
Cependant  la  rivière  qui  traverse  nos  mors  sera  pent-étre 
on  jour  navigable ,  et  alors  il  landra  bien  créer  un  port 
quelque  paît.  Si  cette  bemrase  époque  vient  à  se  lever 
pour  nous ,  pent-étrc  concevra-t-on  la  nécessité  d'un  qn.'^i. 
Dans  une  pareille  circonstance ,  on  ne  regarderait  pas  à 
l'argent.  Jusqnes-Ià  »  évidemioient  il  n'y  a  rien  à  fiiire  (1). 

Mais  au  moins  la  ville  relire-t-elle  de  ses  deux  ririéres 
tous  les  avantages  qu'elle  serait  en  droit  d'en  attendre  ? 
Loin  de  là ,  on  dirait  qu'elle  n'y  tient  pas  du  tout  >  tant 
elle  a  mis  de  négligence  à  les  rapprocher  de  ses  babita- 
tions.  £t  pourtant  quelle  jouissance  ponr  un  propriéùiire 
que  d'avoir  à  sa  disposition  le  plus  petit  filet  d'eau  !  Quel» 
sacrifices  ne  ferait-on  pas  pour  se  le  procurer  !  Comment 
donc  concevoir  qu'on  n'ait  rien  lait  sous  ce  rapport  dans 
une  ville  ot  Teau  est  abondante ,  où  elle  s'crffre,  pour  ainsi 
dire ,  d'elle-même  à  ceux  qui  veulent  en  jouir  7  Cela  Ucnt 
à  cette  négligence  ,  ou  plutôt  &  cette  ignorance  des  vrais 
besoins  de  toute  population  agglomérée ,  dont  j*ai  eu  d^ft 
tant  d'occasions  de  me  plaindre.  Sans  doute  que ,  s'il  était 
question  de  construire  la  viDe  actueHement ,  on  ne  man* 
querait  pas  de  tirer  bon  parti  de  la  Sartbe  et  delà  Briante^ 
et  DD»éme  du  simple  ruisseau  qui^u  bout  de  la  me  du  Gué- 


(})  Je  croL<  que  fe  point  h  pf us  convenable  pour  riabtîr  le  port 
d*Alenç«n  serait  remplacement  du  graod  maulîn  et  la  partie  dii 
îardîn  de  rhôleUdleu  qui  y  fait  suîle.  On  pourrait  y  taire  un  beau 
quai  ^  et  ia  dcpcose  ne  serait  pos  lrè»-consîdêrable. 
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dernes ,  se  Jette  dans  la  Sarthe.  Hais  comme  les  intérêts 
dn  moyen  âge  n'étaient  pas  ceux  d'aujourd'hui ,  on  était 
naturellenient  guidé  par  des  vues  différentes.  Pour  nous , 
hommes  nouveaux,  nous  devons  rechercher  scrupuleu« 
sèment  s'il  est  possible  d'avoir ,  sans  trop  grands  frais , 
l'eau  nécessaire  à  nos  besoins  divers  ;  et ,  dans  ce  cas ,  il 
est  du  devoir  de  ceux  à  qui  nous  avons  confié  nos  intérêts 
municipaux ,  de  ne  pas  nous  faire  attendre  plus  long-temps. 

Orje  soutiens  que  cela  est  très-possible.  Venons  au  détail. 

Entre  le  faubourg  la  Barre  et  la  rivière ,  il  j  a  un  vaste 
espace  occupé  par  des  jardins  et  des  prairies  de  la  plus 
grande  fertilité.  On  y  accède  par  des  ruelles  dont  la  laideur 
écartera  toujours  quiconque  aurait  envie  d'y  établir  une 
demeure  agréable.  Mais  qu'il  serait  facile  de  changer  cet 
état  de  choses  \  Il  s'agirait  tout  simplement  de  couper  cette 
partie  de  la  ville  par  une  ligne  qui ,  partant  de  la  place  du 
marché  de  Saint-Léonard  et  traversant  les  fossés  de  la  . 
Barre ,  irait  se  terminer  au  haut  du  faubourg ,  à  l'extrémité 
méridionale  de  la  ruelle  aux  Liards.  Cette  ruelle  elle- 
même  ,  élevée  au  rang  de  rue  ,  établirait  la  communica- 
tion entre  la  nouvelle  et  la  place  Candie.  Enfin  la  rue  de 
Courtilloles ,  prolongée  jusqu'à  la  rivière ,  couperait  en 
deux  cette  longue  ligne  et  en  interromprait  la  monotonie. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  ressortir  tous  les  avantages 
qui  résulteraient  de  ce  changement ,  à  faire  voir  tout  ce  que 
ce  magnifique  terrain  acquerrait  de  valeur  par  suite  des 
grands  travaux  auxquels  on  se  livrerait  de  toutes  parts , 
les  prairies  transformées  en  jardins  superbes ,  et  leurs  bords 
arrosés  et  fertilisés  par  une  belle  rivière.  Tout  cela  serait 
bien  beau ,  bien  utile  :  devons-nous  en  conclure  que  tout 
cela  ne  se  fera  pas  ? 
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Sur  la  rire  gauche  de  la  Sarthe ,  pandlèlement  à  la  rue 
dont  je  iriens  de  parler ,  il  y  a  possibilitë  d'en  créer  une 
seconde  aussi  brile ,  quoique  moins  longue.  Ce  projet 
devient  môme  d'une  £icile'  exécution ,  par  suite  de  la 
nouvelle  direction  que  l'on  ya  donner  au  vieux  pont  de 
Sarthe  ,  en  le  faisant  arriver  en  ligne  droite  sur  la  rue  du 
bas  de  Momort ,  à  travers  le  terrain  comblé  des  fossés.  C'est 
à  ce  dernier  endroit  que  je  ferais  commencer  la  rue  nou- 
velle ,  en  la  dirigeant  par  les  rwUes  jnsques  devant  la 
maison  de  M.  Bugas.  U  est  certain  que  toutes  les  personnes 
qui  ont  des  jardins  dans  ce  vilain  passage  seraient  en- 
chantées  de  ce  changement  et  s'y  prêteraient  volontiers. 
Si  la  ville  se  décidait  jamais  à  l'entreprendre  (  ce  qui ,  an 
reste ,  n'est  guère  probable  ),  il  lui  resterait  à  exécuter  un 
autre  travail  important  :  ce  serait  d'établir  une  simple  pas- 
serelle sur  la  rivière  ,  pour  relier  cette  nouvelle  rue  avec 
l'extrémité  des  fossés  de  la  Barre.  Par-là ,  la  Barre  et 
Monsort  se  donneraient  la  main  ,  et  il  n'y  aurait  plus 
d'interruption  dans  cette  ligne  de  ceinture  dont  j'ai  dit 
qu'Alcnçon  devrait  être  entourée.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  d'établir  de  communication  entre  les  deux 
rive^  de  la  Sarthe ,  à  sa  sortie  de  la  ville  j  par  un  endroit 
plu»  convenable  que  celui  que  j'indique  ici  (1). 

(l)-Sî  f  loriqii*jl  a  éléquealîon  de  construire  uo  nouTcl  abattoir  » 
on  avait  songé  à  mctlre  une  belle  rue  à  la  place  des  réelles àt Monsort ^ 
W  est  cerlain.  qu*on  n*aiirait  pas  éié  embarrassé  pour  lui  trouTCT 
un  emplacement  ccHTenable.  Le  terrain  situé  au  bout  de  cette  ruelle^ 
et  que  rhdpital  a  vendu  il  y  a  quelque  temps  ,  semblait  fait  exprès 
pour  un  établissement  de  ce  genre.  On  aurait  pu  encore  le  pbcer 
en  face  de  ce  terrain  ,  de  Tautre  côté  de  U  rivière  ,  à  T^xtrémité  des 
fossés  de  U  Barre.  En  vérité  »  il  faut  jouer  de  malheur  pour^^tr^ 
tombé  sur  Gqéramé. 


\ 
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La  Grande-SarUie  et  ee  qu'on  appelle  la  Fuie  son( 
baignées  par  la  riTÎére  à  son  entrée  dans  la  \ille  :  c'est 
encore  nn  terrain  dont  il  fallait  savoir  tirer  parti.  Le 
chemin  qui  conduit  à  la  ferme  de  M.  Dumelanger  est 
beaucoup  trop  bas  et  souvent  inondé.  L'extrémité  de  la 
rue  de  M  Grande-Sarthe  est  sujette  aussi  quelquefois  aux 
inondations  :  de  plus  ,  cette  même  extrémité  est  trop, 
rapprochée  de  la  Sarthe  ,  et  celle-ci  est  réduite  en  cet 
endroit  à  n'arroser ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'une  langue  do 
terre.  Ces  deux  inconvénients  n'auraient  pas  lieu  si  cette 
rue  était  prolongée  directement ,  à  travers  les  jardins  si* 
tués  sur  sa  gauche  ,  jusqu'au  point  dé  rencontre  du  che- 
min de  ceinture  que  j'ai  indiqué ,  et  si  ce  chemin  lui- 
même  remplaçait  le  mauvais  chemin  d'exploitation  de  la 
Fuie  et  en  rendait  la  conservation  inutile.  Alors  cette 
partie  de  la  ville  pourrait  se  couvrir  de  jolies  maisons  et 
de  grands  jardins  qui  recevraient  une  haute  valeur  de 
leur  position* 

Je  trouverais  encore  le  moyen  de  donner  une  eau  cou^ 
lante  à  un  quatrième  quartier  ,  et  celui-là  ne  serait  pas 
le  moins  bien  partagé  ;  mais  il  faudrait  une  condition 
préalable  qui  malheureusement  n'est  plus  guère  réali- 
sable aujourd'hui.  Que  l'on  veuille  bien  se  reporter  à  la 
distribution  que  j'avais  présentée  de  tout  le  terrain  du 
collège  ,  et  surtout  à  cette  belle  rue  qui  le  coupait  dans 
sa  longueur  ,  et  qui  était  la  suite  et  comme  le  complément 
des  rues  aux  Cieux  et  des  Filles-Notre-Dame.  A  la  gauche 
de  cette  rue  coulait  la  .Briante  ;  son  c6té  droit  était 
adossé  aux  jardins  et  aux  propriétés  de  la  rue  de  LencreL 
Bans  cet  état  ,  rien  de  plus  aisé  que  de  donner  de  l'eau  à 
toutes  le0  jolies  habitations  dont  ces  deux  rues  auraient  été 
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bordées.  La  fontaine  Sainte  -  Isige  ,  «tuëe  au  haut  de 
Lencrel ,  et  plas  élevée  que  le  lit  de  la  Briante ,  se  pré* 
sentait  d'elle-même  pour  arroser  et  embellir  tout  ce  quar* 
tier.  Il  suffisait  de  tracer  un  lit  à  l'eau  de  cette  fontaine  i 
sur  la  limite  des  propriétés  de  oes  deux  rues  y  jusqu'à  la 
rue  Julien  ,  et  là  >  de  la  diriger  dans  la  Briante ,  au  mojen 
d'un  dalot  et  de&  travaux  d'art  les  plus  simples.  Je  sais 
bien  qu'à  la  rigueur  rien  n'empêche  que  Ton  ne  mette 
ce  projet  à  exécution  ;  mais  pourquoi  ferait-on  aujour- 
d'hui des  frais  pour  un  quartier  qui  certes  n'en  vaut  pas 
la  peine? 

Il  n'est  point  de  voyageur  qui  n'ait  eu  occasion  de 
remarquer  certaines  villes  dont  tous  les  abords  sont  em- 
bellis par  de  jolies  habitations/,  lieux  de  plaisance  à 
Tusage  des  propriétaires  aisés  qui  ne  trouvent  point  chez 
eux  l'espace  nécessaire  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  plaisirs. 
Ce  genre  d'agrément  est  interdit  à  la  ville  d' Alençon ,  par 
suite  de  la  négligence  avec  laquelle  on  entretient  tous 
les  chemins  qui  y  aboutissent.  Les  cinq  grandes  routes 
qui  en  partent  ne  présentent  point  sur  leurs  bords  un 
terrain  convenable  pour  les  jardins  et  les  vergers  ;  il  est 
trop  sec  et  trop  aride.  Ainsi  l'on  est  en  quelque  sorte 
forcé  d'aller  au  loin  établir  sa  petite  maison  de  campagne, 
ou  même  on  se  résigne  à  n'en  point  avoir  du  tout.  El 
pourtant  nous  possédons  à  nos  portes  de  quoi  contenter 
les  plus  difficiles  ;  les  tords  de  la  Sarthe  et  de  la  Briante 
n'attendent  que  quelques  travaux  peu  dispendieux  pour 
cesser  d'être  silencieux  et  déserts.  Je  pourrais  citer  les 
chemins  de  Saint-Germain  et  de  Guéramé  comme  tout^ 
foit  convenables  pour  des  habitations  champêtres  et  de 
charmantes  promenades.  Mais  j'indiquerai  seulement  , 


—  186— 

eoninic  ayant  an  rapport  direct  à  l'objet  de  cet  article  , 
deux  h  trois  situations  dont  on  tirerait  le  parti  le  plus 
avantageux  ,  si  Ton  voulait  s'en  donner  la  peine. 

Ainsi  j  depuis  le  baut  de  Lencrel  jusqu'au  nioulin  des 
Châtelets ,  la  Briante  se  déroule  dans  un  espace  assez 
i^tendu  pour  satisfaire  un  certain  nombre  d'amateurs.  Pour 
qu'on  puisse  tirer  parti  de  ce  que  cette  position  a  d^a- 
irréable  ,  il  n'est  besoin  que  d'un  cbemin  commode  et 
bien  entretenu.  Malbeureusement  la  rue  du  mouKn  de 
Lencrel  ne  sera  jamais  fréquentée  ;  elle  est  trop  sale ,  trop 
basse  ,  trop  étroite  ,  et  puis  elle  ne  se  relie  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté  au  cbemin  des  Cbâtelets.  Mais 
que  l'on  établisse  an  chemin  nouveau  ,  à  partir  de  la 
maison  de  M."*«  Bufresne  ,  «et  qu'on  le  fasse  raccorder 
avec  celui  des  Cbâtelets  ,  on  a  alors  une  charmante  pro- 
menade ,  et  Ton  peut  tirer  tout  le  parti  possible  de  ce 
terrain.  Est-il  besoin  de  dire  que  l'on  devrait  profiter 
de  ce  travail  pour  supprimer  la  vilaine  rue  ou  ruelle  du 
moulin  de  Lencrel ,  dont  toutes  les  maisons  trouveraient 
leur  entrée  sur  le  nouveau  chemin  ?  Et  alors  ces  ca- 
banes ,  aujoujd'bui  sans  air  et  sans  soleil ,  deviendraient 
plus  habitables  et  plus  saines  ,  en  attendant  qu'elles  fissent 
place  à  dos  constructions  plus  di^es  de  ce  quartier  re-^ 
nouvelé. 

Au  haut  de  la  rue  des  Tisons  ,  existe  un  chemin  étroit 
et  enfoncé  qui  conduit  au  moulin  d'Osé.  Son  bord  gauche 
offre  une  langue  de  terre  baignée  par  la  Sarthe  ,  et  qui 
réunit  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  plus  agréable  pour 
des  jardins  et  des  maisons.  J'ai  toujours  vu  avec  peine 
que  Ton  ne  fit  rien  pour  tirer  parti  d'un  si  bel  empla- 
cement. On  aurait  cependant  dû  être  averti  par  le  grande 
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nombre  de  maisons  à  l'usage  des  ouvriers  qui  se  sont 
élevées  d^ns  ce  qu'on  appelle  le  roc  ,  aussitôt  que  la 
rue  des  Tisons  a  été  rendue  belle  et  commode.  Le  même 
cbangement  aurait  lieu  jusqu'au  moulin  d'Osé  ,  s'il  exis^ 
tait  une  voie  propre  et  facile  pour  j  arriver.  Le  chemin 
actuel  ne  peut  être  conservé  ;  car ,  outre  qu'il  est  un- 
possible  de  faire  disparaître  les  causes  qui  le  rendent 
impraticable  aujourd'hui ,  il  a  encore  l'inconvénient  d'être 
trop  près  du  bord  de  l'eau.  En  l'en  écartant ,  on  triple- 
rait la  valeur  du  terrain  qui  serait  rejeté  sur  sa  gauche  , 
et  qui  deviendrait  bien  précieux  par  suite  de  son  acces- 
sion à  la  Sarthe.  Ainsi  c'est  au-delà  de  cette  espèce  de 
ravin  ,  à  travers  les  champs  qui  se  trouvent  au  haut  de 
la  rue  des  Tisons ,;  sur  la  gauche  ,  que  devrait  commencer 
le  nouveau  chemin  du  moulin  d'Osé  ,  et  que  l'on  condui- 
rait ensuite  en  droite  ligne  jusqu'à  celui  du  Grand-Osé. 

J'exprimerai  encore  le  vœu  de  voir  arriver  sur  le  che- 
min de  Saint-Germain  ,  au-delà  du  petit  pont  du  gué  de 
Gènes  ,  le  joli  chemin  qui ,  derrière  les  blanchisseries  de 
MM.  Lerouillé  et  autres ,  s'avance  parallèlement  au  Tuis^ 
seau  jusqu'au  village  de  la  Gravelle.  Il  y  aurait  là  beau- 
coup plus  de  place  qu'il  n'en  faudrait  pour  élever  tous 
les  établissements  soit  d'utilité  ,  soit  de  simple  agré- 
ment ,  que  l'on  pourrait  désirer.  Cette  charmante  posi- 
tien  ,  en  quelque  sorte  cachée  à  tous  les  regards  par  la 
dîfliculté  d'y  arriver ,  mériterait  bien  que  l'on  fît  quelque 
chose  pour  elle  (1). 

(i)  On  doît  voir  par  tous  ces  détails  que  ,  dans  mon  système  ,  il 
T)*y  aurait  point  à  craindre  que  les  tanneurs,  chassi's  du  centre  de  la^ 
ville  ,  manquassent  jamais  de  lieux  convenables  pour  y  placer  leurs 
fabriques* 
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Avant  de  m'occtiper  du  sixième  principe  y  de  celui  dont 
rapplication  intéresse  surtout  les  pauvres  ,  je  ne  puis 
m'empôcherde  fidre  une  réflexion  pénible.  Je  me  demande 
pourquoi  les  hommes  si  désireux  en  général  de  toutes  leurs 
aises ,  qui  ^  pour  la  plupart  même  ,  ne  trayaillent  guère 
que  pour  cela  ,  qui  consacrent  aux  embellissements  de 
leurs  maisons  des  sommes  si  considérables  y  qui  veulent  à 
tout  prix  des  châteaux ,  des  parcs  j.  des  jardins  anglais  , 
des  bosquets  y  des  pièces  d'eau ,  etc. ,  se  montrent  si  peu 
exigeants  pour  rendre  d'un  séjour  agréable  et  commode 
les  TÎUes  dans  lesquelles  ils  doivent  passer  la  meilleure 
partie  de  leur  existence  7  Ne  serait-ce  point  par  la  raison 
que  y  forcés  à  des  dépenses  doot  Hs  ne  profiteraient  pas 
seuls  ,  mais  qui  tourneraient  à  l'avantage  commun ,  leur 
égoïsme  les  égare  au  point  de  leur  faire  oublier  y  dans 
cette  circonstance ,  leurs  plus  diers  intérêts? Si  cela  était^ 
il  faut  avouer  qu'ils  sont  cruellement  y  mais  justement 
punis  de  leur  funeste  aveuglement.  Car  comment  tant 
de  riches  sont-ils  logés  dans  un  grand  nombre  de  villes  ? 
Derrière  leur  maison ,  à  peine  une  petite  eour  ;  sur  le 
devant  y  l'aspect  d'une  vilaine  rue  étroite ,  tortueuse  ^ 
boueuse  ;  partout  autour  d^enx  ,  la  misère  et  son  cortège 
obligé.  S'ils  se  cotisaient  entre  eux  et  qu'ils  s'avisassent 
de  se  donner  tout  ee  qui  leur  manque  ,  ils  trouveraient 
qu'A  la  fin  ils  auraient  £iit  une  excellente  spéculation.. 
Mais  le  petit  propriétaire  ,  le  petit  marchand  ^  qui  n'au- 
raient contribué  en  rien  à  la  dépense  y  auraient  leur  part 
du  commun  avantage.  Oh  !  alors  ,  il  vaut  mieux  se  tenir 
tranquilles.  £st*on  donc  obligé  de  travailler  pour  les 
autres  ?  Ils  nous  prendraient  pour  des  dupes  !!!  Voilà 
comme  on  raisonne  de  nos  jours  ;  et  voilà  pourquoi  y. 
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malgré  DOS  grands  capitaux  ,  nous  manqoms  wmvent  d« 
nécessaire. 

J'arrive  enfin  à  l'exposition  dea  conséquences  du  sixième 
principe. 

Quand  toutes  les  rues  d'une  ville  ne  seraient  pas  bien 
régulières  ,  que  Tceil  serait  choqué  par  le  défeut  d'ea^ 
semble  et  d'harmonie  de  toutes  ses  parties  ,  ce  serait  loi. 
malheur  sans  donte  ;  mais  enfin  cela  ne  serait  pas  abso^ 
lument  intolérable  ,  puisque  l'aisance  et  souvent  même 
h  richesse  n'en  demandent  pas  davantage.  Il  suffit ,  à  la 
rigueur ,  que  les  voies  de  communication  ne  soient  xKrint 
trop  étroites  ,  ni  basses  et  hmnides.  Mais  ce  qui  est  im* 
pardonnable  ,  c'est  de  ne  pas  vouer  â  la  destruction  ces 
quartiers  horribles ,  trop  communs  dans  tontes  les  vieilles 
cités ,  et  dans  lesquels  végète  misérablement ,  en  proie  à 
toutes  les  infirmités  physiques  et  morales  ,  le  rebut  des 
populations  ,  et  trop  souvent  aussi  une  partie  de  la  classe 
laborieuse.  C'est  surtout  dans  les  grandes  villes  que  l'on 
observe  toutes  ces  sales  retraites.  Malheureus^nent  ^ 
Alençon  n'en  est  point  exempt  non  plus  ;  et  pourtant  ^ 
il  &ut  avoir  le  courage  de  le  dire ,  jamais  l'administra* 
tion  n'a  dépensé  un  centime ,  un  seulcentime^  pour  faire 
disparaître  quelques-uns  au  moins  de  ces  cloaques.  Ce- 
pendant, pour  être  relégués  bien  loin  de  la  vue  des  pas- 
sants ,  dans  des  réduits  pour  ainsi  dire  inaccessibles  au 
public ,  en  sont-ils  moins  dangereux  ?  est^^a  une  raison 
pour  les  laisser  subsister  ? 

On  aurait  pu  croire  que  j  depuis  1830  f  l'esprit  de  îad* 
ministration  aurait  changé.  Il  est  pénible  de  reconnaître 
que  Von  continue  de  marcher  dans  les  mêmes  voies  qu'aih 
trefois ,  et  que  le  revenu  communal  n'est  point  consacn?  à 
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la  plus  grande  utilité  du  plus  grand  nombre.  Il  me  serait 
bien  aisé  de  le  prouver  ici ,  ou  plutôt  tout  ce  mémoire 
en  est  une  continuelle  démonstration  :  ce  qui  me  reste 
à  dire  en  sera  la  dernière  preuve  (1). 

J'ai  déjft  indiqué  le  moyen  de  débarrasser  le  centre  de 
la  ville  du  plus  étendu  peut-être  de  ses  fojers  d'infec- 
Uon  et  de  misère ,  en  fiiisant  passer  une  belle  rue  sur 
l'emplacement  du  lit  actuel  de  la  Briante.  Cette  commu- 
nication feôsait  disparaître  sur-le-cbamp  cette  foule  de 
baraques  auxquelles  on  accède  par  les  longues  allées  des 
rues  aux  Cieux  et  de  la  Mairie ,  et  forçait  un  grand  nombre 
de  malbeureux  d'aller  s'établir  dans  des  quartiers  plus 
sains.  Je  n'ai  point  à  revenir  ici  sur  les  développements 
dans  lesquels  je  suis  entré  à  ce  sujet.  Ce  ne  peut  être 
parti  pris  de  la  part  de  l'administration  *de  n'apporter 
aucune  espèce  de  changements  à  un  état  de  choses  véri- 
tablement déplorable.  Mais ,  dira-t-on ,  que  peut>on  laire, 
puisque  votre  projet  est  inexécutable  aujourd'hui  ?  Je 
répondrai  que  Ton  peut  acheter  toutes  ces  misérables  ma- 
sures pour  les  renverser  et  en  livrer  l'emplacement  aux 
propriétaires  des  maisons  voisines ,  qui  j  feraient  des 
cours  et  des  jardins.  Je  sais  bien  que  la  ville  n'en  paraîtra 

(1)  Si  Ton  citait  rétablissement  d^une  caisse  d*épargnes  et  celui 
d^une  salie  d'asile  comme  objection  à  ce  que  je  viens  d'avanrrr  ,  je 
répondrais  que  Ton  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  fonder  une 
caisse  d'épargnes  ;  qu'il  a  fallu  y  consacrer  des  fonds  étrangers  aU 
retenu  de  la  ville  ,  cl  que  les  prenmîers  statuts  élaieni  tellement  in- 
complets, que  le  Conseil  d'Etat  ne  les  a  homologués  qu'aptes  une 
sévère  révision.  A  Tégird  de  la  salle  d'asile  ,  je  dirais  que  l'éilifice  où 
elle  est  placée  avait  été  construit  à  grands  frais  pour  une  institution 
bien  dlFTérente  ,  et  tju'il  n*à  été  cédé  à  l'enfance  indigente  que 
braque  l'on  ne  UraÀÏ  plus  qu'en  faire. 


pas  pltis  beDe  après  eela ,  et  que  l'on  ferait  plus  de  bruit 
«n  eonstruisant  un  grand  édifice.  Mais  le  trayml  que  j'in* 
dique ,  tout  modeste  qu'il  soit ,  serait  une  œuvre  utile  ,  et 
témoiguerait  de  quelque  sollicitude  pour  les  uialbeureux.. 

Les  mêmes  refluions  s!appliquent  parfidtement  aux 
Gfiayiers  (  c'est  ainsi  qu'on  nomme  cet  amas  de  maisons 
construites  depuis  des  siècles  sur  les  dérivations  de  la 
Briante,  auprès  de  son  embouchure).  Je  suis  persuadé  que 
les  trois  quarts  des  membres  du  Conseil  municipal  n'ont 
jamais  pénétré  dans  ces  aOreuses  demeures.  Peut-être 
que  9  s'ils  les  connaissaient  autrement  que  sur  le  rapport 
que  l'on  a  pu  leur  en  faire  ,  ils  auraient  quelque  piUé 
d'une  population  forcée  de  croupir  dans  un  tel  doaqxie  ; 
et ,  pour  le  détruire  ,  ils  prendraient  quelque  chose  sur 
les  sommes  destinées  à  leurs  éternelles  constructions. 

Si  les  lieux  dont  je  viens  de  parler  n'attirent  Tatten- 
tion  de  personne  ,  à  raison  de  leur  position  sur  le  derrière 
des  mes  et  dans  le  fond  d'obscures  allées  ,  il.  ne  devrait 
pas  en  être  de  même  de  certaines  rues  étroites  et  mal- 
saines ,  séjour  forcé  des  pauvres  et  de  la  populace.  Elles 
«ont  suffisamment  connues  de  tout  le  monde  ;  et  si 
l'on  n^  s'en  occupe  pas  ,  ce  n'est  point  par  ignorance  , 
mais  uniquement  par  mépris.  Il  y  aurait  pourtant  un 
mérite  bien  réel  à  en  débarrasser  la  ville. 

Je  citerai  d'abord  la  prétendue  rue  des  Lombards.  Est-ce 
parce  qu'elle  est  une  des  plus  vieilles  d'Alenron  que  Ton 
tient  tant  à  la  conserver  ?  Ce  serait  plutôt  un  titre  peur 
la  supprimer.  Les  pitoyables  habitations  qui  la  composent, 
et  dont  la  hauteur' interéëp te  la  lumière  et  le  soleil ,  im- 
posent le  devoir  de  la  faire  dispai^aitre  :  elle  est  d'ailleurs 
faiblement  utile  pour  les  relations  de  la  Grande-Rue  avec 


eelle  de  la  Mairie.  Dans  la  plnpart  de  nos  mes  ,  il  y  a  de 
plus  grands  détours  &  parcourir  pour  communiquer  de 
l'une  à  l'autre.  Ainsi ,  aucune  considération  de  quelque 
importance  ne  peut  être  alléguée  en  sa  faveur.  Le  projet 
que  j'ai  exposé  relativement  à  la  rue  de  la  Mairie  ,  en- 
traînait nécessairement  la  suppression  de  celle  des  Lom- 
bards. Aujourd'hui  c'est  par  un  motif  de  salubrité  ,  et 
dans  rintérét  exclusif  des  pauvres  ^  que  je  désire  que 
cette  suppression  ait  lieu. 

J'en  dirai  autant  de  la  Gueule^'Enfer.  Si ,  au  lieu  de 
la  paver  et  de  rélargir ,  on  avait  défendu  toute  espèce  de 
reconstruction  ,  il  n'en  aurait  pas  coûté  beaucoup  pour  la 
supprimer  tout-à-&it.  On  peut  très-bien  s'en  passer  ;  car 
le  carré  circonscrit  par  les  rues  grandes  et  petites  Pote^ 
ries  y  des  Filles-Notre-Dame  et  du  Collège ,  n'est  pas  d'une 
étendue  démesurée  ,  et ,  conséquemment ,  il  n'y  a  pas 
de  trop  grands  détours  à  faire  pour  aller  de  Tune  aux 
autres.  Autre  raison  encore  :  la  conservation  de  cette  rue 
est  contraire  au  quatrième  des  principes  que  j'ai  établis. 
Pour  que  ce  principe  ne  fût  pas  violé  ,  même  en  conser- 
vant cette  méchante  ruelle ,  il  faudrait  en  fidre  disparaître 
foutes  les  maisons  ,  et  en  céder  le  terrain  aux  proprié- 
(taires  voisins  des  rues  Grandes-Poteries  et  Filles-Notre* 
Dame ,  qui  posséderaient  alors  ,  comme  on  dit  que  cela 
existe  à  Londres ,  une  sortie  commode  pour  le  service 
domestique  de  leurs  habitations. 

Le  quartier  des  Marais  ,  occupé  en  partie  par  des 
pauvres  ,  serait ,  je  pense  ,  susceptible  de  quelques  amé- 
liorations, n  conviendrait  de  renfermer  les  deux  hôpi- 
taux dans  une  seule  et  même  enceinte ,  au  moyen  d'une 
porte  d'entrée  sur  la  rue  de  Sarthe  ,  à  c6té  de  l'église , 

^  et 
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et  d  un  mur  de  clôture  traversant  la  rue  de  l'Hospice  sur 

la  ligne  du  portail  de  Thôpital  général.  Les  indemnités 

d'achat  de  deux  ou  trois  vieilles  maisons  et  de  quelques 

servitudes  passives  ne  seraient  pas  bien  considérables  , 

et  TBOCel-Dieu  s'arrangerait  ensuite  avec  la  ville  pour 

£iire  disparaître  ce  vilain  égout  dont  la  bouche  exhale 

incessamment  des  miasmes  malsains  et  infects.  Mais  , 

pour  qu  un  tel  projet  fôt  également  avantageux  à  l'hôpital 

et  au  quartier  des  Marais,  il  faudrait  préalablement  percer 

une  communication  large  et  commode  entre  la  rue  des 

Marais  et  cette  autre  petite  rue  sur  laquelle  on  a  bâti  le 

grand  portail  de  l'hôpital  général.  Enfin  on  compléterait 

l'œuvre  d'assainissement  de  ce  quartier  en  achetant  et 

renversant  un  petit  nombre  de  méchantes  maisons  situées 

dans  la  partie  de  la  rue  de  l'Hospice  qui  ne  serait  point 

réunie  à  cet  établissement. 

Parlerai-je  encore  de  cette  espèce  de  labyrinthe  de 
masures  et  de  petits  jardins  débouchant  sur  le  Champ- 
du-Roi ,  et  que  l'on  appelle  la  Fieffé  ?  Il  est  cl^ir  que 
tout  cela  devrait  être  acheté  par  la  ville  en  conséquence 
d'une  expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  ,  et 
l'emplacement  revendu  ensuite ,  après  avoir  été  assaini 
et  rendu  habitable  pour  toutes  les  fortunes. 

Enfin ,  je  ne  pourrais  que  me  répéter  en  parlant  des  tra- 
vaux! à  feire  dans  les  ruelles  Puet  et  Sulpice  ,  la  rue  du 
Change  et  les  trois  à  quatre  petites  ruelles  du  ftubourg 
la  Barre  ,  etc. ,  etc.  Aussi  je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Peut-être  que  l'on  me  demandera  ce  que  deviendraient 
les  pauvres  après  toutes  ces  destructions ,  et  comment| 
l'entends  les  loger.  L'objection  aurait  de  la  force ,  si  tous  ' 
les  travaux  d'assainissement  que  je  viens  d'indiquer  se' 
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Msaieiil  dans  on  trèi  p^tit  nombre  d'années.  Or ,  c  est  ee 
qui  ne  pourrait  avoir  lieu.  Par  conséquent ,  à  fur  et  à  me- 
sure que  le  hesoia  de  nouveaui^  logement^  se  ferait  sentir , 
Vindustrie  particulière  aurait  le  temps  de  se  préparer  pour 
ntisfairo  à  toutes  les  demandes.  J'ai  d'ailleurs  indiqué 
l'erapkoement  d'un  asses  graûad  nombre  de  rues  nouvelles. 
lA  se  trouverait  tout  l'espace  nécessaire  pour  placer  sai- 
fiywynf  tf  agréaliilement  toute  la  classe  pauvre  et  labo- 
Bieuse.  Un  architecte  babile  saurait  constmre  à  bon 
narché  dus  mii^oppettes  en  rapport  avec  les  besoins  et 
la  fortune  de  chaque  locataire.  Et  &\  Von  avait  le  bon  esprit 
de  joindre  h  èbacnne  un  petit  jardin ,  ces  braves  gens 
éonneraient  à  s^  culture  et  à  son  embellissement  les 
matants  de  loii^r  forcé  dont  ils  font  aiqourd'hyi  un  si  dé- 
plori^lû  uaagBt 

Après  avoir  exposé  dans  un  grand  détail  l'ensemble  des 
Uavailx  4'eo|helUssemei^t  et  d'assainissement  de  notre 
ville  9  je  nrcypiQserai  une  idée  dont  l'exécution ,  qui  ne 
çoi^tecaît  riep  du  tout ,  témoignerait  de  la  gratitude  des 
^lagistrats  municipaux  pour  les  citoyens  illustres  ou  sim-i 
plement  utiles  qui  ont  reçu  le  jour  au  milieu  de  nous. 

Pourquoi  donne-t-on.  si  souvent 'à  nos  rues  des  noma 
insignifiants  ou  ridicules?  Ne  sesait-il  pas  plus  convenable 
de  les  consacrer  k  la  mémoire  de  ceux  qui  doivent  nous 
être  cheir^?  Si  nous  ne  pouvons  leur  élever  des  monumenta 
pompeuj^,  du  moin&  qu'une  simple  inscription  leur  prouve 
.  notr^  reconnaissance.  Ne  sommes-nous  pas  fiei:s  de  pouvoir 
citer  leiurs  nom^  ?  Et  ne  semble-t-il  pas  qu'enfants  de  la 
même  ville ,  nous  sommes  appelés  à  recueillir  quelque 
f^ose  de  leur  gloire  ?  Qui  sait  d'aiUeurs  si ,  en  traversât 
1^  ^ue  consacrée  à  un  personnage  remarquable^  qudqu|BSi 
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jeunes  gens  ne  se  tentinmt  pas  aâimës  d'uA«  gënéreuse 
émiilation ,  et  ti'aspireront  point  aussi  à  roir  un  jonf  leurt 
Aoms  honorablemeât  retracés  sur  les  mni'À  de  lèiit'  été  T 
Et  si ,  né  se  bornant  pas  à  des  iUustratiobS  Kttëraires  ôtl 
scientifiques ,  on  décernait  les  mdmcs  honneai*s  aiix  eoih? 
patriotes  dont  la  fortone  autait  été  consdcrée  à  son  émbet 
lissement  ou  au  sonlagemeîit  des  malUeureux  j  ne  serait-ctf 
pas  encore  là  un  mojren  de  Toir  se  tenouveler  plus  soÛTeiit 
de  si  beaux  exemples  ?  Il  n'est  donc  pas  indiffèrent  j  sehm 
moi ,  de  donner  tel  on  tel  nom  à  une  rue ,  .à  th  qudiiier* 
Mais  surtout  qu'on  se  farde  bien  de  permettre  qu'aiïcuil 
tiom  sans  Talénr  se  tronye  inscrit  sur  h  pins  petite  de  nos 
.  voies  de  eommunication  }  te  serait  avilir  une  fécompénse  A 
laqiléUé  de  véritables  titriés  doltéât  ieéh  donner  de^  droita« 
Voici  comment  je  conçois  qne  la  rîÛd  devrait  bottorer 
Bfos  illustrea  concitoyens  x  le  nom  des  raea  -et  dés  placée 
définitivement    dénonméetf  éontinuèraif  d'être    inscrk 
comme  à  l'ordinaire  ;  d>  nieltrait,  9tà  oenfraîre  ^un-  oeitaill 
luxe  dans  la  désignation  de  celles  qui  seraient  consacrées 
à  une  notabilité.  Je  pense  que  l'on  satisferait  à  toutes  les 
convenances ,  en  ûtànt  à  leur  entrée  uhé  tàinpîé  tâJ!>Icite   . 
de  marbré ,  stir  laquelle  serait  gravé  le  nom  dfonf  on 
voudrait  conserver  le  souvenir  (1). 

C'est  ainsi  que  nous  aurions  les  rues  ou  les  places  Desge- 
neltes,  Labillardiére,  Duval,  Boisjolin,  Bourdon,Bonct,ete., 


(i)  Eiemple: 


Hué  de  N. 


«••• 


A  LA  ■tooTinr  un  If... 
wè  à  Alen^on 

mort  It..., 


comme  nous  awns^  déjà  la  me  Julien.  Desgeiieiteg  , 
dont  le  nom  vivra  aussi  long-temps  que  le  souvenir  de 
l'expédition  d'Egypte;Labillardière,naturaliste  et  voyageur 
illustre  ;  le  médecin  Duval ,  auteur  d'un  ouvrage  de  bota- 
nique des  plus  remarquables;le  poète  Boisjolinquia  chanté 
la  forêt  de I Windsor  ;  le  mathématicien  Bourdon,  à  qui 
renseignement  de  l'algèbre  est  redevable  d'un  ouvrage 
classique  ;  le  lieutenant-général  Bonet ,  qui  a  mérité  que 
son  nom  soit  gravé  sur  l'arc  triomphal  de  l'Etoile  ;  etc. , 
sembleront  toujours  étrangers  à  une  cité  qu'ils  ont  illustrée, 
tant  qu'on  ne  lira  point  leurs  noms  sur  ses  murailles  (1). 

Il  est  malheureux  pour  Alençon  de  n'avoir  point  à 
inscrire  sur  la  liste  de  ses  bienfaiteurs  d'autres  noms  re- 
marquables que  ceux  de  MM.  Julien  et  Levignen(2).  Mais, 
en  attendant  qu'il  s'en  présente  de  nouveaux ,  elle  devrait 
bien  tâcher  de  se  montrer  reconnaissante  envers  la  mé- 
moire de  ceux  à  qui  elle  doit  son  magnifique  quartier  de 
Bretagne  et  son  hospice  général  (3). 


(0  On  lit  dans  la  Flgie  de  Saînt-Mafo ,  du  7  décembre  i838  : 

«  Le  Conseil  municipal  de  Saint-Malo  a  décidé que  deux 

»  ruea  porleraîent  les  noms  de  Broussais  et  de  Toullier Ha 

»  arrêté  en  principe  général  que  Ton  donnerait  aux  rues  de  Sainl- 
»  Malo  les  noms  des  hommes  célèbres  qu'il  a  vu  naître.  » 

(a)  Derniers  înlendanls  d'Alençon.  «Us  seront  long-temps  regrettés 
»  dans  la  généralité  par  les  bienfaits  dont  ils  ont  comblé  tous  les 
»  ordres  pendant  leur  longue  administration.  »  Od.  Desnos. 

(3)  Il  y  aurait  encore  un  moyen  simple  de  s'acquitter  envers  net 
célébrités  locales  :  ce  serait  de  leur  consacrer  les  petits  monuments  qui 
décorent  les  pompes  de  la  ville.  Cela  ne  coûterait  rien  et  donnerait  un 
nouvel  intérêt  à  ces  constructions  dont  quelques-unes  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  élégance.  Il  faudrait  feulement  avoir  l'attenUon  de 
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Que  l'imagination  du  lecteur  veuille  bien  se  représenter 
maintenant  la  ville  d'Alençon  telle  que  je  viens  de  la 
décrire ,  mais  dépourvue  de  toute  espèce  de  monuments , 
et  n'ayant  pour  les  divers  services  publics  qae  les  abris 
les  plus  simples  et  les  moins  coûteux ,  que  des  construc- 
tions parement  provisoires ,  et  qu'il  la  compare  ensuite 
avec  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Je  ne  lui  ferai  pas  l'injure 
de  lui  demander  à  laquelle  des  deux  il  donnerait  la  pré- 
férence :  ce  ne  peut  pas  être  là  le  sujet  d'une  question. 
Par  quelle  déplorable  fatalité  se  fait-il  donc  que  l'on  ait 
perdu  comme  à  plaisir  une  ville  qui  pouvait  offrir  à  ses 
habitants  beauté ,  agrément ,  commodité ,  et  que  l'on  se 
soit  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jamais  réparer  le  mal 
qui  a  été  fait  ?  Hélas  !  il  Ëiut  bien  le  répéter  encore ,  on 
ne  reconnaît  de  beauté  dans  une  ville  qae  celle  qu'elle 
reçoit  de  ses  édifices  publics.  Mais  les  rues  sont  étroites, 
tortueuses ,  basses  et  humides  ;  mais  la  moitié  des  habitants 
réclame  des  emplacements  vastes  et  commodes  pour  ses 
demeures  et  pour  ses  Êibriques....  Demandes  inutiles, 
vœux  superflus  !  N'y  a-t-il  pas  encore  de  nouveaux  bâti- 
ments publics  à  élever?..  Ce  système,  vraiment  déplorable, 
fait  toujours  renvoyer  à  un  temps  éloigné  les  travaux 
les  plus  nécessaires ,  les  plus  indispensables. 

Et  pourtant  la  raison  ne  devrait-elle  pas  nous  servir 


choI<îr ,  pour  chaque  înscrîplîon  ,  Tendroil  le  plus  rapprocha  da 
lîeu  de  la  naîssaoce  de  celui  en  Thouneur  de  qaî  elle  aérait  éngfe» 
Ainai  la  pompe  de  la  place  à  TAvoÎDe  ,  qiii ,  pour  le  dire  en  passant, 
devrait  bien  changer  son  nom  pour^elui  de  Desgenettes ,  né  en  face^ 
serait  consacrée  â  ce  médecin  ;  celle  de  la  rue  aui  Cîeuz  ,  an  coin  de 
h  GaTt-iu-Baiaf|  à  Labillardîère,  né  qqatrc  maisons  au-dessous^  ttc 
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ée  guide  T  Est*ce  qaTentre  anè  plus  grande  et  uûe  mo\t» 
pressaote  utilité ,  le  choix  peut  être  embarrassant  ?  Et 
cette  raison  ne  crie*t-elle  pas  ft  qui  veut  l'entendre  que 
Ton  peut  renvoyer  à  une  époque  éloignée' ,  alors  que  les 
besoins  privés  ont  reçu  satisfaction  ,  iù\is  les  monuments 
publies  j  dont  la  beauté  s'accroitrâit  encore  de  leur  aceord 
harmonieux  avec  F^nsemble  d'une  jolie  ville  ? 

J'attends  une  objection  :  on  m'accordera  peut-être  qu'il 
serait  convenable  d'ajourner  la  construction  définitive  de 
tous  les  grands  édifices  consacrés  à  des  services  publics , 
sauf  &  élever  provisoirement ,  et  à  bas  pris ,  les  abris  dont 
on  ne  peot  absolument  se  passer.  Mais  y  nonobstant  cet 
âjoumement^ne  sera-t-il  pas  toujours  impossible  d'aisécuter 
tous  les  changements  que  j'ai  indiqués  ?  Le  revenu  com- 
munal employé  pendant  un  siècle  pourrait-il  y  suffire  ? 
Voyons  ce  que  le  calcul  va  répondre  k  cela.  Il  y  a  vingt  ans^ 
la  ville  d'AtsttÇon  pouvait  con^p^nçerà  s'occuper  sérieu* 
sèment  de  ses  affaires.  Alors  tout  bruit  de  guerre  avait 
cessé  ;  les  travaux  de  la  pais  devenaient  possibles.  Chaque 
année ,  30^0(MK  francs  au  moins  pouvaient  être  et  ont  été 
distraies  du  budget  de  b  ville  pour  travaux  publics  el  em^ 
bettissementfi^.  Que  si  ces  entreprises  eussent  été  dirigées 
dans  un  meSleur  esprit ,  il  y  en  aurait  aujourd'hui  pour 
phis  de  600,000  francs  d'exécutées.  £b  bien  !  cette  spmme 
suffisait ,  non  pour  tout  achever  ,  mais  au  moins  pour 
mettre  tout  en  état ,  pour  acquérir  les  terrains  nécessaires 
aulL  BOUveUes  rues,  pour  rectifier  les  mauvais  alignements^ 
etc.  ;  et  dans  vingt  aM  d'ici,  600  autres  mille  firancs  termi- 
naient ,  ou  àhpeu-pfès,  cette  grande  rénovation ,  «*  Élisaient 
d'une  ville  laide  et  incomAiode ,  une  des  plus  jolies  villes 
du  royaume.  Sans  doute  il  aurait  encore  fallu  quelcjues 
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années  pour  donner  le  temps  à  un  certain  nombre  de 
maisons  de  tomber  d'elles-mêmes  et  de  se  replacer  con» 
formément  au  plan  définitivement  arrêté.  Mais  cela  n'em-* 
péchait  point  de  commencer  à  s'occuper  des  grands  mo* 
auments  de  la  ville  ;  et  des  considérations  d'économie 
n'auraient  pu  alors,  comme  aujourd'hui ,  s'opposer  à  leur 
parfaite  exécution. 

D'ailleurs  ,  indépendamment  des  fonds  du  budget ,  la 
ville  9  avec  un  peu  d'habileté ,  aurait  pu  trouver  un  moyen 
fort  simple  d'augmenter  singulièrement  ses  ressources? 
c'eût  été  de  mettre  à  profit  l'intérêt  personnel  que  beaucoup 
de  gens  auraient  eu  à  voir  terminer  promptement  certains 
travaux.  Ainsi  l'ordre  en  aurait  été  réglé  selon  la  quotité 
des  offres  de  souscription  qui  auraient  été  &ites.  Il  est 
naturel  de  penser  qu'elles  auraient  pu  s'élever  à  des  sommes 
considérables.  Ne  savons-nous  pas  que ,  lors  de  la  démo- 
lition de  la  maison  Guibé ,  les  propriétaires  voisins  auraient 
donné  plus  de  4,000  francs  pour  en  voir  remplacement 
conrerti  en  une  petite  place  7  Je  connais  un  autre  proprié- 
taire de  la  rue  de  Sartbe  qui  aurait  sacrifié  1,000  francs*  1 
afvec  plaisir  pour  que  l'on  abattit ,  il  y  a  quelques  années,- 
le  petit  mouHn ,  et  que  l'on  prolongeât  le  pont  de  Sarthe 
en  ligne  droite  jusqu'en  Monsort.  Combien  n'aurait^n  pas 
offert  à  la  ville  pour  qu'elle  terminât  promptement  le  ] 
percement  d'une  rue  dans  la  direction  du  lit  actuel  de  la. 
Brian  te  ?  etc. ,  etc.  Il  est  clair  que ,  pour  beaucoup  de^ 
personnes ,  il  y  aurait  eu  un  immense  intérêt^  à  ce  que 
telle  entreprise  n'eût  pas  été  ajournée  à  trente  ou  quarante' 
ans,  mais  exécutée  dans  le  pins  bref  délai. 

U  y  a  même  lieu  de  etoite  qu'il  serait  encote  possible 
aujourd'hui  de  profiter  de  l'idée  que  je  viens  d'émettre  ,  et. 


—sou- 
que peut-être  le  Conseil  muoidpal  consentirait  plus  vo- 
lontiers à  certaines  entreprises  utiles,  si  une  partie  de 
la  dépense  était  payée  par  les  intéressés. 

Convient-il  de  répondre  ici  aune  objection  que  j'ai  en- 
tendu élever  plusieurs  fuis  contre  la  préférence  accordée 
aux  travaux  relatif  à  la  création  de  nouvelles  rues  et  de 
nouveaux  quartiers ,  sur  ceux  consacrés  &  la  construction 
de  monuments  et  édifices  publics  ?  Ces  derniers  ouvrages , 
dit-on  ,  font  vivre  une  grande  quantité  d'ouvriers  et  ré- 
pandent ainsi  l'aisance  parmi  cette  classe  du  peuple.  Sin- 
gulière difficulté  !  Est-ce  que ,  aussitôt  qu'une  rue  est 
percée ,  elle  n'est  pas  envahie  par  une  foule  de  manœuvres 
de  toute  espèce  qui  y  élèvent  à  l'envi  des  constructions , 
des  jardins ,  des  ateliers,etc.  ?  (  Je  suppose ,  bien  entendu , 
que  la  création  de  celte  rue ,  de  ce  quartier  répond  à  un 
besoin  réel  et  non  à  quelque  vue  chimérique  ou  hasardée.  )   . 
Ainsi ,  règle  générale ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque 
part  une  nouvelle  rue  de  tracée ,  elle  est  une  occasion  de 
travaux  nombreux  et  variés  qui  occupent  pendant  long* 
temps  une  grande  quantité  de  bras  ,  et  dont  la  masse 
s'élève  à  des  sommes  bien  supérieures  à  ce  qu'une  ville 
peut  dépenser  annuellement  en  ouvrages  du  même  genre. 
Nous  trouverons  chez  nous  la  preuve  de  ce  que  j'avance 
ici.  Dans  les  deux  années  qui  ont  suivi  les  grands  évé- 
nements de  juillet ,  nos  ouvriers  seraient  morts  de  mi- 
ej^re ,  ou  auraient  peut-être  eu  recours  à  l'émeute  ,  s'ik 
n'avaient  eu  que  la  ville  pour  les  occuper.   Heureuse- 
ment ,  Tex-sénatorerie  était  exploitée  (  bien  mal  A  la  vé- 
rité )  par  un  entrepreneur  qui  y  bâtissait  un  nouveau 
quartier  et  fournissait  ainsi  de  l'ouvrage  à  beaucoup  de 
malheureux. 

Je 


Je  citerai  encdk*e  la  nouvelle  nie  de  la  Halle-aux-Toiles  y 
qui  est  déjà  couverte  de  constructions  dont  la  valeur  dé* 
finitive  s'élèvera  à  plus  de  200,000  francs.  La  ville  au* 
rait-elle  pu  occuper  autant  de  bras  et  répandre  autant 
d'argent  en  travaux  de  bâtisse  que  l'ont  fait  les  proprié* 
taires  de  cette  petite  rue  î  Les  mêmes  effets  se  reprodui* 
ront  partout  ,  lorsque  l'administration  le  voudra.  Pour 
cela  ,  elle  n'a  au4re  cbose  à  faire  que  de  livrer  le  terrain 
à  rindoslrie  privée  :  c'est  là.  son  véritable  r6le.  Dépareillés 
concessions  ne  sont  pas  ruineuses  pour  une  ville. 

Il  est  donc  vrai  que  le  système  que  je  voudrais  voir 
V'iompher ,  indépendamment  de  tous  ses  autres  avantages, 
a  encore  celui  d'être  le  plus  immédiatement  ftvorable  i 
la  classe  ouvrière ,  et  qu'elle  y  applaudirait  de  toutes  ses 
forces  si  elle  le  voyait  mettre  en  pratique. 

Voilà  pourtant  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  la  ville 
d'Alençon.  Aiijourd'bui  que  le  mal  est  fiJt ,  se  contentera*- 
t-on  d'en  gémir  ,  i»t  ne  chercbera-t-on  pas  à  éviter ,  pour 
ce  qui  reste  à  faire  ,  les  fautes  dans  lesquelles  on  est 
toujours  tombé  jusqu'ici  ? 

Je  connais  ,  il  est  vrai ,  nn  antre  moyen  pour  terminer 
et  embellir  nos  cités,  ^f ais  doi»je  en  faire  mention  ici  t 
et  n'ai-je  point  à  craindre  d'exciter  le  sourire  de  la  pitié 
de  la  part  de  trop  nombreux  lecteurs  ?  Nous  lisons  dans 
l'Histoire  des  villes  italiennes  que  la  générosité  de  leurs  ci- 
toyens se  plaisait  à  l'envi  à  les  décorer  de  monuments , 
de  portiqnes  ,  à  leur  imprimer  enfin  ce  caractère  de  beauté 
qui  £aiit  encore  aujourd'hui  l'admiration  des  voyageurs. 
Pourquoi  n'eo  serâit-il  pas  de  même  parmi  nous  ?  Com- 
ment ne  Tientril  point  à  l'idée  des  personnes  opulentes)^ 
de  rechercher  un  genre  d'illustration  si  fiicâk?  Cconhien 

15 
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n'en  voyons-nous  pas  tous  les  jours  qui  se  ruinent  en  foUes 
dépenses  ,  ou  qui  ne  savent  à  quels  héritiers  transmettre 
leurs  richesses  ?  Leur  nom  périt  tout  entier  avec  elles , 
tandis  qu'il  leur  serait  si  Étoile  de  le  transmettre  ho- 
noré et  respecté.  N'est-il  pas  étonnant  que  les  hommes 
si  désireux  de  la  gloire ,  soient  si  ignorants  des  vrais 
moyens  de  l'obtenir  t  II  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre 
de  se  faire  un  nom  par  leurs  écrits.  Un  noble  usage  de 
leur  fortune  leur  procurerait  sans  peine  une  illustration 
durable. 

Ces  vues  généreuses  ne  sont  point  tout-à-fait  inconnues 
de  quelque^ Français  ,  en  bien  petit  nombre  il  est  vrai  4 
et ,  sans  parler  du  général  Martin  qui  a  légué  5,000,000  fr. 
à  la  viJle  de  Lyon ,  sa  patrie  ;  du  négociant  Gérard  qui  , 
après  avoir  donné  plus  de  80,000,000  fr.  à  Philadelphie  , 
8^  ville  adoptive  ,  a  laissé  à  Bordeaux ,  où  il  était  né  , 
d'éclatantes  marques  de  souvenir ,  je  puis  citer  des  noms 
moins  riches  ,  et  dont  on  peut  plus  Ëicilement  imiter 
l'exemple  :  ainsi  M.  Jovin ,  de  Saint-Etienne ,  M. 
maire  d'Elbeuf ,  etc.  ,  etc.  ,  qui  se  sont  plu  à  embellir 
l^urs  villes  natales  ,  et  dont  le  souvenir  vivra  à  jamais 
dans  le  cœur  de  leurs  concitoyens.  Pourquoi  ne  verrions- 
nous  pas  au  milieu  de  nous  se  reproduire  quelquefois  ces 
grands  actes  de  patriotisme  ?  M.  le  baron  Mercier  n'a-t-il 
pas ,  en  quelque  sorte  ,  fait  don  à  la  ville  d'une  char- 
mante salle  de  spectacle  ,  et  ajouté  ,  par  cette  construc- 
tion coûteuse ,  à  la  beauté  d'un  quartier  qu'il  a  ,  pour 
ainsi  dire  ,  créé  lui-même  ?  Ce  qu'a  fait  un  père  de  fa- 
mille ne  pourrait-il  donc  pas  être  imité  par  de  riches 
citoyens  sans  postérité  ,  et  dont  la  fortune  ira  enrichir 
des  collatéraux  qui  ne  leur  en  sauront  aucun  gré  ? 


C'est  par  ces  conseils  que  Je  terminerai  ce  trayail.  Heu- 
reux si  ces  réflexions  pouvaient  décider  quelques  personnes 
embarrassées  de  leur  fortune ,  et  ,  ne  sachant  à  qui  la 
laisser ,  venaient  mettre  un  terme  à  leurs  hésitations  ,  et 
leur  faire  comprendre  qu'après  la  bienfaisance ,  rien  ne 
peut  reconunander  davantage  un  citoyen  qu'une  fortune 
consacrée  À  l'utilité  et  à  rembellissement  de  la  cité  na- 
tale (1). 


*  (l)  Je  me  suif  demandé  bîendet  fois  pourquoi  le  Gouvernement 
n*astîmlleraît  pas  les  communes  urbaines  aux  communes  rurales  et 
les  rues  de  celles-là  aux  chemins  vîciaaux  de  celles-ci ,  et  ne  ferait 
pas  ,  en  conséquence  ,  application  aux  Tille^  de  l*artic]c  3  de  la  loi 
du  21  mai  1336  sur  les  chemins  TÎcînaux  ?  Les  rues  ne  sont-elles 
pas  les  chemins  des  Tilles  comme  les  chemins  sontles  rues  àe$  cam* 
pagnes  ?  Et  s'il  était  reconnu  que  le  système  de  l'interprétation  ne 
peutsVtendre  jusque-là  ,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  disparaître  légis- 
laliiement  une  lacune  importante  de  la  belle  loi  sur  les  chemina 
▼icinaux  ? 

Si  le  GouTernemenl  se  décidait  à  adopter  cette  marche  ,  le  seul 
obstacle  qui  s*oppose  encore  au  prompt  embellissement  des  villes 
et  à  leur  agrandissement ,  disparaîtrait  tout-à*fnit.  Les  revenus  com« 
rounaux  ordinaires  seraient  consacrés  à  l*achat  des  terrains  et  âe» 
maisons  qui  ne  pourraient  âtre  conservées';  les  prestations  en  na- 
ture et  les  cinq  centimes  additionnels  suffiraient  à  tous  les  travaux 
de  terrassement. 


DE  L'ÉTABLISSEMENT 


D'un 


ENTREPOT  REEL  DES  DOUANES 

A  CAEN  ; 


Par  SI.  COURTT,  Membre  de  l'Association  normande^ 


Hessieubs  y 

Parmi  les  causes  qui  out  le  plus  efficacement  conlribué 
à  concentrer  dans  quelques  localités  privilégiées  le  mouve- 
ment commercial  qui  fait  aujourd'hui  la  richesse  et  la  pros- 
périté d'un  petit  nombre  de  cités  ou  de  ports  de  mer,  il  faut, 
sans  aucun  doute, compter, comme  Tune  des  plus  actives  ^ 
l'établissement  des  Entrepôts  gén&auxdes  douanes.  Il  est  facile 
en  effet  de  se  rendre  compte  de  l'influence  favorable  qu'ont 
dû  exercer  sur  le  commerce  les  franchises  accordées  à  ces 
vastes  dépôts  où  sont  admises ,  en  exemption  de  droits 
jusqu'au  moment  de  leur  sortie ,  cette  multitude  de  mar- 
chandises et  de  denrées  que  la  loi  fiscale  a  grevées  do 
droits  ,  pour  la  plupart  fort  élevés.  Par  suite  de  ce  privi- 
lège ,  les  négociants  se  trouvent  dispensés  d'ajouter  aux 
avances  déjà  considérables  qu'ils  ont  à  supporter ,  celles 
du  paiement  des  droits  qui  souvent  doubleraient  pour  eux 
le  prix  d'achat.  Il  en  résulte  qu'il  leur  est  loisible  d'ap- 
pliquer à  d'autres  opérations  les  capitaux  qui,  sans  cet 
avantage ,  resteraient  improductifs  jusqu'au  jour  où  les 
marchandises  sounûses  au  droit  seraient  livrées  à  la  consom- 
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matioD.  De  là  pour  eox  la  possibilité  de  vendre  A  on  prix 
moioB  élevé ,  et  d'empédher  ainsi  toute  eoacurrence  de 
la  part  de3  commerçants  qui  ne  jouissent  pas  du  même 
avantage. 

Il  semblerait  dès-lors  que  toutes  les  villes  commer- 
çantes ,  et  principalement  celles  qui  par  leur  position 
géographique  sont  appelées  à  entretenir  des  relations 
directes  avec  les  pajs  de  production  ,  et  à  tirer  d  eux ,  de 
première  main  et  sans  intermédiaire ,  les  marchandises 
qu'ils  exportent ,  dussent  se  montier  fort  empressées  de 
réclamer  des  établissements  aussi  éminemment  Êivorables 
à  leur  prospérité.  Cet  empressement  doit  môme  se  supposer 
d'autant  plus  facilement ,  qu'après  avoir  été  long-temps  un 
avantage  réservé  par  la  faveur  à  quelques  villes  privilé- 
giées ,  la  faculté  d'obtenir  des  enirepùls  eët  devenue  un 
droit  commun  pour  toutes  les  villes  du  royaume.  La  loi 
du  27  février  1832  dispose  en  effet  que  a  II  pourra  être 
»  établi  par  ordonnance  royale  des  entrepôts  réels  de 
o  douane  dans  toutes  les  villes  qui  le  demanderont  et 
»  qui  rempliront  les  conditions  déterminées  par  le  tll^e  II 
»  de  la  présente  loi  (1).  )» 

Ainsi ,  Messieurs  ,  il  ne  tient  pas  à  la  loi ,  il  ne  tient 
pas  au  pouvoir  qui  rec  »nnait  par-là  l'utilité  de  ces  sortes 
d'institutions  y  que  toutes  les  villes  de  France  ne  jouissent 
des  précieux  avantages  qui  résultent  de  ces  étabUssements. 
Cette  déclaration  est  au  contraire  un  appel  aussi  direct  que 


(l)  Le  titre  11  (le  la  loi  clélermine  les  conditions  de  la  concession  , 
fioi  consistent  uniquement  dans  Tobligation  à  prei»clrc  parjlcs  vnir« 
de  fournir  un  local  convenable  ,  et  de  pourvoir  aw»  fr»»  de  ser^'jcc 
des  douanes  nécessités  par  cet  étabtis'enicut. 
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poêsible  au  zèle  des  localités  :  et  si  quelque  chose  doit 
nous  étonner ,  c'est  que  cet  appel  n'ait  pas  été  entendu 
par  un  plus  grand  nombre  de  villes  ;  c'est  que ,  malgré 
Fespèce  de  provocation  adressée  par  la  loi  A  toutes  les 
cités  commerçantes  ,  il  y  ait  encore  si  pen  d'entrepôtê 
en  France. 

L'explication  de  cette  indifférence  apparente  est  uni- 
quement dans  la  condition  imposée  aux  villes  qui  désirent 
obtenir  ua  établissement  de  ce  genre ,  de  se  pourvoir  de 
bâtiments  convenables.  Pour  satisbdre  k  cette  condition 
essentielle  y  les  localités  auraient  le  plus  souvent  à  s'im- 
poser des  sacrifices  au-dessus  de  leurs  forces;  car  on  conçoit 
que  les  vastes  constructions  que  nécessite  l'institution  d'un 
entrepôt  exigent  préalablement  des  dépenses  considérables. 

Aussi  n'y  a-t-il  guère  ,  jusqu'à  présent ,  que  les  villes 
opulentes  et  parvenues  à  nn  haut  degré  de  prospérité 
commerciale,  qui  n'aient  pas  reculé  devant  cette  nécessité. 
La  ville  du  Havre ,  en  particulier ,  qui  doit  à  son  entrepôt 
une  ffrande  partie  de  sa  richesse  et  de  son  immense  jnoii- 
vement  d'affaires,  a  montré,  par  l'étendue  et  la  magni- 
ficence des  constructions  qu'elle  a  récemment  élevées  dans 
ce  but ,  l'importance  qu'elle  attachait  &  cet  établissement. 
Son  entrepôt  est  véritablement  digne  de  la  cité  qui  reven- 
dique ajuste  titre  le  premier  rang  parmi  les  ports  de  com- 
merce de  la  France. 

Mais ,  Messieurs ,  Tadmiratioîrque  ces  constructions  font 
naître  à  ceux  qui  les  visitent ,  serait  un  sentiment  bien  fu- 
neste au  pays  si  elle  devait  porter  partout  ailleurs  le  dé- 
couragement. Sans  élever  aussi  haut  leurs  prétentions  et 
leurs  VŒUX  ,  beaucoup  de  villes  possèdent  des  ressources 
suffisantes  pour  fonder  dans  leur  sein  des  établissements 


—207  — 

du  même  genre  y  beaucoup  plus  modestes  sans  doute  , 
mais  qui ,  dans  des  proportions  moins  vastes ,  peuvent 
cependant  apporter  chez  elles  une  prospérité  capable  de 
satis&ire  leur  ambition.  Quelques-unes  mémesont  d'autant 
plus  fondées  à  concevoir  cette  espérance ,  qu'au  lieu  de  ces 
sacrifices  justement  redoutés  qu'entraîne  l'obligation  d'éle- 
ver des  bâtiments  nouveaux ,  elles  peuvent  n'avoir  à  s'im- 
poser que  la  nécessité  d'approprier  &  cette  destination 
spéciale  des  constructions  déjà  faites ,  quelquefois  inu- 
tiles ,  ou  du  moins  d'un  usage  fort  peu  profitable. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  situation  particulière  et  toute  fa- 
vorable dans  laquelle  se  trouve  en  ce  moment  notre  ville* 
Ces  bâliipeots  que  réclamerait  un  Entrepôt,  et  qui  coûte- 
raient à  d'autres  cités  des  sommes  considérables  ,  nous 
les  possédons.  Ils  existent  au  sein  de  notre  pays,  au  mi- 
lieu de  notre  port ,  dans  l'endroit  même  où  notre  intérêt 
voudrait  que  nous  les  fissions  construire  s'ils  n'existaient 
pas.  La  ville  n'aura  pas  ,  pour  les  posséder  ,  de  frais 
d'acquisition  à  faire ,  car  ils  sont  sa  propriété.  Elle  n'aura 
pas  même  à  redouter  l'embarras  résultant  du  déplacement 
d'une  institution  établie,  car  ce  vaste  local  est  aujourd'hui 
libre  et  disposé  à  recevoir  toute  destination  qu'on  voudra 
lui  assigner»  Je  veux  parler ,  Messieurs ,  des  bâtiments 
connus  sous  le  nom  de  PeiUt-Renfermés  ,  et  qui  ont  été 
depuis  quelques  années  occupés  par  le  petit  $émnaire.  La 
translation  de  cet  établissement  à  Villiers  laisse  en  ce  mo- 
ment le  locaji  qu'il  occupait  à  la  disposition  de  l'admi- 
nistration communale.  Des  bâtiments  spacieux  et  d'une 
appropriation  Êicile ,  de  vastes  cours  propres  à  recevoir 
au  besoin  des  constructions  nouvelles  ,  une  situation  cen- 
trale au  milieu  du  mouvement  commercial  de  notre  port, 


'1 


—  208— 

tels  sont  les  a^'antages  que  présente  co  local,  et  qui  semblent 
appeler  imturellernent  la  destination  proposée. 

Nous  ne  devons  pas  douter  qufe  Fadminis^tration  corn*- 
munale  ne  s'empresse  d'adopter  ,  aussitôt  qu'elle  lui  sera 
indiquée  ,  la  pensée  de  doter  notre  ville  d'un  établisse- 

■ 

ment  aussi  important  pour  son  avenir.  Par  un  concours 
heureux  de  circonstances  ,  notre  pays  tend  chaque  jour  da« 
vantage  à  sortir  de  l'état  d'infériorité  où  il  est  resté  trop 
long-temps  soust  beaucoup  de  rapports.  L'esprit  industriel 
et  conmaercial ,  si  long-'temps  inconnu  chez  nous  ,  com- 
mence à  se  développer  et  à  se  répandre.  La  fréquence  des 
rapports  qui  s'établissent  entre  notre  population  et  celle 
des  villes  voisines  plus  avancées  que  nous ,  a  commencé 
à  porter  des  fruits  ,  et  le  moment  paraît  peu  éloigné  où  , 
grâce  à  des  améliorations  nouvelles  ,  notre  cité  prendra 
dans  le  monde  commercial  et  industriel  le  rang  auquel 
sa  situation  géographique  et  son  importance  lui  donnent 
droit  de  prétendre. 

On  peut  compter  que  rétablissement  d'un  entrepôt  géfiércU 
serait ,  sans  contredît ,  l'une  des  causes  qui  contribueraient 
le  plus  puissamment  à  favoriser  cette  heureuse  tendance. 
Grdce  à  cette  institution  nouvelle  ,  nos  commerçants  , 
heuretix  de  pouvoir  faire  venir  directement  des  pays  de 
production  les  denrées  coloniales  et  autres  qu'ils  four- 
nissent à  la  consommation  locale  et  à  celle  des  départe^ 
ments  de  l'intérieur ,  n'auraient  plus  à  supporter  cette 
foule  de  droits  d'emmagasinage ,  de  transbordement  ,  de 
plombage  et  tant  d'autres  qui ,  reproduits  et  multipliés 
sous  toutes  les  dénominations  et  sous  toutes  les  formes , 
élèvent  si  haut  le  prix  de  revient  des  marchandises  qui 
en  sont  frappées.  Ils  ne  se  verraient  plus  forcés  d'aller 

s'approvisionner 
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s  approvisionner  dans  un  entrepôt  éloigné  y  de  souffirir 
des  pertes  de  temps  et  des  dépenses  considérables ,  de 
s'exposer  nécessairement  à  de  nouvelles  chances  de  mer , 
à  des  frais  de  transport ,  et  d'avancer  des  sommes  élevéea 
pour  l'acquit  des  droits  des  marchandises  qu'ils  achètent , 
et  dont  ils  ne  seront  remboursés  que  lorsque  les  besoins 
de  la  consommation  les  feront  sortir  de  leurs  magasins. 
L'entrepôt  local  leur  fournirait  au  contraire  les  moyens 
de  réunir  sous  leurs  yeux ,  à  leur  disposition  de  tous 
les  jours  ,  de  tous  les  instants  y  sans  frais  inutiles ,  toutes 
ces  marchandises  qu'ils  pourraient  dès-lors  vendre  à  des 
prix  beaucoup  plus  modérés.  A  ces  conditions ,  notre  ville, 
devenue  à  son  tour  une  véritable  place  de  commerce  , 
verrait  se  concentrer  dans  son  sein  le  négoce  qui  alimente 
la  consommation  des  départements  de  l'intérieur  y  et  réa- 
liserait ainsi  des  bénéfices  qui  ,  dans  l'état  actuel ,  Tont 
augmenter  la  richesse  des  autres  ports. 

D'aussi  précieux  résultats  ne  peuvent  manquer  de  frapper 
nos  administrations  locales.  Noos  pouvons  donc  nous  adres* 
ser  à  elles  avec  confiance  ,  et  avec  la  persuasion  qu'elles  se 
montreront  disposées  à  saisir  une  occasion  aussi  fiivorable 
d'augmenter  l'importance  et  le  bien-être  de  notre  ville. 
Votre  initiative  ,  Messieurs  y  en  leur  offrant  une  nouvelle 
garantie  de  l'utilité  de  ce  projet  y  ne  peut  qu'en  âssui^r  et 
en  hâter  Texécution. 
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DO  CAIiTADOS  ; 

^ar  U»  CASTEL ,  Munbré  as-  VAw^datùm  noruuinde. 


Les  voyage»  en  caws  sont  derenng  «ne  mode ,  un 
hMOÎn.  Docant  Téië ,  riotërîeur  de»  grandes  villes  devient 
inhaUtaUsi.  L'air  manque  dans  les  maisons  ;  la  chaleur 
énerve  bs  corps  délicats  ;  tes  bak ,  les  fôtes  ëtani  forcément 
BmpewAii9^  hm  peorsonnes  iaoccapëes  s'ennuient  et  quittent 
Icoff»  demeures  poinr  couric  après  des  plaisirs  qui  font 
partie  de  leur  existence. 

Ami  Q^omeneenMmt  de  la  belle  saison ,  le  monde  élégant 
dfi  Pari^faonie  ses  salons  et  éinigre.  Une  partie  va  chercher 
dns.difitmotîons  à  Bade,  à  Aix,  à  Plombières ,  à  Bagnères 
4s.  BigDiiB ,  eAc.  ;  Fann»  va  respirer  un  air  frais  et  vivifiant 
sur  le  rivage  de  la  mer^  et  retrouve  à  Boulogne ,  à  Dieppe, 
an  Bavao  on  k  Granville  k  plapait  des  amusements  qui 
bn  anafe  si  chers. 

Mais  outre  ce  monde  avide  de  fêtes,  et  d'émotions  ,  il  j 
a  les  personnes  paisibles  et  soufirantes  qui  fuient  le  bruit 
et  le  soleil  des  grandes  villes  ;  il  y  a  les  savants  et  les 
artistes  qui  profitent  des  beaux  jours  de  l'été  pour  aller 
interroger  la  nature  et  retremper  leur  santé  et  leurs  idées 
au  calme  des  champs  ou  sur  les  plages  de  l'Océan  ;  il  y  a 
les  pairs ,  les  députés  qui  vont  jse  reposer  des  fatigues 
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dune  loDgne  session  dans  quelque  petit  port'de  mer  ;  enfin 
il  y  a  ceux  qui ,  ne  voulant  pas  se  soumettre  aux  exigences 
de  la  toilette  et  à  toutes  les  dépenses  des  grands  établisse- 
ments de  bains ,  sont  bien  aises  de  trouver  un  lieu  conve- 
nable qui  leur  offre  la  plupart  des  avantages  des  pays 
d'eaux  et  beaucoup  moins  d'inconvénients. 

Les  côtes  du  Calvados  conviennent  merveilleusement 
aux  personnes  qui  désirent  respirer  librement  l'air  pur 
de  la  mer ,  parce  qu'elles  y  peuvent  vivre  à  leur  £auitaisie , 
parcourir  silencieusement  les  grèves  solitaires ,  étudier 
l'histoire  naturelle ,  s'inspirer  en  présence  des  merveilles 
de  la  nature ,  dessiner  des  paysages  et  des  marines ,  ou 
étudier  les  besoins  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Le  nombre  des  baigneurs  augmentant  chaque  année  sur 
nos  côtes ,  je  pense  que  ce  sera  rendre  service  aux  per- 
sonnes qui  ne  les  connaissent  point  encore,  que  de  leur  in- 
diquer les  lieux  où  elles  pourraient  trouver  les  dbtoses 
nécessaires  à  leurs  besoins ,  si  elles  se  décidaient  à  les  vi- 
siter. Dans  ce  but ,  je  vais  décrire  les  diverses  localités 
du  littoral ,  comprises  entre  l'embouchure  de  la  Touques 
et  celle  de  la  Yire  ,  où  l'on  va  prendre  des  bains  de  mer. 

TROUVILLK. 

Trouville  est  un  petit  port  situé  sur  la  Manche ,  à  trois 
lieues  du  Havre,  trois  d'Honfleur  et  trois  de  Pont-l'Evéque. 
Ce  village ,  dont  la  population  est  de  prés  de  dix-huit 
cents  âmes ,  se  trouve  à  l'embouchure  de  la  Touques ,  et 
à  l'extrémité  d'une  des  plus  belles  vallées  de  la  Normandie. 
Sa  situation  à  peu  de  distance  de  plusieurs  villes,  les  sites 
pittoresques  et  animés  qui  ]|f environnent  ,  son  voisinage 
de  la  belle  forêt  de  Touques  ,  l'aspect  grandiose  de  la  mer,  ^ 
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la  beaolé  de  la  plage ,  le  mouvcmonl  du  port ,  loul  se 
réunit  pour  y  allirer  les  promeneurs  pendant  la  saison 

des  bainsk 

Il  y  a  peu  d'années  encore  ,  Trouville  n'était  visité  que 
par  les  gens  du  pays  et  quelques,  rares  étrangers  ,  qui  y 
trouvaient  difficilement  une  table  et  un  gîte  convenables. 
Mais  depuis  que  des  baigneurs  parisiens  ont  pris  la  roule 
de  ce  village ,  il  a  cbangé  de  lîice.  On  a  bâti  des  maisons 
simples  ,  mais  propres  et  commodes  ,  qui  se  louent  à  des 
prix  modérés  ;  les  deux  restaurateurs  principaux ,  David 
et  Ozerais ,  ont  agrandi  et  embelli  leurs  établissements  ; 
des  fournisseurs ,  des  marchands  sont  venus  s'établir  dans 
le  village  ;  il  y  a  des  tables  d'hôte  et  des  restaurants  à 
l'instar  de  Paris  ;  il  a  été  construit  une  trentaine  de  ca- 
banes mobiles,  qu'on  roule  jusqu'au  rivage,  dans  lesquelles 
les  baigneurs  se  déshabillent  avant  de  se  jeter  à  la  mer  , 
et  où  ils  reprennent  leurs  vêlements  au  sortir  du  bain  ; 
il  existe  un  établissement  de  bains  chauds  d'eau  douce  et 
d'eau  salée  ;  enfin  l'autorité  locale  a  organisé  une  police 
vigilante  pour  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la 

décence. 
Ces  notables  améHoratîons,toul  importantes  qu'elles  sont, 

ne  suffisant  point  encore  aux  baigneurs,  habitués  au  confort 
des  grandes  villes  ,  il  vient  d'être  construit ,  sur  le  bord 
de  la  mer  ,  un  pavillon  d'une  élégante  simplicité ,  com- 
posé d'un  vestibule  ,  d'un  vestiaire ,  d'une  petite  biblio- 
thèque et  d'un  salon  de  quarante  pieds  sur  vingt  Ce 
salon  est  le  lieu  de  réunion  des  baigneurs  ;  il  sert  en 
outre  de  salle  de  bals'  et  de  concerts,  et  peut  contenir 
plus  de  deux  cents  personnes.  Le  mobilier  du  pavillon  se 
compose  d'un  piano  ,  de  tables  de  jeu ,  de  sièges  corn- 
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modes ,  de  cinq  cents  volumes  de  romans  choisis  et  de 
six  des  journaux  les  plus  répandus.  Le  salon  est  ouvert 
et  éclairé  jusqu'à  onze  heures  du  soir ,  et  le  prix  d'entrée, 
pour  toute  la  saison ,  est  de  10  francs  par  pei'sonne. 

On  évalue  &  mille  le  sombre  des  baigneurs  qui  ont  résidé 
à  Trouville  cette  année.  Plus  de  la  moitié  étaient  de  Pan^<. 
Il  7  avait  parmi  eux  des  savants ,  des  littérateurs ,  ^cs 
artistes  >  des  députés  ,  des  pairs ,  des  magistrats ,  des 
représentants  de  la  haute  finance ,  etc. 

La  plage  de  Trçuville  est  douce ,  unie  et  d'une  grande 
facilité  pour  prendre  des  bains.  Les  dames  peuvent  se 
baigner  sans  être  retenues  par  des  cordes  ,  et  prendre  la 
quantité  d'eau  qu'elles  désirent ,  soit  à  la  mer  montante 
ou  descendante  ,  soit  A  mer  pleine.  Pour  plus  de  sûreté 
encore  »  il  y  a  des  guides  ou  baigneurs-jurés ,  au  milieu 
desquels  aucun  danger  n  est  possible  ni  à  craindre. 

Les  communications  entre  Trouville  et  les  villes  voisines 
sont  faciles  dans  la  belle  saison  et  s'améliorent  chaque 
année.  Les  maîtres  de  postes  d'Honfleur  et  de  Pont-1'Evôque 
y  transportent  les  voyageurs ,  quelle  que  soit  la  forme  de 
leurs  voitures;  on  trouve  dans  ces  deux  villes  des  cabriolets 
et  dos  chevaux  pour  s'y  rendre  ;  il  vient  de  s'établir  un 
service  quotidien  de  petites  diligences  entre  lo  village  et 
Pont-l'Evéque  ;  enfin  des  bateaux  à  vapeur:  portent  à 
Trouville  ,  à  des  époques  indéterminées ,  soit  4es  pro- 
meneurs du  Havre,  soit  des  étrangers  avec  leurs  familles. 

Durant  les  mois  de  juillet ,  d'août  et  de  septembre , 
Trouville  est  extrêmement  animé.  Indépendamment  des 
baigneurs résidants,unequantité  prodigieuse  de  promeneurs 
du  Havre,  d'Honfleiu*,  de  Lisieux,  de  Poot-l'Ëvéque  et 
des  environs  s'y  rendent  journellement ,  mais  surtout  le 
dimanche. 
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A  peu  de  distance  de  TrouviUe  ,  se  trouve  le  château 
de  Lassaj ,  bâti  sur  le  mont  Canisj ,  appelé  le  Château  de 
Haute-Folie ,  parce  qu'il  a  été  construit  dans  une  position 
aride ,  exposée  aux  injures  des  vents  de  la  mer ,  et  seule- 
ment pour  satisfaire  une  fantaisie  d'un  riche  propriétaire. 
n  va  être  établi  un  phare  sur  le  point  culminant  de  cette 
cofine  ;  îl  portera  le  nom  de  Phare  de  la  baie  de  Tronville. 
De  Tautre  côté  de  la  vallée  ,  on  voit  les  ruinés  du  château 
de  Bonneville ,  où  résida  GuilIaume-le-Conquérant  pendant 
qu'on  rassemblait ,  à  TrouviUe  et  à  Dîves  ,  la  flotte  qui  le 
conduisit  en  Angleterre  avec  ses  compagnons  d'armes. 

Un  des  plus  beaux  ornements  de  la  vallée  est  sans 
contredit  la  magnifique  forêt  de  Touques  ,  dont  une  partie 
est  voisine  de  TrouviUe.  Les  baigneurs  en  parcourent  les 
sentiers  ,  soit  à  pied  ,  soit  à  cheval ,  ou  montés  sur  des 
ânes ,  conune  cela  se  pratique  dans  tous  les  pays  d'eaux. 
M.  Gutlingtier  vient  de  faire  construire  au  milieu  de  la 
forêt ,  et  en  vue  du  Havre  ,  un  beau  chalet  semblable  à 
ceux  de  la  Suisse. 

De  TrouviUe  on  a  des  vues  délicieuses:  d'un  côté,rOcéan 
avec  tous  ses  prestiges  ,  et  le  Havre  qui  forme  un  des  coins 
du  tableau  ;  de  l'autre ,  la  superbe  vallée  de  la  Touques  , 
encadrée  dans  des  collines  couvertes  d'habitations,  d'arbres 
de  haute  tige  ,  de  ponuniers  et  autres  arbres  à  fruit  ;  au 
milieu  de  la  vallée  ,  la  Touques ,  chargée  de  bateaux  ^ 
coulant  dans  des  prairies  riches  et  étendues  ;  au  loin ,  le 
bourg  de  Beaumont  avec  ses  toits  bleus  et  les  restes  do 
son  ancienne  abbaye  ;  de  tous  côtés ,  des  paysages  ra- 
vissants. 

Le  géologue  étudie  à  TrouviUe  les  étages  moyen  et 
supérieur  du  groupe  oolithique  ^  et  une  partie  du  terrain 


erdto0é.  I>et  Aimen  A'EeBneqaff^Oe  mëritéflC  toifte  «m 
attention.  Ces  coupes  natupefles ,  de  fleox  ceift  dnqnailte 
pieds  de  iunUear ,  Bout  composées  de  eond-rag ,  ileidm- 
merid^-daj  el  de  craie. 

Le  botaniste  trouve  ntie  gmnde  irsffiëté  de*pbmtes  ^ans 
la  forôt  de  Touqnes-,  dans  la  yàBét  'et  sur  les  ooteavs 
voisms^ 

L'antiquaire  visifee  avecTënératiobles  mines  du  dhâteau 
de  Boanefille ,  qui  iuppelle  F^que  la  plhfs%rfflanle  de 
l'histoire  normand»,  <et  ëtvdîe  les  formes  ardlilteéttiiiiles 
de  oe  monument  dn  moyen  âge. 

Avec  Ions  ces  'éléments  de  *snceèB  y  Timportante  de 
Trouvilie  augmente  tous  ^s  jours.  Au  1.*'^  jniDetprodhainy 
il  y  aura  plus  «de  *ving|t  maisons  neuves  d'adievées.  9es 
restaurateurs  ^du  Hafire  se  proposent  de  fidre  construis 
un  vaste  et  beau  restaurant  dans  la  partie  h^us  fré- 
quentée et  la  plus  apparente  du  village.  Bientôt  il  possé- 
dera tous  les  établissemems  nécessaires  pour  recevoir 
convenablement  les  baigneurs  ,  quelles  que  soient  leur 
fortune  et  leur  exigence. 

ICC  -ET   COURSKCLrËS. 

Depuis  Onistreham  Jusqu'il  Coutwitflles^  il  y -a^tir^le 
bord  de  la  mer  {dosieurs  habitations ,  des^bôtek^-des 
restaurants  destinés  à  reee^oir  les  baigneurs  qui  affec- 
tionnent cette  côte.  Ihirant -la 'belle  ^ison  ,  Lue  et  Cour- 
seulles  sont  trè»4nimës  ;  'un  gramd  nombre  d'habitsÉls  de 
Caen  s'y  rendent  tous  les  jours  :  les  dimanebes  surtout  il 
7  a  affluence  de^promeneurs.  Au  Fétk^iEnffr ,  à 'la  Bdh- 
Plage  et  dans  d'antres  ëtabUssements ,  on  trouve  ,  non- 
seulement  des  comeatibles  en  «bondanœ ,  mais  enooie 
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des  jmn  de.  diverses  espèces,  et  toutes  les  &cili  tés  dési- 
rables pour  prendre  des.  bains« 

.  La  plage  est  formée  d'un  sable  .très-fin ,  sur  lequel  on 
marcbe  Ëicilement.  Mais  il  n'y  a  sur  le  rivage  ni  falaises  , 
ni  arbrqs,  ni  aucun  objet  d'étude.  Le  savant  et  l'artiste 
ne  trouvent. rien  à  observer ,  rien  à  peindre  :  la  grève  est 
froide  et  monotone.  Les  maisons  de  cette  partie  du  littoral 
sont  néanmoins  fort  recbercbées ,  parce  qu'elles  sont  peu 
éloignées  de  Caen  ,  et  d'un  accès  extrêmement  facile. 

Il  existait  naguère  à  CourseuUes  un  bel  établissement 
où  les  promeneurs  aflluaient  durant  la  saison  des  bains  ; 
mais  sa  destination  a  été  changée  ,  au  grand  regret  des 
personnes  qui  avaient  l'habitude  de  le  visiter.  Ce  lieu , 
nommé  l'Ile  de  Plaisance ,  est  maintenant  occupé  par  la 
compagoie  des  parce  flottants ,  bateaux  destinés  à  porter 
à  Paris  les>  huîtres  et  le  poisson  dans  de  Teau  de  mer« 

▲UOMAirCHES. 

Malgré  les  progrès  de  la  civilisation  qui  tendent  à  dé- 
truire les  mœurs  locales ,  à  réunir  tous  les  Français  en 
une  grande  £aimille  de  frères  ,  ayant  les  mêmes  coutumes 
et  la  même  langue ,  comme  les  mêmes  lois  et  le  même 
souverain  ,  on  trouve  encore  sur  le  littoral  de  la  Manche 
des  vestiges  incontestables  de  rétablissement  des  hommes 
du  Nord  sur  ces  côtes  au  mojen  âge,  de  leurs  mœurs, 
de  leur  langage  et  de .  leurs  inclinations.  En  considérant 
des  matelots  d'Arromanches  ,  leurs  figures  sévères  ,  leurs 
traits  fortement  prononcés  ,  leur  attitude  imposante ,  on 
croit  voir  des  compagnons  de  Hengst  ou  de  Rolf  jetés  à 
la  côte  par  une  tempête.  Nulle  part  en  Normandie  on  ne 
remarque  d'individualités  plus  prononcées  :  il  semble  que 
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le  sang  saxon  ou  normand  qui  coule  dans  les  veines  de 
ces  hommes ,  est  encore  pur  de  tout  mélange.  Adroits  ,  in- 
fatigables ,  calmes  au  milieu  des  orages ,  luttant  coura- 
geusement sur  de  légers  bateaux  contre  les  dangers  de  la 
mer ,  ils  ne  sont  pas  moins  remarquables  aujourd'hui ,  en 
exerçant  une  pénible  industrie  pour  nourrir  leurs  familles, 
que  ne  le  furent  leurs  ancêtres  jiu  beau  temps  de  leurs 
exploits  aventureux. 

Arromanches  est  situé  à  deux  lieues  de  Bayeux  et  à 
sept  de  Caen.  Sa  population  est  de  cinq  cent  cinquante 
habitants  ,  et  sa  principale  industrie  est  la  poche.  Durant 
la  belle  saison  ,  Arromanches  est  un  lieu  de  promenade 
fort  agréable.  Quelques  baigneurs  y  séjournent  tous  les 
ans  ;  mais  jusqu'ici  le  nombre  en  a  été  peu  considérable , 
parce  que  le  mauvais  état  des  chemins  qui  conduisent  à 
ce  petit  port  ne  permettait  pas  de  s'y  rendre  en  voiture. 
La  loi  du  21  mai  4836  ayant  ouvert  une  nouvelle  ère  de 
prospérité  pour  les  communes  rurales  ,  en  créant  des  che- 
mins de  grande  communication  ,  Arromanches  a  joui 
presque  immédiatement  des  bienfaits  de  cette  belle  ins- 
titution :  une  ligne  vicinale  partant  de  Bayeux  et  venant 
aboutir  à  ce  yillage  est  terminée.  Où  existait  '  naguère 
un  chemin  affreux  ,  on  trouve  actuellement  une  voie 
commode  et  praticable  peur  toute  espèce  de  voitures. 

Depuis  qu' Arromanches  est  doté  d'une  route  ,  il  a  dc'jà 
changé  d'aspect.  Les  maisons  ont  été  restaurées  ,  em- 
bellies ,  rendues  plus  saines  ,  plus  logeables  ;  la  princi- 
pale rue  du  village,  a  été  ornée  de  plusieurs  constructions 
neuves  :  il  y  a  émulation  de  la  part  des  habitants  pour 
faire  disparaître  tout  co  qui  peut  choquer  la  vue  dos  pro- 
menîeurs.  Pour  dédommager  ce  petit  port  de  l'oubli  où 


—218— 

il  est  resté  si  long-temps ,  le  Consal  général  Ta  doté ,  dans 
sa  dernière  session  ,  d'une  seconde  ligne  victnale  :  cette 
ligne  part  de  Creully^et  yient  aboutir  au  centre  d'Arro- 
manches.  I^orsqu'cUe  sera  confectionnée  y  le  village  sera 
en  communication  directe,  par  des  yoies  bien  entretenues, 
d'une  part  avec  Bayeux ,  et  de  l'autre  avec  Caen. 

Il  n'y  a  pas  d'établissement  de  bains  à  Arromanches  ; 
mais  on  trouve  des  chambres  meublées  ou  non  meublées 
â  louer  dans  le  village.  Il  y  a  plusieurs  restaurateurs  ou 
aubergistes  ,  et  les  communications  avec  Bayeux  sont 
extrêmement  &ciles. 

La  plage  d' Arromanches  est  bdle  ,  étendue  et  com- 
mode pour  les  baigneurs.  En  face  du  port ,  et  à  peu  de 
distance  ,  se  trouvent  les  rochers  du  Calvados  ,  sur  les- 
quels se  perdit  le  vaisseau  espagnol  qui  leur  a  donné  sou 
nom.  Ils  découvrent  à  marée  basse  ,  et  on  va  les  visiter 
en  barques. 

Le  géologue  étudie  à  Arromanches  le  calcaire  marneux 
et  le  calcaire  à  polypiers.  Le  peintre  y  trouve  de  nom- 
breuses occasions  d'exercer  ses  pinceaux  :  les  falaises  ,  le 
départ  et  l'arrivée  des  bateaux ,  les  traits ,  le  costume  et 
les  mœurs  des  vieux  matelots  lui  fournissent  mille  sujets 
d'études. 

Arromanches  est  dans  une  période  ascendante  de  pros- 
périté. Si  ses  habitants  savent  attirer  chez  eux  les  pro- 
meneurs ,  en  leur  procurant  les  choses  nécessaires  à  leurs 
besoins  ,  et  en  piquant  leur  curiosité  par  quelque  créa- 
tion utile  ,  ils  s'enrichiront  d'une  nouvelle  industrie. 

PORT-EN-BKSSIN. 

Le  village  de  Port-en-Bessin  est  situé  sur  la  Manche  ,  à 
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deux  Iteucs  de  Bayeax  ,  neuf  de  Caen  ,  et  à-peu-près  à 
égale  distance  de  Cherbourg  et  du  Havre.  Les  maisons 
sont  bâties  en  amphithéâtre  de  chaque  côté  d'une  vallée 
étroite ,  ouverture  formée  dans  la  falaise  par  un  cours 
d'eau  puissant  qui  n'est  plus  actuellemeût  qu'un  chétif 
ruisseau.  Ces  maisons  n'ont  pas  toutes  une  belle  appa- 
rence ;  mais  il  j  en  a  plusieurs  d'assez  jolies  sur  les 
flancs  et  à  la  base  des  collines. 

Port  parait  avoir  été  habité  dès  l'époque  gallo-romaine. 
Les  débris  de  constructions  antiques  qu'on  y  a  trouvées  , 
et  le  camp  romain  d'Escures  qui  le  domine ,  indiquent 
que  les  conquérants  des  Gaules  avaient  formé  un  établis- 
sement sur  cette  côte ,  soit  pour  communiquer  avec  la 
Grande-Bretagne  ,  soit  pour  s'opposer  aux  invasions  des 
pirates  du  Nord. 

Le  maréchal  de  Yauban  fit  construii-e  sur  la  colline ,  à 
l'est  du  village  ,  vers  1680  ,  une  tour  ronde ,  nommée 
le  Casiel  de  Port ,  auprès  de  laquelle  se  trouve  une  bat- 
terie de  deux  pièces  de  canon.  Il  a  été  élevé  depuis  ,  sur 
la  colline  occidentale  ,  un  petit  fort ,  appelé  la  GcUeste  de 
Buppain ,  armé  de  deux  pièces  d'artillerie. 

Il  existe  auprès  de  Port  une  vallée  large  ,  peu  profonde 
et  entourée  de  collines,  dans  laquelle  on  pourrait  établir 
un  beau  port  militaire.  Les  vaisseaux  y  seraient  à  l'abri 
des  tempêtes  qui  désolent  parfois  les  côtes  de  la  Manche  , 
et  hors  de  la  vue  et  des  atteintes  de  l'enoemi  en  temps 
de  guerre.  Yauban  avait  étudié  cette  admirable  position 
et  conçu  le  projet  d'y  &ire  exécuter  de  grands  travaux  ; 
mais  la  mort  l'enleva  avant  qu'il  eut  pu  mettre  ses  plans 
à  exécution.  Personne  n'a  songé  depuis  à  réaliser  les  con- 
ceptions de  rUlustre  ingénieur ,  et  la  marine  française  a 
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été  privée  d'oa  magnifique  établissement.  Le  port  aurait 
été  partagé  de  la  mer  par  des  falaises  de  cent  cinquante 
pieds  de  hauteur  ,  et  aurait  eu  une  entrée  et  une  sortie 
par  deux  ouvertures  latérales  qui  existent  dans  lesfolaises. 
Ces  passages ,  au  moyen  de  forts  établis  de  chaque  côté , 
seraient  devenus  de  V(Vitables  Dardanelles. 

Durant  la  saison  des  bains  ,  Port  est  fréquenté  par  un 
nombre  considérable  de  promeneurs.  Son  heureuse  posi- 
tion au  milieu  d'une  contrée  riche  ,  variée  ,  productive , 
ses  hautes  falaises  ,  la  beauté  de  la  mer ,  Tcxtréme  faci- 
lité des  communications  ,  tout  concourt  à  en  faire  un  déli- 
cieux but  de  promenade.  Depuis  le  1.*^'  juillet  jusqu'au 
30  septembre  ,  plusieurs  voitures  font  un  service  public 
entre  Bajeux  et  Port,  à  différcnlis  heures  du  jour.  La 
route ,  parfaitement  entretenue  et  percée  dans  un  terrain 
uni ,  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  agréables  de  toute 
la  Normandie. 

Le  géologue  trouve  plus  d'un  sujet  d'étude  dans  les 
falaises  de  Port ,  composées  de  forest-marble  ,  de  calcaire 
marneux  et  d'oolithe  inférieure.  On  remarque  en  plusieurs 
endroits  des  concrétions  calcaires  ,  formées  par  des  eaux 
incrustantes  qui  tombent  en  cascades  au  haut  des  flilaîscs. 
Il  y  a  dans  l'oolithe  inférieure  des  failles  remarquables  , 
et  des  grottes  creusées  par  les  vagues,  A  peu  de  distance 
de  Port ,  il  existe  un  phénomène  physique  et  géologique» 
très-curieux  :  c'est  la  perte  de  deux  rivières ,  l'Auie  et 
la  Drôme  ,  qui  a  lieu  dans  des  crevasses  du  calcaire  mar- 
neux ,  appelées  Fosses  du  Soucy. 

Le  botaniste  fait  à  Port  une  belle  récolte  d'hydroph j  tes, 
et  dans  les  environs  il  trouve  beaucoup  de  plantes  de 
tonte  espèce. 

Le  peintre  y  esquisse  de  jolis  tableaux  de  genre  ,  des 
marines  charmantes  et  des  paysages  ravissants. 
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On  trouve  à  Port  des  maisons  et  des  chambres  Â  louer 
durant  la  saison  des  bains.  M.  GuiUot  vient  de  faire  cons- 
truire un  hôtel  sur  le  bord  do  la  mer ,  destiné  à  recevoir 
les  baigneurs.  Cet  établissement  est  composé  de  deux 
salles  à  manger,  d'un  grand  salon ,  de  plusieurs  chambres, 
de  cabinets  garnis  de  baignoires  pour  prendre  des  bains 
chauds  ,  d'une  écurie  ,  d  une  remise ,  d'un  jardin  et  d'une 
terrasse. 

De  presque  toutes  les  maisons  ordinairement  occupées 
par  les  baigneurs  ,  on  voit  la  mer ,  le  port ,  une  partie 
des  falaises  ,  la  sortie  et  la  rentrée  des  bateaux  pécheurs 
et  Von  jouit  d'un  des  plus  beaux  spectacles  qui  puissent 
frapper  les  yeux  et  l'imagination  de  l'homme  ,  celui  du 
coucher  du  soleil  dans  les  flots  de  l'Océan.  Ce  phénomène 
ne  peut  être  qu'imparfaitement  décrit ,  et  la  peinture  la 
plus  fidèle  ne  peut  en  représenter  toute  la  magnificence. 
La  mer  paraît  tout  en  feu  ;  les  vagues  se  parent  des  cou- 
kurs  de  l'arc-en-ciel  ;  l'horizon  coloré  se  confond  avec  les 
eaux  étincelantes  ,  et  ressemble  à  une  belle  aurore  boréale 
des  régions  polaires  ;  le  disque  du  soleil  s'enfonce  molle- 
ment dans  son  lit  de  pourpre  et  d'or  ,  disparaît  dans 
l'onde  amarante  ,  et  laisse  derrière  lui  une  longue  trace 
lumineuse  ,  *dont  les  reflets  se  projetant  sur  les  falaises , 
leur  donnent  un  aspect  animé,  plein  de  ^charmes  et  de 
poésie. 


GBANDCAUP. 


Le  petit  port  de  Grandcamp  est  situé  &  deux  lieues 
d'isigny  et  à  sept  de  Bayeux.  Il  est  peuplé  de  treize 
cents  habitants  ,  dont  les  deux  tiers  sont  adonnés  à  la 
pèche. 


Chaque  année  ,  pendant  la  saison  des  bains  ,  cent  cin- 
quante personnes  environ ,  de  Saiht-Lo  et  des  autres  viilc» 
du  département  de  la  Manche  >  vont  s  établir  à  Grandcamp: 
U  n'y  a  pas  d'établissement  de  bains  dans  le  village  ;  mais 
les  baigneurs  j  trouvent  facilement  des  appartements  à 
louer ,  ainsi  que  des  auberges  et  les  autres  choses  néccs? 
saires  k  leur  existence»  La  plage  est  belle ,  sablonneuse  et 
extrêmement  commode  pour  prendre  des  bains.  Elle  est 
constamment  couverte  de  marins ,  de  barques  ,  de  ba^ 
teaux  ;  de  sorte  qu'aucun  baigneur  ,  quel  que  soit  l'état 
de  la  mer  ,  ne  court  pas  le  moindre  danger. 

Grandcamp  est  un  lieu  fort  agréable  pour  les  baigneurs  ; 
ils  font  de  délicieuses  promenades  sur  la  mer  ,  et  vont , 
quand  le  temps  est  favorable,  visiter  les  îles  Saint-Marcouf, 
qui  ne  sont  qu'à  trois  lieues  du  port.  L'aprôs-midi ,  ils 
s'enfoncent  dans  les  charma||jles  vallées  de  Cricquevîlle 
et  de  Maisy  ,  ou  vont  admirer  du  haut  d'une  colline  le 
coucher  du  soleil  dans  la  mer ,  et  considérer  les  feux  du 
magnifique  phare  de  Gatteville  qu'ils  aperçoivent  à  Tho- 
rizon. 

Le  géologue  trouve  à  Grandcamp  le  forest-marble  ,  le 
calcaire  marneux  et  l'oolithe  inférieur.  En  étendant  ses 
courses  jusqu'à  la  mine  de  Littry  ,  il  observd^lo  lias  ,  une 
partie  du  groupe  du  grès  rouge  ,  la  série  carbonifère  ,  et 
enfin  les  limites  du  système  Cambrien.  Le  pays  est  fort 
curieux  à  étudier ,  car  il  renferme  une  quantité  de  roches 
diverses  et  plusieurs  formations  dans  un  rayon  de  quelques 
lieues.  . 

Grandcamp  n'est  pas  moins  favorable  au  botaniste  qu'au 
géologue.  Les  falaises ,  les  vallées  et  les  collines  du  Bessin, 
la  baie  des  Yeys  et  la  forêt  de  Neuilly  ,  s'il  veut  étendre 
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jusque-là  MS  excursions ,  lui  foarnissent  les  moyens  d'aug- 
menter son  herbier  de  plantes  de  divers  terrains. 
.  L'antiquaire  examine  avec  intérêt  les  ruines  du  château 
de  Maisy ,  qui  fut  habité  par  Bertrand  Duguesclin  ,  conné- 
table de  France.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  commune 
qu'abordèrent,  au  IX.  «  siècle,  Bier ,  surnommé  Côle-de-fer, 
et  le  fameux  pirate  Hast-ing  ,  son  gouverneur ,  à  la  tête 
d'une  troupe  dé  Norwégiens.  Cette  première  visite  des 
hommes  du  Nord  fut  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres. 
Ils  s'étaUirent  sur  les  côtes  du  Bessin  ,  et  en  devinrent 
définitivement  les  maîtres  sousRolf  ou  RoUon  ,  leur  chef , 
après  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte. 

Lorsque  le  chemiD  de  grande  communication  de  Yier- 
xiUe  à  Isigny  par  Grandcarap  sera  terminé,  ce  village 
changera  de  face  ,'et  le  nombre  des  baigneurs  qui  s'y 
pendent  chaque  année  augmentera  considérablement. 

Dans  cette  description  des  diverses  localités  du  Calvados 
fréquentées  par  les  baigneurs  ,  je  me  suis  attaché  à  faire 
Taloir  l'importance  de  chacune  d'elles  ,  et  à  signaler  ce  ' 
qu'elles  renferment  de  curieux  ,  sans  marquer  la  moindre 
préférence  pour  l'une  ou  pour  l'autre.  En  écrivant  cette 
notice  ,  je  ne  suis  mu  par  aucun  autre  intérêt  que  celui 
de  faire  bien  connaître  les  ports  de  notre  littoral ,  et  d'in- 
diquer les  ressources  qu'ils  offrent  aux  personnes  qui  y 
séjournent  pendant  la  saison  des  bains.  Si  elle  a  quelque 
influence  sur  la  prospérité  de  ces  ports  et  le  bien-être  de 
leurs  habitants ,  je  m'applaudirai  d'un  résultat  si  conforme 
à  mes  vœux. 


COLONNE 


DE  GATTEVIL 


NOUVEAU  PHARE  DE  BARFLEUR. 

Par  M.  EDOM  , 
Membre  de  l'Association  normande. 


A  rextrëmité  nord-est  du  département  de  la  Manche  , 
s'étend  ,  le  long  de  la  mer  ,  la  commune  de  Gatteville. 
Là  ,  sur  un  banc  de  rochers  battus  par  les  flots ,  s'élève  , 
depuis  peu  d'années  ,  une  colonne  plus  haute  que  la  co- 
lonne de  la  place  Vendôme  à  Paris  (1  )  ;que  la  colonne  Alexan- 
drine  à  Saint-Pétersbourg  ;  que  la  colonne  appelée  le  Monor 
ment  à  Londres  ;  en  un  mot ,  la  plus  haute  colonne  du 
monde.  Elle  ne  porte  ni  inscriptions  ni  bas-reliefs.  Elle 


(I)  La  colonne  de  la  place  Vendôme  a  ,  ainsi  que  la  colonne  Tra- 
jane  ,  quaranle-troîs  mètres  (  cent  trenle-deux  pieds  )  de  hauteur. 

Le  Monument' z  soixante-deux  mètres  (cent  quatre-vingt-dix 
pieds  ).  Cette  colonne  fui  élevée  poui^  perpétuer  le  souvenir  de  l'in- 
cendie qui  consuma  une  grande  partie  de  Londres  en  1666. 

La  colonne  Alexandrîne  û  quarante-sept  mètres  (cent  quarante- 
quatre  pieds).  Cette  colonne  fut  e'ievée^à  SaintPétersbourg,en  i83a, 
a  11  mémoire  de  ^empereur  Alexandre ,  par  Nicolas  I ,  son  frère. 

La  colonne  de  Gatteville  a  soixante-dix  mètres  (  deux  ccnt-quinse 
pieds  )  jusqu'à  la  base  de  la  lanterne  ,  et  quatre-vingts  mètres  (  deux 
cent  qaarante-six  pieds)  ,  jusqu^à  la  pointe  du  paratounerrc. 

ne 
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ne  rappelle  aucim  érënement  ftineste  à  ritmnaiiitë.  Elle 
est  imiquement  Gonsacrée  à  protéger  la  vie  des  hommes 
contre  d'inévitables  périls.  Cette  colonne  tonte  de  granit , 
ainsi  que  les  bâtiments  qui  forment  à  Testour  imA»ase 
majestueuse ,  est  faite  avec  tant  d'art  j  qu'on  la  croirait 
d'un  seul  bloc.  On  dirait  un  de  ces  monuments  appar- 
tenant à  la  vi«Ue  et  savante  Egypte.  Les  proportions  en 
sont  si  heureuses  ,  qu'elle  charme  également  la  vue ,  soit 
que  de  près  l'œil  étonné  en  mesure  la  hauteur  ,  soit  que 
de  loin  elle  se  dessine  dans  l'azMr  du  ciel ,  confondu  à 
l'horizon  avec  celui  de  la  mer.  Une  porte  vous  introduit 
dans  rintérieur  de  la  cçlonne ,  d<Mit  le  noyau  est  uni^- 
lindre  oreux  j  autour  duquel  serpente  un  escalier  en  q>i- 
raie.  Les  degrés ,  au  nombre  de  près. de  quatre  cents  (I), 
forment  une  pente  si  douce ,  qu'il  semble  que  l'on  pour- 
rait les  monter  à  cheval.  Quarante-huit  fenêtres  étroites  | 
dont  une  se  présente  à  chaque  quart  de  révolution  ,  ré* 
pandent  dans  ce  sentier,  assez  large  pour  deux  personnes 
de  front ,  une  clarté  qui  augmente  à  mesure  que  la  co- 
lonne ,  en  s'élevant ,  diminue  d'épaisseur.  Lorsque  vous 
êtes  enfin  parvenu  sur  le  couiDnnement ,  et  que ,  protégé 
par  une  haute  rampe  en  fer,  vous  contemplez  sans  danger, 
mais  non  sans  émotion  ,  l'impolant  spectacle  que  vous 
avez  sous  les  yeux ,  que  de  pensées  se  pressent  dans  votre 
esprit  !  que  l'homme  parait  peu  de  chose  en  présence  de 
cet  océan  !  et  pourtailt  ,  comment  ne  pas  admirer  son 
génie ,  qui  sait  en  mesurer  l'étendue  et  construire  de  tels 
édifices  pour  en  mieux  maîtriser  la  sur&ce  !  A  droite , 
voici  Barfleur ,  dont  le  port ,  jadis  fréquenté  ,  abrite  à 


(1^  On  compte  trois  cent  loîianle-sepl  degrés. 

iT 


fmà^  ^Mofcpies  barqiM»  àc  pécheurs*  Phit  loin  ,  c'est  le 
cap  de  la  Hoague  ,  qoi  rappelle  Jacques  II  et  Toumile  , 
la  Taleur'fninçaîie  a«  aervice  de  riB^briaiie ,  comnie  ton- 
îeoff!  A  gauche ,  dans  cet  enfonoeiiient ,  est  Cherbourg  , 
autre  mef  veOle  du  génie  de  rhomroe  t  son  port  fut  creusé 
dans  le  roo  ,  et  sa  rade  eat  enfin  conquise  sur  les  ronts  , 
au  priK  de  trayamx  qui  datent  de  plus  d'un  deni-sîècle. 

Voua  aurez  àéjk  pressenti  la  pensée  qui  présida  à  ré- 
fection di^  la  odonne  de  GattevUle.  L'entrée  de  la  Manche 
est  péfilleuse  pour  lélT  navigateurs  (1)  ;  ses  o6tes  ont  été 
souvent ,  pendant  Fobscurité  des  nuits  ,  le  théâtre  d'af* 
Ireux  naufrages.  Le  Gouvernement ,  dont  le  premier  de- 
voir est  de  veiller  à  la  vie  des  hommes  ,  dit  à  ses  ingé- 
nieurse  •  Elavea  sur  cee  rescifc un  phare  qui  brille  auleûiy 


(i)  Le  e»p  deGallevilbe  teiwiDc  •  Pouesl  la  vaste  baie  demî-cîrcu* 
Inre  ^nt  IsqueUe  mnl  m  jeter  la  Seine  :  il  iorme  en  outre  ^  par 
son  rapproehtiBen4  de  l*ile  de  Wigbt,  le  réir^cuseroent  le  plus  con- 
sîdérabk  de  la  Hanche  ,  de  sort«  que  \t»  navigateurs  omettent  rare- 
ment de  le  reconnaître.  Un  point  aussi  remarquable  par  lui-niénie, 
et  de  plus  entouré  d*écueîls  entre  lesquels  régnent  de  violents  cou- 
pants, rxigeatt  impérieuMnent  la  construction  d*un  phare.  Dès 
f  année  1774  la  chambre  d^onnnerce  de  Houe n  7  en  fil  établir  un  ; 
■tais,  ébvé  aeulemenl  de  vingA^eept  inèttca,  il  ne  pouvait  entrer  dans 
le  système  génial  adopté  pour  Téclairage  des  côtes  de  France  ,  »ye- 
tème  dans  lequel  deui  phares  consécutifs  doivent  embrasser  dans  leur 
champ  tout  Tespace  qui  les  sépare.  On  s^était  arrêté  d'abord  â  Tidée 
d*eihausser  cet  ancien  phare  de  trente-deux  mètres  ;  mais  sa  mau- 
^a(M  eoaatruction  fit  bientôt  reconuaiire  la  nécessité  d*en  élever  un 
m>ii«taa«  * 

(Extraîl  d'une  notice  de  M,  Delarue  sur  fa  construrUon 
du  phare  de  Bar  fleur.  ) 
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d  comuie  au  sig^oe  de  aalut*  b  Aowtôt  wi  jemla  faooliiie  , 
forme  â  C9tte  école  qui  est  iiae  d^n  gloirea  cb  Jft;Fc«ic».et 
ua  olyet  d'envie  pour  leg  autres  naliiin»  »  timl  ^'établir 
dans  la  solitude  de  GatteviUe.  lÀ ,  il  &'0imh)iuie  d'un 
can^  d'ouvriers  ,  la  plupart  ohoâsis  peymi  k^i  hitihiiift 
de  la  contrée.  Il  tire  du  sol  même  les  blocs  de  grdtnit  :qnî 
doivent  ceinposer  son  édifice.  Bientôt  ceié^^Jimkdit^ 
sans  échalaudâgescoBq»liqaéçyS«tiS4nA€biiMs  dis|i*ndisuièsy 
k  l'aide  d'un  appareil  fort  simple  »  placé  sur  la  ooneftmotion 
même  et  s'élevant  avec  elle  (1),  Jamais  monumut  anasi 
•    utile  ne  coûta  moins  de  frais  (2).  Pendant  cinq  ans  leiJe^M 


(1)  Cei  ftppdrert  eonsUtail  en  un  plancfier  porté  sur  \t  jmur  cTea- 
^Mupps  par  ^aafre  f(»rlé«  Ws  ;  une  ourettore  m^Aag^  àM  thitltu  de 
té  plancher  «  et  aa*-deiiUs  it  laquelle  ëlàîl  vite  ptfvIfiB  f«uteAiie  par 
quatre  montoate  ,  donnajl  pàs^aaeeln  pferres  qaî  Véletaretit  pta#  ie 
puiu  centralxes  pierrea  éUknt  ausp^Bil4»ea  à  «te  foii c<Q)pdaji;e:  doahhf 
qui  passait  dam  la  gorge  de  la  poulie ,  redQ|tt|dait  et  s'eproutait ,  au 
pied  de  rédnjce,sur  an  treuil  mis  en  cofnmilHRiion  avec  un  manège 
ma  pnr  dent  ^evaux.  Aunii^sas  déa  4°^^*^  ttinniafitron  li«'ar(fiié 
ane  p&le-fortneaiir  iMjiiélk  étaient  MélrivdiJa  «èlke  t<.lia«iis  eirfrf  «e 
rattachant  à  autant  d*échasses  placées  à  Textérieur  ,  qui  support.iient 
deux  étages  de  planchers:  c^ét1it  là  ce  qui  formait  Téchafau  J<ige  inté- 
rieur nécessaire  à  b  pose  des  pierres.  Enfin  ,  au-dessus  de  la  plate- 
forme JPélerait  aa  petit  arbre  sur  lequel  tournait  une  grue  qui  per- 
mettait de  sai^r  tet  piètres  au  moment  oît  elles  étaient  arrivées  au 
nWeau  du  plancher,  pour  les  transporter  immédiatemeUt  daus  t*em- 
placement  qui  leur  était  destiné. 

On  toit  ^arcette  description  que  tes  planchers  ext(^rieurs  et  inté' 
rieurs,  la  poulie  et  la  grue  dtaien)  tous  liés,  et  ne  reposaient  que  sur 
les  quatre  fortes  Ws  £tée$  au  plancher  principal;  et  fôn  conçoit  ai- 
sément qu*en  agissant  sur  cea  vis  ,  on  ait  pu  faire  monter  tout  le 
système  d^une  assise  sur  Tautrc  jusqu^â  la  fin  de  la  construction. 

(3)  La  cbètre  et  tous  lei  accessoires  n*ont  pas  coûté  a,ooo  francs. 
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architecte  n'a  qu'nne  pesisée ,  sa  colonne  :  il  la  Toit  croître 
avee  «aamonr  paternel ,  il  ne  peut  la  perdre  de  vue  mr 
Mul  instant.  Gatteville  est  deyenu  sa  patrie  ;  ses  oumers 
sont  poar>iiii<sa  famille  y  ses  amis.  11  veille  à  tous  leurs 
intéi^  ;  il  s'étudie  sans  cesse  à  ménager  leurs  bras  ,  leur 
santé ,  lenr  vie.  Modeste  autant  qu'habile ,  il  se  dérobe 
aux  visites^  pour  échapper  aux  éloges  ;  mais  il  ne  peut 
échapper  à  la  juste  appréciation  du  Gouvernement ,  et  son 
œuvre  esta  peine  achevée ,  que  M.  Morice-Delarue  reçoit 
une  distinction  éclatante  ^  digne  récompense  d'un  mérite 
supëneur. 

L'appareil  que  supporte  la  colonne  de  Gatteville  répond 
à  la  beauté  de  cette  construction.  C'est  une  de  ces  pré- 
cieuses découvertes  de  la  science  appliquée  aux  besoins 
de  la  vie  sociale.  Que  l'on  se  figure  une  élégante  coupole 
soutenue  par  une  charpente  en  bronve  et  close  de  tous 
côtés  par  de  grands  carreaux  du  plus  beau  verre  de  glace. 
Au  centre  de  cet|||^taste  lanterne  est  placée  une  seule 
lampe  ,  autour  de  laquelle  un  système  polygone  d'énormes 
lentilles  à  échelons  tourne  d'un  mouvement  régulier ,  à 


Un  échafaudage  eitérîeiir  s'appuyant  sur  le  sol ,  et  grand?siant  avec 
rédiûce  ,  aurait  occasioué  une  dépense  d*au  moins  loo,ooo  fraDCs* 
Once  mille  blocs  de  granit, pesant  ensemble  sept  militons  quatre  cent 
mille  kilogrammes  ,  ont  été  répartis  en  cent  dix-huit  assises  pour 
former  la  colonne.  Les  bâiimcnts  accessoires  ont  exîgé,en  outre  rem- 
ploi de  quatre  mille  neuf  cents  pierres  de  taille.  Tous  ces  matériaux 
ont  été  rois  en  place  pendant  les  campagaes  de  iSag  ,  l83o  ,  l83i  » 
i83a  et  l833  ;  si  le  service  des  fonds  n*eût  pas  retardé  la  marche  des 
travaux ,  il  eût  été  facile  de  les  terminer  en  quatre  ans. 

(Même  notice,  J 


l'aide  d'un  mécanisme  d'horlogerie.  Ce  mouyemept  ,  en 
promenant  sans -cesse  le  foyer  des  lentilles  ,  produit  ces 
alternatives  delnmièreet  d'ombre ,  dont  les  combinaisons, 
yariëes  pour  les  différents  phares ,  indiquent  aux  naviga- 
teurs le  nom  de  èeiui  qui  brille  à  leurs  jeséx.  L'éclat  du 
feu  de  Gatteville  est  tel  que  deux  mille  lampes-CarceHe 
l'égaleraient  à  prîne.  Il  se  voit  jusqu'aux  dernières  limites 
de  Fhorizon  ,  à  peès  de  dix  lieues  en  mer  (1).  Cette  belle 
découverte  est  due  aux  travaux  du  savant  Fresnel ,  que 
la  Normandie  vit  naître  et  qu'une  mort  prématurée  ravit 
à  la  France. 

Près  du  pavillon  vous  trouvez  ,  en  descendant  ,  la 
chambre  de  quart  occupée  par  les  gardiens  de  service  qui 
se  partagent  les  veilles  de  la  nuit ,  comme  les  pilotes 
dont  ils  guident  la  course.  Là ,  on  remarque ,  entre  autres 
des  positions  savantes ,  un  &uteuil  de  repos  garni  de 
pieds  en  verre  ,  qui  l'isolent  du  plancher ,  entièrement 
revêtu  de  fonte  :  précaution  sago  dans  un  lieu  exposé, 
par  son  élévation ,  à  de  funestes  accidents ,  malgré  le  par 
ratonnerre  qui  le  protège. 


(i)  Le  phare  âe  GatteTÎile  e«l  aéparé  de  ceui  du  Havre  par  une 
distance  de  %îngt*trois  lieuts  de  quatre  mille  mètres:  ta  hauteur,  de 
aoizante-dîz  mètres  au-dessus  des  plus  grandes  mers  ,  lui  donne  , 
pour  un  observateur  placé  à  quotre  mètres  au-dessus  du  même  ni- 
Tcau  ,  une  portée  de  neuf  lieues  qui  ne  forme  pas  la  moitié  de  la 
distance  précitée;  mais  les  feui  de  b  Hère  (près  du  Havre),  soutenus 
à  cent  trente-«iz  mètres  d'élévation  par  des  tours  construites  sur  le 
sommet  d'une  haute  falaise  ,  peuvent  être  rendus  visibles  à  peu  de 
distance  dt  la  limite  où  ceui  du  phare  de  Gatleville  viennent  eipirer* 

entente  notice. J 
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On  aime  à  voir  dam  ces  soins  nuanUeux  le  pris,  que 
l'on  atbcbe  à  la  ne  humaine.  C'est  |  il  &ul  en  eoayenir  » 
le  sentiment  que  distingue  et  honore  éminemment  notre 
époque.  Il  est  le  Téritable  caractère  de  ki  civilisation. 

M.  Beianie  vient  d'achever  «ne  autre  cdonne  à  Au- 
derviUe ,  à  l'extrémité  nord-ouest  du  même  département» 
Bientôt  les  côtes  de  la  France  seront  ainsi  partout  garnies 
de  phares ,  et  édajréts  y  en  quelque  sorte ,  conune  les 
rues  de  nos  cités. 


^^WÈ^^ 
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LA  FABRIQDE  D'HUILE  DE  COLZA 

DAIIS  LE  DBPÂETBIIBTnr  I>0  GALTADOS  ; 

Par  U.  DE  MAGNE  VILLE ,  Inêpecttur  imsimnaire 

de  VAisociation. 


La  fabrication  de  Vhuile  de  colza  a  rendu  de  A  granda 
services  à  las^îculture  du  Calvados ,  qu*à  ce  titre  seul  elle 
devrait  figurer  honorablement  dans  les  annales  de  ïioh 
dustrie  de  ce  département.  Les  usines  se  sont  multipliées  « 
la  culture  du  colza  s'est  étendue, et  les  cultivateurs  trouvent 
un  débouché  facile  pour  Técoulement  de  cette  denrée  qui 
est  pour  eux  une  ressource  précieuse,  surtout  danslesannées 
où  le  blé  est  à  bas  prix  et  la  vente  des  chevaux  mauvaise. 

Où  récolte  dans  le  département  environ  deux  cent  vingt 
mille  hectolitres  de  graine  de  colza  ,  ce  qu'on  suppose  être 
environ  le  produit  de  onze  mille  six  cents  hectares  de  terre 
de  toutes  les  qualités  qui  peuvent  convenir  à  la  culture  de 
cette  plante.  On  cultive  encore  quelques  autres  plantea 
oléagineuses ,  telles  que  la  cameline ,  le  chanvre  ||  le  lio , 
mais  en  si  petites  quantités  qu'on  ne  peut  assigner  à  leurs 
graines  une  proportioa  relative  avec  celle  du  colza. 

La  majeure  partie ,  et  peut-être  la  totalité  de  eolza  né- 
cessaire pour  alimenter  les  usines  ,  est  récoltée  dqns  le 
pays  ;  mais  son  prix  n'étant  pas  le  même  sur  toutes  les 
places ,  le  commerce  en  exporte  ou  en  importe ,  suivant  le 
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bénéfice  que  présente  Tune  ou  l'autre  de  ces  spéculations  : 
cette  quantité  flottante  se  compense  à-peu-près  pendant 
le  cours  de  Tannée. 

Un  hectolitre  de  bonne  graine  de  colza  pèse  de  soixante- 
cinq  â  soixante-six  kilogrammes  ;  il  donne  de  vingt-trois 
à  vingt-quatre  kilogrammes  d'huile  non  épurée  ,  et  de 
quarante  à  quarante-un  kilogrammes  de  tourteau. 

Les  cultivateurs  achètent  aux  fabricants  d'huile  le  tour- 
teau pesant  cinq  livres  chaque ,  ce  qui  leur  procure  le 
supplément  d'engrais  que  leur  nécessite  la  culture  du 
colza  et  de  la  betterave  à  sucre. 

n  y  a  dans  le  département  quarante  usines  à  huile  qui  four- 
nissent chaque  année  plus  de  cinquante-cinq  mille  barriques 
d'huile  contenant  chacune  cent  kilogrammes  ;  trente-sept 
de  ces  usines  sont  situées  sur  le  bord  des  diverses  rivières 
qui  arrosent  le  département ,  et  sont  mues  par  l'eau  ;  trois 
autres  le  sont  par  des  machines  à  vapeur  :  ces  dernières  et 
quelques  autres  emploient  des  meules  en  granit  pour 
écraser  les  graines  ;  le  reste  de  ces  usines  continue  à  faire 
usage  des  pilons.  Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  a 
adapté  aux  presses  à  coin  des  lumières  en  fonte ,  et  par  ce 
moyen  on  exprime  une  plus  grande  quantité  d'huile  ;  une 
seule  usine  emploie  la  presse  hydraulique. 

Plus  de  la  moitié  des  huiles  provenant  des  usines  du 
département  sont  épurées  avant  leur  exportation  :  il  existe 
à  Gaen  flx  établissements  où  l'on  s'occupe  uniquement  de 
ce  travail.  Quelques  febricants  épurent  eux-mêmes  celles 
qu'ils  obtiennent  de  leurs  usines.  Toutes  ces  huiles  sont 
en  grande  partie  expédiées  pour  Paris,  Nantes,  Bordeaux 
et  Marseille. 

EXTRAIT 
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JIE'lBJLKCS-BI^iUaEniTS-M» 


I)  •    I     >  «°  « 


:    ,,  :,. .  DE  LA  Y^XE,DE  GAEN  , 


f  ti<)  à  (a  séance  as  la  SodéU  de$  Anti^mirts  de  Nmnof^ifi  ■* 
,  ./Iu9i«w«w6re  18?8,   .    .,      ,    , 

'  '     •  "      Par  M.  H.  de  FORMEVILLE  , 

Membre  de  plusieurs  Socî^Ui  nvanles,  Gorrespondant  da  Mînîtlère 

.  de  ri  wlructjpn.  piibUflue ,  CooMÎUer  à  la  Cour  roj^le  ^c„Ci*P«   ^ 


<-        ;    .     |.   •  '  «         •  .  '  "ri 


îS  t:i;" .' 


?  •  ■'  •  V  .-oJ-.*.-; 


,>'r.H  .  -t* 


De  tontes  les  corporations  qui  se  sont  fonn&s  au  ittoyèn 
Bge  y  ou  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé, la  renai^^ 


M 


(i)  Nous  n'enlendçBs  parler  ici  que  âes  francs-^hremeniM,,. êlpom 
des  simples  brements  qui  nVlaîent  point  d'institution xpyate.  ' 

Selon  Ducange  y  au  mot  hermarius ,  on  écrivait ,  au  XIV<«  sièelc| 
bernfan  ,  hermen  ,  e^  bresmen ,  qui  signiCail  courtier  r  commissim^ 
naire.  Plus  tard  ,  on  se  servit  des  mois  xbrahan ,  bruman ,  et  plus 
communëment  brement. 

Si  l'on  voulait  trouver  l'origine  et  la  signification  dfs  ces  inotf,  U 
faudrait  peut-être  les  chercher  dans  les  langues  du  Nord  ,  dont  les 
dialectes  paraissent  s*6tre  répandus  autrefois  dans  les  villes  Ànséa- 
tiques ,  a  Duflkcrqtie  ,  dans  la  Flandre  française  et  dans  diverses 
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mnee  (1) ,  il  en  est  peu  qui  préflenlenl  des  caractères  cons- 
tilutift  auBM  disparates  que  celle  des  fimcê^nmenU  de  la 

YÎUe  de  Caeo. 

D'abord  institués  pour  descendre  les  vins  aux  caves  et 
celliers  du  roi  et  des  princes  de  son  sang  dacaatleur  séjour 
en  cette  ville ,  pour  bire  le  guet  et  la  garde  à  la  porte  de 
leur  logis  et  y  tenir  du  feu  allumé  durant  les  nuits  ,  à 
leurs  coûts  et  dépens  ,  ces  hommes  ne  tardèrent  point  à 
étendre  leurs  attrBnitions  Jusqu'au  transport  et  au  place- 
ment sur  les  remparts,  des  canons,  ustensiles  et  munitions 
de  guerre  arrivant  à  Caen  pour  le  roi ,  et  ils  finirent  par 
devenir  canonniers  du  château ,  et  en  même  temps  char- 
geurs et  déchargeurs^  des  navires  marchands  du  poit  de 
cette  ville. 
-1       '.'  '  '  '  ' 

vîltiji  ae  cet  cohtr^ek ,  d'où  îU  purenl  passer  «n  NortModie.  Let  écri- 
▼aint  anglo-normands  ,  leU  que  WaUingham  ,  Houard  et  aoCm  , 
•ont  lotts  d'avît  que  b  plupart  dca  coulumet  et  même  les  lois  cri- 
minelles de  la  Normandie  furent  originairement  empruntées  des  loia 

Norwëgiennesi 

Ce  que  nous  savons  quant  a  :présenl  »  c'est  qu*îl  eiîste  encore  sur 
le  port  d'Amsterdam  une  corporation  de  déchargenrs  de  navires, 

dite  de§  àeurtman* 

Dans  la  langue  kollandaîse  qui  paraît  en  parlîe  composée  d'alle- 
mand et  d'anglais,  avec  quelque  mélange  de  français,  le  mot  beurtnan 
est  fbrmé  de  beurt  qui  signifie  tour ,  rang  alternatif,  et  de  man  , 
{ournalîer  ,  manoBuvre ,  ouvrier.  Il  s'applique  aussi  an  capitaine  ou 
patron  du  vaisseau  qui  est  de  tour  pour  partir  ,  de  même  qu'an  na- 
vire en  charge  pour  quelque  endroit.  On  dit  le  hewiman  de  Lon- 
dres ,  elc. 

On  conçoit  comment  de  heurtman  on  a  pu  faire  hcrhnan  »  ^#^ 
[  man ,  breman ,  ou  hremenL 

(i)  On  paraît  maintenant  d'sccord  pour  fixer  au  X1V.«  siècle  la 
fin  du  moyen  âge.  (  Voir Michelet ,  HUioire  dcjî'rantx ,  %,%) 


Mais  9  a^wt  de  reeherdier  T^rigine  de  jœtte  oonmuiiiaiitié 
jusqu'à  présent  peu  conane  ,  nous  erojans  utUe.  d'ester 
dans  quelques  détails  préliminaires  ,  qui  peut-être  étraii- 
Cers  en  qiparence  à  notre  sujet ,  n  en  serviront  pas  moins 
à  l'éclairer. 

Si  le  clergé  et  la  féodalité  et  ensuite  les,  oonunjunM 
eurent ,  durant  toute  la  période  du  moyen  âge  »  bars 
corporations  organisées  pour  \m  soutenir  ou  les  défendre, 
la  royauté  sut  aussi,  à  ce  qu'il  parait  >  s'en  cxéer  à. son 
tour  quelques-unes  ppur  la  servir  (1). 

La  féodalité  ,  toujours  envahissante ,  engendra  sa  die- 
valerie« 

P^  rEgHse  avait  institué ,  pour  propager  le  ebxistia* 
nisme  ,  ses  ordres  religieux  venus  d'Italie ,  qui ,  dans  la 
suite  des  siècles  ,  continuèrent  à  se  multiplier  en  Euiope 
tOBtesles  fois  qu'il  £iUut  opposer  une  résistance  qneloonfue 
aux  forces  qui  menaçaient  la  puissance  ecclésiastique. 

Bans  les  coaununes  aussi  s'étaient  formées ,  avec  un. 
esprit  d'indépendance  et  de  résistance  plus  prononcé  que 
partout  ailleurs ,  les  bourgeoisies  et  leurs  milices  ,  les 
communautés. d'arts  et  métiers  et  leurs  jurandes.  Les 
villes  elles-mêmes  s'étaient  unies  comm^H^  communes  ; 
de  là  étaient  nées  les  Gildes ,  les  Hanses  et  d'autres  asso- 
ciations commerciales. 

Mais  enfin ,  sur  les  ruines  de  la  puissance  cléricale  , 
fiSodale  et  conmiunalei,  il  devait  s'en  élever  une  autre  :  le 


(i)  Tcllet  furent ,  entre  autre«  ,  ctHe  des  Hennuyers ,  qui  •▼aîl  le 
privilège  ée  porter  le  corps  des  rois  aux  tombeaux  de  Saiut-DeBÎs  » 
celle  des  francs-porteurs  aux  greniers  à  sel ,  les  compagnies  d*an|ue« 
busiers  pour  le  tir  au  papeguaj  i  etc.  »  etc. 
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tetnpt  de  la  mpMté  émeit  arriTcr  pour  réunir  tons  les 
éléments  de  drilbation  épars  dans  la  société  et  préparer 
p^r  l'unité  ttn*éfal  social  meiUeur. 

Le  commencement  du  XIY.*  siècle  vit  se  poser  en 
France  les  premières  bases  solides  du  pouvoir  monar- 
chique 9  et  se  fonder  les  institutions  destinées  à  donner  de 
la  force  au  éow^et  élément  gouvernemental  qui  commen- 
çait à  se  produire  avec  qdllque  assurance* 
-  Pbilippe-le-Bel  fut  Thomme  qui  donna  en  réalité  le 
mouvement  &  ce  grand  progrès  de- la  eiviiisation. 

L'EgHsc  fut  iramiliée  et  abaissée  dans  Bonilace  YIH  , 
la  chevalerie  du  Temple  fut  détruite ,  et  le  régime  de& 
chartes  commoMles  continua  de  tomber  en  décadence, 

II  est  vrai  que  déjà ,  au  XH.«  siècle^  la  rojauté  avait 
commencé' et  opéré  dans  les  degrés  supérieurs  sa  princi- 
pale révolution  ,  t(st  ratladanl  les-  grands  fiefs  à  la  cou- 
ronne ,  comme  les  souverains  de  eeSigrnnds  fiafr  avaient 
âupaitrrant  rattadié  les  arrière  -  fiefii  ft  leurs  principaux 
domaines.  ' 

Il  est  vrai  que  l'étaMissenient  des  communes  ,  dec 
bourgeoisies  et  de  TUniversité,  avait  déjà  donnéaux  pei^le» 
une  existence  ^Hrtique  et  des  privilèges  de  liberté,lorsque 
PhiHppe-le-Bfelintrodtiisit  le  tiers-état  dans  les  assemblées 
nationales  ,  pour  le  profit  de  la  royauté  ;  il  est  vrai  enfin 
que  les  atitres  éléments  du^  pouvoir  rojal ,  q^'il  confisqua 
pour  ainsi  dire  au  profit  du  principer monarchique-,  avaient 
aussi  pris  quelque  consistance. 

Hais  ce  fut  toujours  sous  son  règne  et  sous  celui  de  ses 
sucttefifeeurs.qae.  la  mon^urchie  ^'organisa  et  grandit  aux 
dépens  des  «vtres  pouvoirs  jusque*là  prédominants. 

Non-seulement  Philippe-Ie-Belse  servit  des  corpocations 


nàstiaâjeSj  maiseDoore  il^en^ciéft  de  domeUMi' «o vies- 
quelles  il  appuya  son  anCorité. 

Oa  fait  en  eifet  comsient ,  iaqnélé  par  le  papa  Bcmir 
fiée  ^  il  lai  opposa  avec  hakflelé  laa  pratitêau  et  les  M- 
pHeê  (1)  ;•  en  leur  donnant  asseat  d'in^rtattoe  ponrqii'ib 
fiMinassent  une'  caste  séparée. 

On  sait  comment  aussi  les  commonet  nnrent  en  aide  à 
la  royanté  avec  leurs  corporations  industrielles  et  leur» 
inilices  bourgeoises  ;  car  alors  la  mjaiité  était  deyenuo 
TMhnent  populaire. 
'  Philippe-le^Bel ,  dans  le  parlement  de  lâtG  i  n'avait-il 
pas  en  effet  préparé  raffranchissenent  des  campagnes 
danstoitt  le  Languedoc  y  en  y  conrertissant  fesclavageen 
un  cenâ  annuel  ?  Ce  MeoSnt  ;  qui  complétnit  raf&andiis* 
lement  général' déjà  obtemi  dansle«¥illea9  ne  s'étendit^ 
ÎMis  biéhttVt  aussi  k  tout  le  bailliage  de  Caen  (2)  ? 

n  fiillait  d'ailleurs  de  l'argent  et  dey  bommes  pour  sou- 
tenir les  gureit^  e6mmerdales  de  la  Flandre  contre  T An- 
gleterre^ 

Le  sndeeiJSeur  dèf  PbiHppe-le-Bel'eentinua' comme  lui 
èe  mettre  fl'prh: ''la  fiberté  ,  ift  lès  SBigneors  les  pins 
puissants  imitèrent  son  exemple:  tout  cela  tournait  au 
profit  de  la  liberté  ,  &  laquelle  la  royauté  était  la  'premfèro 
intéressée.  *' 

Le  pouvoir  royal  gvandîssait  donc  au  XIV.»  siècle.,  et 
en  môme  temps  le  régime  des^hafteeeemmonalea^ tombait 
de  pln^  en  plus  en  décadence. 

(0  'CttntnWtTYHistoire du pouifoir munidpa! en  Trance  ,  par  Le 
Ber  ;  VHistcire  dt  France  de  Mîchelet ,  l.  a  ;  el  Ui.ConM rations 
sur  rhistoire  de  France ,  par  M.  A ug.Thîerry . 

(a)  Le Bcr  ,  p. 32ç>.  *     .  '^         , 
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Dé  tantes  parts  les  institufions  devmudent  inoiiArdkiq[Qe8; 
la  poVee  et  le  contentieux  de  rimpM  passaient  des  mains 
de  récbevinage  et  des  états  dans  celles  du  gouvernement  ; 
le  reremi  public  s'établissait  fondé  sur  les  gabelles  ,  les 
aides  et  la  taille  ;  les  bailliages  royaux  et  les  sénéchaussées, 
déjà  multipliés  en  France ,  se  trouvaient  alors  établis  dans 
toutes  les  villes  de  communes  ,  et  même  dans  la  plupart 
de  celles  de  juridiction  seigneuriale. 

Enfin  le  parlement  de  Paris  et  le  grand-conseil ,  destinés 
à  établir  l'uniformité  de  jurisprudence  dans  le  royaume , 
se  constituèrent  aussi,recevant  pour  auxiliaires,aprèsi802, 
l'écbiquier  de  Rouen  et  les  grands-jours  de  Troye. 

S'il  appartenait  au  parlement  d'homologuer  les  règle- 
ments de  police  locaux ,  c'était  le  grand-conseil  qui  ap- 
prouvait et  scellait  les  concessions  de  privilèges  en  &veur 
des  villes  ,  et  qui  donnait  des  statuts  aux  corporations  et 
aux  communautés  laïques. 

Aussi ,  à  partir  de  cette  époque ,  toutes  les  corporations 
industrielles  ,  qui  jusque-là  s'étaient  gouvernées  seules  y. 
ou  sous  le  simple  patronage  d'une  commune,  d'un  seigneur 
quelconque ,  soit  évéque  ou  abbé ,  soit  comte  ou  baron  {\)y 

(I)  Ce  fui  par  eiceplÎMi  qae ,  dans  les  Paya-Bas  français  ,  les  juges 
municipaux  des  villes  conservèrent  jusque  dans  tes  derniers  temps 
le  droit  qu'ils  avaient  reçu  des  souverains  de  créer  des  corps  de 
tnëtîcr*  et  de  leur  donner  âts  statuts.  (  Merlin  ,  Répertoire  de  Ju- 
rispradenjce ,  V^  arts  bt  MiTiBR».  ) 

Ce  fut  aÎDii  qu'à  Matines  ,  la  commune ,  touiours  puissante  «  con- 
tinua, sous  le  régime  du  pouvoir  royal  le  plus  absolu  «  de  s*opposer 
à  rétablissement  des  jurandes ,  craignant  sans  doXite  Tesprit  trop 
monarchique. 

Ett  ia34 ,  Vévèque  de  Coutances  donnait  seul  des  statut»  aux 
tisserands  en  toile  de  la  ville  de  Saint- Lo.  (  iVb/e  de  Af»  de  Gerwile). 

Avant  le  XiV.*  siècle ,  les  évéques  comtes  de  Lisieux  approuvaienl 


ae  fangèfeat-cDes ,  en  quelque  sorte  de  leur  propre  iboih 
Temedt ,  sons  la  protection  rojale ,  et  se  mirent-eUes  to» 
lontakiment  an  service  de  cette  royauté* 

Se  ce  côté  était  le  souverain  pouvoir  ;  delà  par  oonsé* 
qveat  devaient  venir  les  privilèges- 

LùTB  donc  que  nous  voyons  une  communauté  industrielle 
iTétablir  pu  lettres-patentes ,  uniquement  peur  le  service 
du  rdy  avec  exemption  de  tailles,  aides  et  subsides  de  ville , 
étakMspar  le  pouvoir  royal ,  nous  devons  penser  Jusqu'à 
preuve  contraire,  qu*elle  est  d'institution  purement  royale , 
el  qu'elle  ne  remonte  pas  à  une  époque  où  les  conditions 
esaentiellesde  son  existence  ne  pouvaient  pas  se  rencontrer. 

Ainsi  f  on  peut ,  avec  quelque  confiance ,  frire  remonter 


teulf  lo  tlaliiU  des  corp  àê  méfRen  d«  celte  ville.  Dçpuii  ^t  cela 
se  fainîl  de  même ,  mais  ioiia  nmtorité  du  roî. 

Quant  à  b  irille  de  Caen ,  oa  trouve  »  dans  des  lellres- patentes  de 
ClMf4es  V  du  ^{«îllet  UG4 1  et  dans  divers  actes  pnblîcs  de  ta  méma 
ppei^iie  f  ins^fés  an  Matrolog»  de  cette  vîlle  »  t.  K. ,  f.o»  i  »  a ,  3 ,  elc*^ 
qu*aTant  le  temps  de  Phîlippe-te-Bel ,  »e»  bahilants  possëdaîent 
un  livre  escrîpt  el  locrcié  des  mains  de  plusieurs  tabellions  , 
faisant  mention  que  de  si  long- temps  qu^il  nVlait  nSteoire  du 
contraire ,  le  gouvernement  de  b  ville  était  confié  à  sii  bourgeois 
jurés, élna  tous  les  trois  ans,  qui  avaient  le  don  de  méireri', 
c'csl'^-dire  la  drail  do  donoev  des  métiers  et  des  ofiiees  dans 
la  ville  }  qve  ces  privilèges  avaient  depuis  été  mil  sons  la  main 
des  rois  ,  comme  sentant  nature  de  domaine,  de  mèmt  que  s*ils 
eussent  été  concédés  depuis  le  temps  de  PhiUppe-le-fiel  (  mais  que 
les  babitanla  ayant  {oslifié  en  avoir  eu  b  possession  antérieure* 
ment ,  avaient  obtenu  des  btires  qui  les  rétablissaient  dans  'ées 
droits.  » 

Depnb  b  XIV.«  siècb,  bs  rois  ne  semblaient  pas  tov|oofs  bîrè 
dXfieullé  de  cooSrmer  bs  andannes  francbises  des  ^^ilké  ;  Ittal»  ib 
vonbbot  qna  cas  oooeesiioas  éobnaaseat  de  bnr  antorité.  •  ^  *'  *' 


« 

m  XIV.«  on  XV.*  sièdle  ]a  formation  des  coipoiatioas 
de  froneê-bremeniê ,  établies  dans  divers  pprts  de  Normandie 
et  peut-être  de  France.  .    ' 

Les  diarif»  du.'XlV,"  siècle ,  rapportées  par  Ducan^ge , 
font  mention  de  a  chargeurs  eilfermens  de  vins  y  dem^wana 
»  A  8aiot-^yer4ès-Rouen 9  j»  et  de  a  hretmem  de  violet 
»  deschargenrs  de  darrëes  (denrées)  en  la  ville  de  Dieppe.^ 

Sans  des  tettres-patenies  de  Tannée  1340 ,  données  aux 
marchands  lombards,  et  permettant  à  ceux  d'Arisgaaeft 
de  Majorque  de  vendre  leurs  niarchandises  à  Harfleur ,  oif 
lit ,  article  5  :  a  Voulons  qu  .  ji  par  avanture  ils  feroient 
»  (frappaient  ]  de  la  main  un  de  leurs valés ,  ou htrtnam  , 
»  ils  n'en  paient  autre  amende  que  feroit  un  bourgeois.de 
n  ladite  ville  en  cas  semblable,  b  (  Ordonnances  des  rois 
de  France,  t.  2,  p.  135.  ) 

II  résulté  encore  d'un  compte  de  la  recette  faite  en 
Angleterre  par  M.™«  de  MoUay ,  abbesse  de  Sainte-Trinité 
de  Caen ,  de  1360  à  1361  (  pièce  foct  intéressante  q^enona 
a- communiquée  M.  Léchaudé  d'Anisy  ] ,  qu'il  en  coûtai 
cette  abbesse  61  sols  pour  une  pipe  de  ym  achetée  à 
liondres ,  j  compris  le  port  à  Felstede  et  les  salaires  d'un 
tonnelier  et  des  hrumam  employés  à  carger  (  charger .]  et 
relier  ladite  pipe. 

n  existait  donc  ausri  à  cette  époque  des  brmmiU  en- 
Angleterre  pour  charger  les  pièces  de  vin  (1). 


lU' 


•(i).,.^*  lî^^v^^  »  ^uqiiçl  |a  jsclcnce  sera  bleni^t  redevable  d'un 
excellent  travail  de  classification  ,  encore  inédit ,  sur  le  I)omcadpj' 
9Qpfc»,  Qovv  hii  encore  ref9ar<|iier  que  dans  ce  lit(iip4ioceo»r«ié- 
a»ti  »  popr  tout  le  terriicMi^  de  .KAagleierre  ^  inc  les  t>rdres  de 
Guîilaum^k^C^pqiiiraiyt  de  IVitt  loSo  â  1086 ,  en  4reiMre  pl<tti«»ç9 


-  'Si  TfOCk  s'en  rapporte  au  silence  da  livre  (tes  métie^ts 
^Btienti^BoîIean ,  ^crit  au  XIIL*  siède  ^  il  n'eu  aurait 
point  emié  êiw»  4ad8  la  ville  de  Paris.  11  ne  paraît  pas 
d^aiUeoris^u'Il  s'yett  soit  établi  plue  tard. 

Quant  à  l'époque  précise  de  la  criéation  des  franco 
hremaUi  dans  la  ville  de  Gaen  ^  elle  parait  remonter  à  un, 
édit  du^^Roi  Charles  VI  de  l'année  1400  ,  qui ,  dit-on,  en 
pertaitétablissement  ^  et  qui  se  trouve  relaté  dans  un  acte 
de-'pvésentatiGD  et  dd  prestation  de  serment  d'un /hm^ 
hrememi  devant  le  tribunal  de  ranûrauté.de  Gâen ,  le  tS 
aoûft«1746.      * 

illats  à  qnéDè  oocasion  dut  avoir  lieu  cette  fondation  ? 
rien  ne  l'indique  dans  les  chartes  que  Bons  possédons.  > 
'  Si  nous  cherchona. quelles  furent  les  vidssiludes  que 
aubit  cette  corporation  des  francs-brements. ,  A  comment 
aes  frapdiises  *  ainsi -que  ses  obligatîoiis  se  trouvèrent 
modifiées  ou  augmentées  par  la  suite  des  temps  ,  il 
nous  sera  aisé  de  le  découvrir  :  cela  d'ailleurs  ne  sera 
pa§  sang  intérêt  poul^  montrer  les  idées  d'envahissement 


fois  des  inaWîdiis  du  nom  de  hruman  ou  hruTnanus,\ï\Q\i\uéi  comme] 
f ra TICS-SOUS- tenanciers  d*ârche vaques  ou  sulrcs  seigneurs  ,  même  du 
temps  du  roi  Edouard.  (  Voir  l.  i ,  p.  a  ,  A. — p.  56  ,  B. —  p.  146 ,  5. 
^  p.  189,6. —  et  t.  2 ,  p.  34a.  ) 

Oïl  pcnt  augurer  de  là  l*exîslence  anle'rîcure  dies  lremens''dan» 
les  divers  comlës  d'Angleterre  oh  ils  sont  indiqués  ,  en  supposant 
que  CCS  noms  de  brumcrn  ^\tnX  é(é  des  dénominations  dVffices  adop- 
tées pour  noms  patronîmiques  ,  comme  ceux  de  le  Preneur,  le  J?oM- 
tei'f/er,  le  Charpentier ,  V Arhafeslner ,  elc.  Tous  ccs.officier»  étaient 
en  effet  rétribués  par*la  jouissance  des  terres  que  le  duc  Guillaume 
lebt  avait  coAcéilées  '  en  Angleterre  après  la  conquête,  et  ils  sont 
toos  inscrits  sut*  ce  Kvré  sobs  les  noms  7e  leursTonctiûns.] 


•»  I 
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qui  ne  canaieiit  d'animer  les  corps  industriels  ;  po«t  finre 
conoallre  quelles  restrictions  l'autorité  avait  quelquefois 
soin  d'apporter  A  leur  liberté ,  et  de  quelles  continuelles 
oppositions  leurs  privilèges  étaient  Tobjet  de  la  part  soU 
des  habitants  ^  soit  des  fermiers  ou  collecteurs  de  deniers 
publics  y  soit  même  des  échevins  ou  autres  gouverneurs 
de  la  ville  de  Caen, 

Cette  recbercbe  nous  conduira  en  outre  à  savoir  com-» 
ment ,  limités  à  quinze  membres  jusqu'en  1745  on  47  , 
ui  édit  du  roi  porta  leur  nombre  à  dix-sept. 

Les  francs-brements  de  Caen,  au  reste,  conservèrent  toiF 
jours  le  droit  de  se  recruter  par  l'étectton,  tandis  que  tontes 
les  autres  communautés  industrielles  le  perdilrent  maintes 
fois  par  la  créatioade  lettres  de  maîtrises,  soit  rojales,  soit 
seigneuriales ,  et  par  les  nombreux  offices  que  la  fiscalité 
introduisit  dans  les  corporations  pendant  tout  le  règne  êè 
Louis  XIY  (1). 

(i)  Notre  corporation  échappa  en  effet  à  cet  abus  qui  était  pcnir- 
tant  commun  à  toutes  les  autres.  On  sait  que  pour  entrer  à  cette 
époque  dans  un  métier ,  on  ne  ponçai I  le  &ire  sans  acheter  du  roi 
ou  de  ses  traitants  une  lettre  de  mattrîie  qui  dispensait  de  toute 
preuve  de  capacité.  Il  cq  était  de  même  des  nombreux  offices  créés 
dans  les  métiers ,  tels  que  ceux  de  mesureur,  peseu^t  contrôleur,  etc 
Les  communautés  étaient  obligées  de  les  racheter  ^  si  elles  voulaieul 
recouvrer  le  droit  de  les  conférer  à  Téleclion,  ainsi  que  les^maîliiies» 
à  leurs  propres  membres. 

On  peut  même  s*étonner  que  la  ville  de  Caen  »  si  Jalouse  du  pet- 
yîlége  qu'elle  avait  d'ancienneté  de  donner  des  métiers  et  de  conférer 
des  offices  de  ville ,  tels  que  cent  de  courtiers  de  vins.,  de  blé  ,  de 
bois  ,  de  nefs  ,  de  mesureurs  ,  d*auneurs  »  de  peseurs ,  de  gavdes  de 
la  poissonnerie  ,  etc*  «  n*ait  pu  retenir  aussi  le  droit  de  nommer 
aui  fonctions  de  franc-bremcnt  »  ou  du  moins  d*en  présider  rélec* 
tîon  à  rhôtel-de-TÎUe. 


—  243  — 

Nous  découvrirons  enfin  comment ,  par  extension  de 
ses  immunités  primitives ,  cette  communauté  des  francs^ 
brements  ,  de  gardienne  qu'elle  était  de  la  personne  du 
roi  et  attachée  à  son  service  particulier  ,  devint  ensuite 
industrielle  et  militaire ,  obtenant  du  tribunal  de  Tami- 
rauté  de  Caen  la  confirmation  d'un  tarif  de  droitsâ  perce- 
voir  pour  le  débarquement  des  marchandises  du  port ,  et 
s'attribua  ensuite  le  tir  du  canon  du  château ,  de  manière 
à  former ,  en  1789  ,  une  compacte  organisée  pour  lo 
service  de  l'artillerie  de  cette  pbce. 

n  restera  ensuite  à  dire  comment  à  notre  époque  ac- 
tuelle ,  en  1837  y  cette  corporation  qui  avait  perdu  tous 
ses  titres  y  mais  non  le  souvenir  de  ses  anciens  privilèges , 
s'est  reformée  sur  le  quai  de  Caen  en  société  de  secour» 
mutuel  y  sous  le  nom  de  Came ,  par  acte  déposé  devant 
notaire.  Et  alors  on  se  demandera  si  le  Gouvernement  ne 
pourrait  pas  s'occuper   d'organiser  les  compagnonages 
actuels  si  souvent  désordonnés  ,  de  régler  les  rapports  des 
maîtres  et  des  ouvriers  entre  eux ,  afin  de  prévenir  de 
funestes  collisions  ;  et  enfin  si  le  régime  des  chambres 
syndicales  ne  pounait  pas  être  introduit  arec  uvantago 
d'ans  toutes  les  industries  ,  pour  réprimer  les  habitudes 
de  fraude  qui  s'y  glissent  au  préjudice  du  public. 

Maintenant ,  si ,  à  cause  des  foncdons  variées  des  franc»* 
brements  ,  on  pouvait  douter  qu'ils  formassent  une  véri* 
table  corporation ,  il  sufiSrait  de  recourir  à  un  rôle  d'im- 
position de  Tannée  1778  y  rendu  exécutoire  par  le  subdé* 
légué  de  Caen  ;  à  une  quittance  du  receveur  des  tailles 
pour  la  même  année  y  et  à  une  ordonnance  de  confimut- 
(ioQ  statutaire ,  rendue  par  l'intendant  de  la  généralité  de 
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Caen  le  i.*'  ao&t  1780.  Il  résulte  en  effet  de  ca pièces , 
que  ces  hommes  étaient  annuellement  imposés  à  raison 
de  leur  travail  et  du  produit  de  leur  industrie ,  comme 
faisant  corps  de  communauté  ,  et  qu'ils  nommaient  entre 
eux  des  syndics  et  autres  officiers  pour  la  gestion  el 
administration  de  leurs  affaires  intérieures^ 

Il  est  encore  constaté  par  le  registre  de  leurs  délibéra- 
tions que  le  dernier  élu  d'entre  eux  faisait  les  fonctions  de 
dcre  9  c'est-à-dire  de  greffier  ,  écrivain  et  porteur  d'aver* 
tissements  dans  leur  communauté  j  ainsi  que  cela  se  psa- 
tiquait  dans  les  autres  corporations  industrielles. 

Ainsi  rien  n'aura  manqué  aux  francs-brements  pour 
former  un  corps  régulier  et  en  même  temps  tout  excep- 
tionnel dans  la  ville  de  Caen  :  à  ce  titre  il  méritait  d^^ 
tout  nptre  intérêt  ;  mais  ,  sous  d'autres  rapports  ,  il  est 
d'autant  plus  digne  de  nos  recherches,  qu'il  vient  de  se  re- 
constituer sur  de  nouvelles  bases ,  et  que  ses  nouveaux 
statuts  répondent  éminemment  aux  besoins  d'associatioa 
4e  l'époque  actuelle. 

Nous  avons  recherché ,  au  commencement  de  cette  ncr 
tice  ,  quelle  avait  pu  être  en  général  l'origine  des  corpora- 
tions du  genre  de  celle  dont  nous  nous  occupons. 

Maintenant  nous  allons  exposer  particulièrement  Torga*- 
HÎsation  statotàire  des  francs-brements  de  la  ville  de  Caen. 

Leur  existence  ,  qui  nous  est  nsvélée  par  des  lettres- 
patentes  de  Charles  YIII  du  4  septembre  1486  ,  n'était 
pas  alors  un  fait  nouveau  ,  puisque  l'auteur  de  cette 
charte  de  148â  ne  faisait  que  confirmer  les  libertés ,  fran^ 
chises ,  droits  et  pri>iléges  qui  avaient  été  octroyés  aux 
fi*ancs-brements  de  Caen  par  les  rois  ses  prédécesseurs  > 


et-d^t  Os  éftSeià  depuis  si  king^temps  M  si  inniié 
session  et  saisine  fqe  cela  devait  suffira  (i). 

Leui«  fonclioùs ,  ainsi  que  nous  Tavoiis  ^à  ftit  te»» 
marquer ,  consistaient  alors  à  fiiire  guet  et  gardé>'  et  * 
tenir  du  feu  alhimé  durant  les  nuit»  ,  à  leurs  dépens  , 
devant  le  lieu  où  ,  soit  le  roi ,  sent  aueuns  de  son  sang  èl 
lignage  étaient  logés,  toutes  et  qmbtés  fois ^iifib «vengea» 
«nia  ville  de  Caen.  Elles  consistaient  encore  i  descêndi^^ 
on  avaler  es  caij«s  de  ladite  vâl#  et  diastcl ,  tousW  «{ni( 
qui  y  étaient  amoaés  pouf  là  provision  ^t  dépense*  éudif 
soi  et  do  son  Ugniig^  »  sans  en  JKmvôi^' demander  ni  a^«U 

(i)  Sî  Ton  ne  peut  retrouver  les  titres  anf^îens  de  ces  Tranes;!)!^ 
nenls  ,  ccïa  tient  à'  ce  que  toiifes  les  archives  dés  villes  prîncîpàlcf 
ât  U Normandie  fUrent  pill^aet  détruites,  aux  deux  époques  ài^ 
â^iêatmm  et  ihMOvpatba  dtf  oe  paya  par  Iw  Ansl>i»'  y  «îi  eootnnMp 
ct^Ufol  d#  X1Vj>  et  du  XT««  i»èel|w  Les  fi^Cfi^^npIuêîm^cHitné 
dont  jHiî  pu  bire  ujiage  m*onl  été  cpviipiiRiquées  par  l^*  ^9^4'^f^ 
Fouchaux  ,  n^sociantiXaen  ,  dont  lejpère  était  dernier  syndic  d« 
cette  corporation  à  l^époque  de  notre  révolution.  Je  lui  en  dois 
d^aiitaiît  plus  dis  rebon naissance  qiJe  rincurie  des  hommes  ou  fci 
apollaHbns  'partwaHérea  ont  fUli  'd^tpéritlre  {«sq^^au  êèmM'^ifikft 
plaire  autlMilSqile M  tilcea  ^pw ctlt«  tmamvwmki' av^lv  pria.aM» 
de  faire  |rausarire,et  d^pOf^r  à,  l^tM-def- ville  de-  Caen  ,.ay  fi€{np\ 
menoiement  du  XV1I1.«  siècle*  Je  dois  cependant  à  la  bienveillapce 
flairée  def  administrateurs  actuels  de  cette  ville  et  au  iè le  empressé 
dé  M.  Le^iitly,  chef  des  bureaux  de  la  mairie,  d*avoîr  retrouva 
éans  ce  dép4l  pnhlîe  quelques  pièces 4m porlsultfes  qui  m'ont  ét^  d^aa 
grand  seoonTS»  ijes  rc^wéseatàDta  to  àncitm/raoes'brèmfniscotin' 
poaaat  aptoeU^ment ,  «ur  le  pori  de  Caen.,  le  bureau  de  rancîeDni| 
«fntf  ^.mV>nC  égjèfemtnî,  aidé  de  leurs  titres  avec  un  dévouemeni 
dont  )e  ne  cesserai  de  leur  conserver  le  souvenir.  Si  )e  puis  parvenir 
à  sauver  cette  intéressante  corporation  die  l*oubH,c  est  certainement 
à  toutes  ces  perfOBoes  que  je  le  devrai. 


aaoïm  profit  ni  takire.  liaii,  à  cause  de  celte  wjjétàoû, 
ees  bommes  ëtaieot  firaocs ,  quittefl  ,  paisibles  et  exempts 
de  toutes  Cailles ,  gueU  et  subsides  £àiU  et  levés  eu  ladite 

tille  de  Gaen. 

Nonobstant  de  précédentes  lettres  de  oonfinnatlon  don- 
nées par  le  mène  roi  et  son  cbancelier  à  nos  francs-bre- 
ments ,  ^elques  indindus  s'étaient  efforcés  de  les  con- 
traindre A  faire  goet  et  garde  en  la  yflle  ;  et  même  les 
paroissiens  de .  leurs  paroisses  respectives  les  avaient  im- 
posés et  assis  aux  r6lns  des  taillas  et  subsides,  sous  pré- 
texte que  les  commissions  données  par  le  roi  pour  l'octroi 
de  la  présente  année  ou  autrement ,  ne  les  en  exemptaient 
pas  formellement. 

Alors ,  pour  se  plaindre  de  ces  torts  et  en  demander 
la  réformation  ,  ils  avaient  adressé  leur  reqoéte  au  rçi  , 
fui ,  par  les  lettres-patentes  dont  nous  venons  de  parler, 
.  datées  de  Beauvais  ,  le  4  septembre  i486  ,  avait  ordonné 
au  baillj  et  aux  élus  de  Caen  de  maintenir  lesdits  bre- 
ments  en  leurs  libertés ,  franchises ,  droits  et  privilèges  , 
s'il  leur  apparaissait ,  après  avoir  appelé  le  procoreor  du 
loi ,  et  autres  personnes  devant  être  appelées  en  pareil 
cas ,  que  les  brements  en  eussent  Joui  depuis  long-temps, 
et  en  eussent  obtenu  des  lettres-patentes  suffisantes. 

Cependant  ces  lettres  ne  furent  point  suivies  de  l'in- 
formation que  semblait  prescrire  leur  contenu.  Le  motif 
en  était  sans  doute  que  les  franchises  des  brements  étaient 
assez  notoires  pour  qu*il  (bt  inutile  de  les  soumettre  à  un 
examen  particulier  ;  aussi ,  deux  sentences  rendues  par 
les  élus  de  Caen ,  le  5  février  1487  et  le  23  juin  de  la  même 
année,  reconnurent-elles  très-positivement  leurs  privilèges, 
en  faisant  défense  de  les  violer  en  rien. 


fter  k  fMnièra ,  il  Ait  déclurf  »  mr  id  jiMiMdn  dWi» 
con^ilrtle  exercée  par  les  iiarMflrieaft^iiiaiiaiitset  ludritosto 
de  la  latroiMe  de  Saka^tîerre*m4^Iile ,  sur  les'  bieiu  d'oa 
■onuDé  Hugues  d'bnbleviUe ,  ftane-hreman  à  Caen ,  pour 
k  fini  des  deniers  assis  par  le  roi  sur  les  gens  de  pied  , 
<}ae  ledit  Hugues  et  ses  semblaUes  fniaes4>rei»aats  de  cette 
tiHe  étaient  exempts  de  tout  subside  du  bit  des  aydes  » 
jouxte  l'état  de  lèun  ÏMivflëges ,  et  en  suivant  certaines 
Mli^«f-reyowr  par  «nx  obtenues.  D  est  ft  remarquer  que 
cette  sentence  mentioiindt  avok  été  readae  en  présence 
de  sept  paroissiens  éeSaitt^fiem  deCaen,  qui  n'yavaient 
mis  contièdit  ni  débat  ;  et  quTà  ce  mojeii  ks  parties  avaient 
été  lenTcjéeslibrs  de  cour  et  de  procès ,  sans  intérêts  de 
patt  ni  d'aolae. ,  -  » 

.  Far^dBuxiteieiéntenceyhfénmiefnnnomméPainy 
pour  krs  ^absent  en  pékrinage  i  Saint- Jaequés^n-fialiee , 
poursuivant  ropposition  mise  par  son  mari  contre  une 
esécotioii  requise  par  le  collecteur  d'un  rMe  6it  en  k  pa» 
loisse  Saint-Pierre  vers  k  cbastti ,  pour  le  ikit  des  gens 
de  pied ,  fat  déclarée  exempte  de  laîllês  et  autres  subsides 
du  cbef  de  son  mari ,  à  raison  de  sa  qualité  de  franc^nman^' 
.  Aravénement  du  successeur  dediarlesYIII ,  les  francs- 
braments  qui  avaient  été  trouMés  en  knrs  droitures  et 
ftmchises ,  soIUeitèrent  de  ce  monarque  des  lettres  de  con-^ 
firmation ,  demandant  qu'il  leur  ftt  pourvu  de  remède 
eonvenabk  et  de  provision.  Hais  kur  requête  ne  se  borna 
point  à  rappeler  ks  droits  et  devoirs  énumérés  dans  les 
kttres-patoites  de  14S6.  Déjà  ik  s'étaient  permis  quelques 
envabissements ,  et  Ss  sepiéparalentà  les  faire  sectionner 
par  cette  voie.  On  verra  par  k  suite  qu'ils  employaient 
toujours  ce  moyen  de  faire  reconnaître  chacun  des  pii- 


Tiléges.  qufiij^r  i'mage  eirhÂbhodë  ilrâmcnt oau  sôia 
d'iyouter  à  <^iix  qu'ils  poflfiëdadeQt  d^à.  ; 

Cette  requdte  énoB^  «n  affet  ,  ikidéptedaÉttnept  de 
leurs  privilèges  ovdiûaifes ,  que  àiandmnHé  ils  ameot 
été  constitués  eu  la  ville  et  Caïuboiirgs  de  Gacn  y  an  noîxibrA 
de  qoiaze ,  pour  la  dédiarge  d4Si)àt«  >.  àUreê ,  mfim  ,  et 
aictrtfg  morc/zatidûe^  arrivant  ea  cette  TiUe:^  et2qi»i|uaBd 
aucun  d'iceuK  brements  allait  de  vfe  à  déods  ^  ils  avaient 
le  iroU  éC^ire-fOUt  1$  remplacer  >  tm  antrtiMqm  bon  leur 
eemblaU ,  à  ce  propre  et.s^ifftWfU.  En  cettséquenee ,  •  le  nri 
manda  à  son  bailly  et  auMUts-deCaeè  ^  par leltrai^itéeii 
de  Rouen  le  il  fl^vrîev  i5M  ^  dê'^nmidtèDiv les  btementa 
dans  leurs  dcoituresylibertëtf  /et  fratadiiriis^s'ilileiir .  paraisaail 
(  après  avoir  appelé  le  procureur  du  roi  et  antoes  quipouq 
ce.  seraient  à  appder  )  qu'ils  en  fnsaânt  en  sdffisaÉte  l^osses- 
sion  et  saisine ,  ainspLqiki'ibaiiraieittaoeoiituniéd'en  jou0 
et  user  d'ancienneté.  :   i.i 

.  Aus^  ^information  fiiitiailië  le.l8  février  idOi/deyanl 
le  baillj  de  Caaa ,  À  la  reqaète  desdil»  breméiîts  ^«tohchanf 
le  fait  primâpal  de  l'exeAiptimi  par  eux  préléndiie  des 
aj  des  de  la  yiHe.  *  •  : .  • 

Quinze  témoins  furent  entendus  ,  presque  tous  habi- 
tants des  paroisses  Sainl^KaiTe  et  Saint^aies^  et' la  plu- 
part a^siéteqrs  et  calleotenrB  des  toillesifermiersrdes^  aides, 
greffier  de  l'élection ,  eu  praticiens  en  la  cour  des  ëliis.      • 

U  résulta  de  leui^  dëdaraHoas  que  les  brements  étaient 
appelés  francs  &  canse  de  leurs  privilèges,  consistant  à  étra 
quittes,  et  «empto  de  contribuer  aux  tailles ,  et  même 
aux  aides  dela^llè'^  el*&  éUris  des  remplaçants- dans  leui» 
eorps ,  lorsque  ïym  ou  'pfaisîèarB  d'entre  «ux  Tenaient  à  éê- 
céder. 
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A  raison  de  ces  privilèges  ^  ils  devaient  faire  guet  et 
garde  et  grand  feu  dnrant  les  nuits  devant  le  logis  du  roi 
ou  autres  de  son  sang ,  aller  quérir ,  h  leur  charge  et  coiût , 
Je  bois  nécessaire  à  cet  effet ,  et  descendre  les  vins  ou  antres 
loires  aux  caves  et  ctîlliers  du  chastel ,  même  pour  les  capi- 
taines y  étant  ou  leurs  Ueutt^nants.  ^ 

11  fut  reconnu  que  toutes  ces  choses  s'étaient  déjà  faites 
plusieurs  fois ,  notamment  lorsque  le  duc  Artur ,  conné- 
table do  France  ,  était  venu  loger  à  Caen  ,  chez  Gueret  le 
chevalier ,  et  lorsque  le  roi  Charles  VIÏI  avait  aussi  logé 
chez  Allain  Goiyon  ,  bailli  de  Caen. 

Les  assîéteurs  des  tailles  déclarèrent  enfin  que  ces 
francS'brcments  ayant  été  assis  à  la  taille  à  cause  de  la 
grande  marchandise  qu'ils  faisaient ,  et  parce  qu'ils  étaient 
reconnus  riches ,  ils  les  avaient  vus  déclarer  exempts  de 
taifles  et  d'aides  et  dérôler  par  les  élus  de  Caen.  Ils 
ojouîaient  même  que  ces  élus  ,  avant  de  prendre  leur  dé- 
cision ,  avaient  fait  venir  devant  eux  les  assistants  et  pa- 
roissiens pour  soutenir  l'assiette  par  eux  faite  ;  et  qu'après 
avoir  pris  de  part  et  d'autre  toutes  les  informations  né- 
cessaires ,  ils  aA  aient  encore  mandé  plusieurs  notaires- 
praticiens  pour  faire ,  d'après  leur  opinion  ,  le  jugement 
du  procès. 

Comme  on  peut  le  J-emarqucr  ,,  il  résulte  des  lettres  du 
roi  du  11  février  et  de  celte  enquête  faite  le  18,  doux 
faits  nouveaux  dont  aucune  Icfire-paîente  n'avait  jusque- 
là  fait  mention,  à  savoir,  le  droit  dont  les  francs-brementa 
justifiaient  s'être  mis  en  possession  d'élire  e^Ure  eus ,  au 
cas  de  décès  d'un  franc-brement  f  un  autre  en  rempla- 
cement, tel  que  bon  leur  semblait,  à  ce  propre  et  sufRsanl; 
et  l'obligation,  à  laquelle  ils  paraissaient  s'être  soumis,  de 
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defloendie  aux  cellien  du  cbàtean  les  vios  et  loiru  four 
la  pracùkm  da  capitaines  de  cHtê  plate  et  de  leurê  Heutenants^ 

Sans  doute^ees  chefs  militaires  avaient  trouvé  convenable 
de  se  faire  servir  comme  le  roi  par  les  francs-brements , 
sons  la  oondiiion  tacite  de  les  protéger  à  leur  tour  ,  et  de 
fermer  les  yeux  sur  les  nouvelles  prérogatives  qu'ils  pour- 
laient  s'attribuer.  Cependant  ces  lettres,  comme  les  pré- 
cédentes ,  n'étaient  que  oooditionneUas  ;  aussi  les  quinze 
membres  de  la  communauté  les  présentèrent-ils ,  après 
renqnéte,au  lieutenant-général  du  bailli,ponrétre  vérifiées 
et  enregistrées;  et ,  le  13  janvier  1505 ,  acte  fut  donné  de 
cette  présentation.  Mais  lorsque ,  du  consentement  et  avis 
des  avocat  et  procureur  du  roi ,  le  bailli  les  entérina , 
après  avoir  pris  sies  informations ,  il  eut  soin  de  faire  in- 
sérer la  mention  suivante  :  «  parce  que  toutefois  ^  en  cas 
j»  de  décès  d'aucun  d'eux ,  ils  seraient  sujets  à  en  présenter 
9  un  an  bailli  ou  à  son  lieutenant  (  appelés  lesdits  officiers 
t  du  roi) ,  de  l'état  et  essence  qu'ils  doivent  être,  sans 
»  entreprendre  aucune  chose  de  novalité ,  pour  à  ioelm  être 
m  baillé  et  attaché  lettre  de  jouissance ,  le  droit  du  roi 
»  sauf  en  ce  et  en  toutes  choses,  s 

C'était  une  espèce  de  retour  an  droit  conunun  ,  et 
pourtant  c'était  tout-à-la-fois  la  reconnaissance  y  seulement 
modifiée,  d'une  usurpation  du  pouvoir  d'élection  ;  car  il 
n'en  avait  jamais  été  parlé  ,  dans  aucune  lettre-patente , 
comme  d'un  droit  acquis. 

C'est  ainsi  que  ce  droit  d'élection  se  trouva  reconnu , 
mais  sous  le  contrôle  du  bailliage,  sans  doute  pour  le 
resserrer  dans  de  just0  limites ,  et  pour  donner  en  quelque 
sorte  l'investiture  au  nouvel  élu,  en  recevant  son  serment. 
Toytefois  ,  des  lettres-patentes  de  François  !.«'  devaient , 
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vingt-quatre  ans  plus  tard  y  le  leur  conférer  d'une  manière 
tout-è-iait  légale  et  définitive. 

Voîd  quelles  étaient  les  fonnalités  à  observer  dans  les 
derniers  temps  pour  la  prestation  du  serment  d'un  nouvel 

du: 

Après  l'élection  faite  par  toute  la  communauté ,  réunie 
dans  la  chambre  de  ses  délibératiom  (  et  non  à  rh6tel-d#-ville 
ou  an  couvent  des  Jacobins ,  comme  cela  se  pratiquait 
pour  beaucoup  d'emplois ,  même  pour  ceux  de  l'Univer- 
sité ] ,  quatre  francs>brements  ,  ou  un  plus  grand  nombre , 
députés  à  cet  effet ,  et  faisant  fort  pour  les  autres  j  pré- 
sentaient celui  qui  venait  d'être  élu ,  au  tribunal  de  police 
(  bailliage ,  siège  présidial ,  ou  amirauté  ) ,  aux  fins  d'être 
reçu  et  admis  à  exercer  avec  eux  ses  fonctions ,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  non  reçu ,  conformément  à  leur  édit 
d'établissement.  Tout  cela  se  faisait  pour ,  en  payant  les 
droits  accoutumés  ,  jouir  des  mêmes  privilèges  et  émo- 
luments 9  fruits  ,  profits  et  exemptions ,  francbises  et  li- 
bertés ,  dont  la  communauté  avait  toujours  joui.  Us  de- 
mandaient ,  en  conséquence  ,  que  le  serment  en  tel  cas 
requis  fut  reçu  de  la  part  du  présenté  ,  dont  ils  attestaient 
et  certifiaient  en  même  temps  la  bonne  conduite ,  les 
bonnes  vie  et  mœurs.  Alors  le   lieutenant-général  ,   du 
consentement  du  procureur  du  roi ,  admettait  l'élu-  aux 
fonctions  de  fi'anc-brement ,  et  recevait  de  lui  le  serment 
de  se  conformer  à  l'édit  de  leur  établissement  et  aux 
règlements  ,  de  servir  fidèlement  le  roi  et  les  marchands , 
de  porter  bonneur  et  respect  à  ses  supérieurs  ,  et  aux 
charges  de  comparoir  (  on  ne  sait  pourquoi]  à  Faudience 
du  siège  de  la  juridiction  ,  le   premier  jour  plaidable 
d'après  la  Saint-Michel  et  d'après  Quasimodo  de  dkaque 
année. 


De  tout  qud  il  élaît  rédlfçd  acte  ,  sJgûé  par  les  francs- 
brements  présents  et  le  lieutenant  général ,  pour  en  être , 
après  la  taxe  de  cbaqne  homme  de  loi  et  du  greffier  payée , 
déli\Té  acte  au  récipiendaire. 

Sans  doute ,  il  pourrait  être  intéressant  de  pénétrer  plus 
intimement  dans  les  afTaires  particnlières  de  cette  com- 
munauté et  de  parcourir  quelques-unes  de  ses  annales,  fl 
serait  utile  peut-être  de  suivre  avec  attention  sa  marche 
progressive  ,  au  milieu  du  conflit  des  intérêts  divers  qui 
lui  disputaient ,  oo  ses  prérogatives  réelles  y  ou  celles 
qu*ièlle  acquérait  par  usurpation. 

Ici ,  c'étaient  les  habitants  qui  venaient  devant  le  tri- 
bunal du  bailli  «^opposera  l'enregistrement  de  leurs  lettres- 
patentes  y  vti  leur  contester  des  droits  mal  assurés. 

Là ,  c'iétaîent  les  collecteurs  des  deniers  publics  ,  les 
ftnniersdt  là  tannerie  ,de  la  draperie ,  de  la  poissonnerie, 
de  r^envre  du  poids ,  de  rargeoterie  ,  ou  des  autres  aides 
ci  impôts  établis  dans  la  ville  ,  qui  canouvelaîent  à  cbaqne 
instant  leurs  doléances  devant  la  justice  ,  afin  de  ùiire 
payer  pAt  les  francs-brements  les  droits  qu'ils  devaient 
à«esifemies. 

bans  tous  les  cas,  on  voyait  figurer,à  ces  longs  débats,les 
ëdierins  et  gouverneurs  de  la  ville  ,  soit  comme  appelés  en 
garantie  des  adjudications  qu'ils  avaient  faites, soit  pour  dé« 
fendre  les  privilèges  de  la  ville  confiés  à  leur  surveillance; 

EnShi ,  les  avocat  et  procureur  du  roi  du  bailliage ,  pour 
reqtfêrÎT  d'office ,  ou  bien  une  décision  favorable  à  la  com- 
munal 9  ou  l'annullation  des  délibérations  qu'elle  avait 
pu  prendre  illégalement. 

Mais  toijjours  les  luttes  judiciaires  ânissaient  par  des 
lettres-patentes  ,  obtenues  sur  requête  et  sans  aucun 
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coQlrûle  réel  ,  quoiqu'ellea  U^sfini  oc^rmaUYes ,    de 
cbaqufi  nouvelle  usurpation. 

Puis  ces  lettres  étaient  renouvelées  de  règne  en  règne , 
à  charge  quelquefois  d'un  nouveau  service  [mposë  à  la 
corporation  ;  de  sorte  que  la  seule  partie  intéressée  à  la 
répartition  égale  des  impôts  ^le  peuple  enfin ,  ne  parvenait 
qu'avec  des  peines  infinies  à  resserrer  dans  de  justes 
limites  les  exemptions  des  franes-brements. 

Ou  importait  en  effet  au  roi  raccroisscQient  des  pré. 
rogatives  de  cette  communauté ,  puisqu'il  n'cp  coûtait  rien 
à  l'Etat?  Tant  que  le  peuple  ne  se  plaignait  pas  ,  la  royauté 
y  trouvait  au  contraire  le  double  avantage,  d'attacher  ces 
hommes  à  son  service  particulier ,  et  de  leur  imposer  par- 
fois de  nouveaux  devoirs ,  qu'ils  supportaient  dès-lors  sans 
se  plaindre.  Maison  pourrait  voir  que  le  recours  à  l'autorité 
Judiciaire  supérieure  était  presque  toujours  efficace  ,  et 
que  si  le  roi  se  montrait  facile  sur  l'étendue  des  conces- 
sions y  le  grand  Conseil  était  souvent  aussi  disposé  à  les 
restreindre  :  c'est  ainsi  qu'il  fallut  plusieurs  arrêts  de  cette 
haute  -  cour  pour  rejeter  les  dispenses  dp  paiement 
d'impôts  ,  de  la  part  des  fraLts-brements  ,  sur  les  denrées 
et  marchandises  nécessaires  à  leur  usage  et  à  celui  de  leurs 
maisons  ;  ce  furent  de  pareils  arrêts  qui  les  forcèrent 
également  de  payer ,  même  sur  ces  choses  de  première 
nécessité  ,  la  partie  d'impôt  levée  sous  le  nom  d'odm , 
et  destinée  à  l'entretien  et  réparation  des  fortifications 
de  la  ville. 

Les  bornes  de  cette  notice  nous  obligent  de  passer  sous 
silence  le  compte-rendu  de  toutes  ces  discussions.Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  l'analyse  succincte  des 
actes  principaux  de  la  communauté  dont  nous  nous  occupons. 
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Oa  peut  en  effet  réduire  à  quatre  points  de  me  gëttë>> 
raux  les  faits  historiques  qui  se  rattachent  à  l'accroisse- 
ment  des  prérogatives  des  francs-brements  de  Caen  ,  sous 
le  régime  des  lettres-patentes  qni  leur  furent  accordées 
par  les  rois  de  France. 

!.<»  Sous  Charles  YIII ,  en  l'année  1486  ,  ils  s'étaient 
fait  reconnaître  sujets  d'ancienneté  à  faire  guet  et  garde 
ayec  armes,  et  tpn  tenant  des  feux  allumés,  à  leurs  dépens, 
dans  le  lieu  où  le  roi  était  logé ,  et  à  descendre  dans  les 
caves  de  la  ville  et  du  château  les  vins  nécessaires  pour  sa 
provision  et  pour  celle  des  princes  de  son  sang.  A  cause  de 
cela ,  ils  étaient  alors  exempts  de  toutes  tailles ,  guets  , 
subsides  et  autres  taxes  de  ladite  ville. 

2.*  Par  lettres-patentes  du  11  février  1504 ,  Louis  XII , 
au  moyen  des  charges  susdites ,  les  avait  autorisés ,  en 
outre  ,  à  descendre  tous  les  vins ,  cidres  ,  meules  et  autres 
marchandises  venant  en  la  ville  de  Caen ,  et  à  élire ,  quand 
aucun  d'eux  décédait ,  un  remplaçant  tel  que  bon  leur 
semblait. 

3.<>  En  1529  ,  François  I.«'  avait  de  plus  reconnu  ,  qu'à 
cause  de  leurs  sujétions ,  à  eux  seuls  (1]  appartenait  le  droit 


(i)  Il  parait  que  ce  pnvîlëf^e  exclusif  ëlatt  cependant  soumis  à 
quelques  exceptions  ;  car  ,dès  leXV.«  siècle  ,  il  exi&tait  à  Caen  une 
corporation  de  ylngi^nx  /rancs-portrurs  au  grenier  à  sel ,  qui  seui% 
aussi  avaient  le  droit  de  décharger  celle  denrée  de»  navires  pour  la 
transporter  au  grenier  de  la  ville  ;  et  de  là  ,  après  l*avoir  mesurée  • 
la  porter  au  château  ,  trois  fois  par  semaine  ,  pour  les  besoins  de  la 
garnison  »  et  jusques  è  l'entrée  des  magasins  des  acheteurs  ,  sans 
aucune  rétribution. 

Divers  certificats  des  années  i7f3  et  I717  constatent  encore  que 
ces  francs-porteurs  de  sel ,  dont  presque  toutes  les  obligations  et  les 
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de  descendre  ,  mumier  et  araler  toafes  ks  autres  choses , 
vins  el  marchandises  se  cfaaigeant  et  déchargeant  en 
ladite  ville  y  fiiiihonrgs,  rivières  et  port  dndit  liea  de  Caen, 
à  raison  de  3  sous  6  deniers  par  tonneau,  et  &  FéquipoIIent 
des  autres  marchandises  y  ainsi  que  de  tont  temps  et  d'an- 
dennetë  il  était  accontamé  :  il  avait  aussi  confirmé  lenr  droit 
d'élection  en  cas  de  décès  de  Tnn  d'eux.  Ces  lettres  fiirent 
confirmées,purement  et  simplement, en  1547,  par  Henri  II; 
et  en  1561 ,  par  Charles  IX. 

A.^  Enfin ,  par  autres  lettres  de  Charles  IX  ,  de  l'année 
1567,  confirmées  par  Henri  III  en  1576,  les  obligations  des 
francs-brements  furent  encore  étendues  sur  leur  propre  re- 
quête ,  et  ils  eurent  la  dbarge  de  tran^wrter,  i  lenrs  frais , 
au  château  et  sur  les  remparts ,  toute  Tartillerie  du  Roi  ; 
mais ,  par  une  conséquence  nécessaire ,  ils  devinrent  seuls 
eanooniers  du  château ,  et  en  exercèrent  les  prérogatives. 
Une  lettre  du  ministre  de  la  guerre ,  du  31  décembre  1751 , 
écrite  à  M.  de  La  BriiFe ,  intendant  de  Caen ,  conféra 


prérogatWef  élatiinl  les  mêmes  que  celles  des  franes-brccnenls  , 
venaient  au  château  ,  toutes  les  fois  qu'ils  en  étaient  rei|uîs  *  et  sans 
rétribution  ,  pour  remuer  les  poudres  el  les  boulets  ,  mettre  les 
canons  en  batterie  ,  et  servir  l*artiUerie  en  tout  ce  qui  était  né« 
cessaire. 

Oo  trouTe  aussi  dans  les  statuts  àes  Tonneliers  de  b  même  TÎHe^ 
du  a8  novembre  1678  ,  article  i3  :  «  qu*il  était  permis  aui  hommes 
«  de  celle  industrie  de  décharger  les  vins  el  boissons  des  caves,  pour 
»  escaver  ,  décaver  ,  brimctnder  et  prendre  et  deacendre  i  bord 
«  des  navires  les  vins  qui  étaient  sur  Peau ,  cl  recharger  de  bord 
«  em  autre  devant  les  quais  de  la  ville  du  CttCD ,  sans  qu'aucune 
»  personne  pût  les  en  empêcher.  »  Le  mol  brintander  paraît  s\^ 
gQÎficr  îcî  faire  office  de  brimand  ou  de  bmnenL 


défiiiiliTem^  à  eux  sevls  ees  foocticms  de  eaftaonniers  , 
que  le  capitaine  du  châleau  avait  cru  pouvoir  attribuer  » 
çwfiurremmeDt  avec  eux  ,  à  des  hommes  de  son  choix. 

Comme  oa  le  voit  ,  les  fraucs-brements  avaient  une 
double  qualité  ,  celle  d'officiers  de  la  ville ,  et  celle  éb 
simples  hommes  de  métier. 

A  ce  double  titre  aussi  ,  des  honnemrs  leur  étaient 
conférés.  Ils  avaient  placeaux  cortèges  qui  accompagnaient 
les  rois  ou  les  princes  lors  de  leurs  entrées  solennelles  dans 
la  ville  de  Gaea  ,  et  ils  figuraient ,  tenant  le*jr  eiorgc  à  la 
main  y  avec  les  autres  corps  de  métiers  de  k  même  ville  y, 
à  la  procession  générale  du  jour  de  la  Pentecôte. 

On  trouve  y  en  effet,  dans  le  Matrologe  de  Cacn ,  f.*^  1 00 , 
qu'à  l'entrée  solennelle  de  François  I.'*'  dans  cette 
ville,  le  mercredi  3  avril  153â ,  marchaient  d'abord  les 
ordres  relii^ieux  ,  le  clergé  des  paroisses  ,  les  membres  tlo 
l'Université  et  leurs  six  cents  écoliers  ;  puis  six  cents 
hommes  de  pied  en  ordre  de  guerre,  les  enfants  de  la  villo 
de  l'âge  du  dauphin ,  et  ^îngt  jeunes  gens  à  cheval  conduits 
par  le  vicomte  de  Caen.  Venaient  ensuite  les  cinquante 
archers  et  mortes-payes  du  château  ,  accoustrés  des  cou- 
leurs du  seigneur  de  Rochepot  leur  capitaine  ,  menés  par 
M.  de  la  Menardière  ,  son  lieutenant  an  cbàîeau  ,  suivis 
par  les  officiers  de  ladite  ville  ,  comme  brements ,  francs- 
porteurs  ,  courtiers  ,  mesureur*  de  sel ,  de  blé ,  et  verdier&, 
Jusqucs  au  nombre  de  cinquante  ,  accoustrés  de  tanné 
gan-încé  ,  ayant  une  manche  de  satin  des  couleurs  du  roi , 
troussée  par  derrière  à  la  lansquenette.  Ce  cortège  était 
fermé  par  les  sergents  ordinaires  dudit  Caen  ,  accoustrés 
de  la  môme  parure ,  et  ayant  chacun  im  bâton  blanc  à 
la  main.  —  Et  au  soir  (  Matrol.  ,  f.°  194  ) ,  éUicnt  faits  , 


deY9&t  Ifi.  logis  du  roi  y  par  les  tremcns  et  franci-portéura 
de  la  vUIe  ,  ks  fcax  de  joie. 

Quant  à  Li  procession  de  la  Pentecùte  >  elle  se  fiiisait 
^vec  grande  suleimîté  daD&  la  n)ômc  ville.  On  y  voyait 
figurer ,  oon-seolcmoiU  tout  le  clergé  de  la  ville  et  des 
faubourgs  ,  mais  encore  les  lieutenants  du  bailli  ,  l'&vocat 
ptle  procureur  du  roi  au  bailliage,et  les  membres  du  coi*p$ 
de  ,vîUe  ;  tous  les  corps  de  métiers  j  assistaient  aussi  avec 
{eurs  bauiiières  en  tôle ,  et  portant  des  emblèmes  ou  objets 
de  leurs  professions  ,  attachés  en  forme  d'enseignes  à  des 
bâtons  peints  et  pavoises.  Depuis  Vori^ne  de  celte  pro- 
cession ,  chaque  corporation  y  portait  son  cierge  atiqnel 
é!ai(M:t  attachés  les  deniers  à  Lieu ,  recueillis  durant  l'année 
dans  chaque  métier  pour  la  confirmation  de  chaque  mar- 
ché ,  et  k  raison  de  la  quantité  de  marchandise  vendue 
par  chacun.  Les  fermiers  de  la  prévôté  portaient  également 
des  cîcrgcs  ,  auxquels ,  dit  M.  de  Bras ,  il  y  avait ,  avant 
les  troubles  religieux ,  des  escvs-sol  attachés  aux  quatre 
coins.  Tous  ces  cierges  étaient  ensuite  laissés  à  THùtel- 
I)icu  ,  auquel  ils  étaient  destinés  avec  leurs  deniers  à  Dieu, 
sous  peine  de  confiscation  ,  d'amende  et  de  prison  pour 
le  détournement  du  moindre  denier. 

Au  surplus  ,  les  francs-bremcnts  et  les  autres  corps 
de  métiers  marchaient  ainsi  qu'il  suit ,  dans  Tordre  réglé 
en  une  ordonnance  faite,  le  18  mai  1509,  par  1  evéque 
de  Bayeux  ,  les  maire  ,  gouverneurs  et.échevins  de  la 
ville  de  Caen  (i)  : 

(i)  M.  de  Bras  n'ayniil  pas  ropporléexaclemenlce  rcglcmcnt  cl;ins 
ses  rirchrrches  el  Antiquités  de  Ut  vlUe  de  Caen  ,  on  pcîul  consulter 
Poriginal  <]uî  S€  trouve  aux  archives  dejliôlcl-cîc-yillo  ,  hoite  41  t  , 


f  .<>  Les  talliers  ;  t.*  menuisiers  ,  tourneorB ,  topneHers  ; 
Z»^  maçons,  charpentiers ,  couvreurs ,  serruriers ,  vitrier»;  f 
4.<^  boulangers  ;  5.®  vinotiers;  0.<»  verdierst,  courtiers  de 
sidre  et  menu  boire  ;  7.®  boudiers  ;  S.»  chandeliers  ; 
9.**  poissoimiers  ;  10.®  dinandiers  ;  it.*^estamiers ,  plom- 
biers ;  12.'*  portefaix  ;  13.*  diiarbonoiers  ;  14.®  beurriers  , 
potiers  ;  1&.®  hauts-brouetteurs  ;  16.*  bas-brouetteurs  ; 
17.*  francs-porteurs  de  sel  ;  18.**  frrnieê-èrtifMrUê  ;  19•<>'ma^ 
réchaux  ;  20.*  mégissiers  ;  21  tanneurs  ;  22.*  chapeliers  y 
bonnetiers  ;  23.*  épiciers-droguistes  ;  24.*  carreleurs  ; 
25.*  pelletiers;  26.*peigneurs,  cardeurs;  27.*baheurtiers; 
28.*  cuisiniers  ,  pâtissiers ,  poulaillers  ;  2^.*  taillandiers  , 
couturiers ,  perruquiers  ;  30.*  cordonniers  ;  31  .*  selliers  ^ 
éperonniers  ;  32.*  bastiers  ;  33.*  tapissiers  ,  matelassiers  ; 
34.*  faiseurs  de  bas  ;  35.*  passementiers  ;  36.*  cartiers  , 
papetiers  ;  37/  grossiers  ,  merciers  ;  38.*  orfèvres  ;  89.* 
drapiers.;  40.*  fermiers  de  la  prév6té. 

Cet  ordre  de  marche  ajant  subi  quelques  changements 
dans  les  siècles  suivants ,  les  corps  de  métiers  se  trou- 
vèrent classés  ainsi  qu'il  suit ,  en  f  année  1773 ,  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  Keutenant-général  de  police  de  Caeo  : 

1  .*  Les  toiliers,  2.*  menuisiers,  3.*  tourneurs,  4.*  maçons, 
5.*  charpentiers  y  6.*  couvreurs ,  7.*  serruriers-maréchaux- 
blanchevriers ,  8.*  vitriers ,  9.*  boulangers ,  10.*  vinai- 
griers-tonneliers ,  11.*  bouchers  des  Ëiubenrgs ,  12.*  bou- 
chers de  la  ville  ,  13.*  chandeliers ,  14.^  poissonniers , 
1|^.*  dinandiers ,  16.*  couteliers ,  17.*  étamiers-plombiers, 
18.*  porte-Éix  ,19.*  charbonniers ,  20.*  croquetiers-beur- 
riers*potiers  ,  21.*  hauts-brouetteurs  ,  bas-brouettenrs  -; 
22,*  francs -porteurs  ,  23.*  firanc$'brumen8'Canonmers  , 
24.*  charrons ,  25.*  mégissiers  ,  26.*  tanneurs ,  27.*  pjB^ 
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tia'd'^parfiameiirB  ,  28.<»  corrojeurs  y  29.^  corOonniers- 
carlears-savetier;  ,  30.®  fripiers,  31. »  poudriers ,  32.o  cha- 
peliers ,  33.<>  ferblantiers  j  34.»  épicîers-droguistes-apotlû- 
càires,  35. «^  pelletiers-fourreurs ,  36. <>  peigneurs-cardeurs, 
37.<>  teinturiers  ,  38.^  cuisiniers- rôtisseurs -pâtissiers  , 
39.<^  tailleurs-couturiers  ,  40.^  boatonniers  ,  41. <>  perru- 
quiers ,  42.*  éperonniers  ,  43.°  fayanciers-verriers-panne- 
tiers-bouteillers,  44.°  selliers-bâtiers-bourreliers-bahutiers, 
45.°  ftiisenrs  de  bas ,  46.°  passementiers ,  47.°  carticrs- 
papetiers ,  48.°  orfèvres  ,  49.°  grossicrs-merciers-tapissiers- 
inatelassiers ,  50.°  auneurs. 

On  ne  sait  pourquoi  ,  durant  les  premiers  siècles  de 
leur  existence ,  les  francs-brements  n'avaient  point  lait 
enre^strer  leurs  lettres-patentes.  Sans  doute  ils  croyaient 
pouvoir  s'en  dispenser ,  parce  que  les  tribunaux  du  lieu 
ne  contestaient  pas  leur  existence  ;  et  d'ailleurs  ils  trod- 
vaient  en  cela  le  moyen  d'étendre  sans  cesse  leurs  droits 
à  la  fiiveur  de  l'incertitude  de  leurs  titres ,  qu'ils  com- 
plétaient chaque  jour  par  des  certificats  et  des  enquêtes. 
Mais  pourtant  il  en  résultait  contre  eux  de  fréquents 
procès ,  et  ils  s'ennuyèrent  d'avoir  à  soutenir  chaque  année 
des  contestations  ruineuses  contre  toutes  les  personnes  in- 
téressées à  méconnaître  l'étendue  de  leurs  privilèges.  Us 
finirent  donc  par  présenter  leurs  lettres  au  parlement  de 
Rouen  ,  qui  les  enregistra  le  22  août  1583  ;  à  la  cour  des 
aides  de  Normandie ,  qui  en  fit  autant  le  23  juillet  1584  ; 
et  au  lieutenant-général  du  bailli  de  Caen ,  qui  donna 
acte  de  la  lecture  et  publication  du  tout  le  8  octobre  de 
la  même  année.  Et  afin  que  personne  n'en  pût  prétendre 
cause  d'ignorance  y  ils  déposèrent ,  vers  1«  commencement 
du  XYIIL*  siècle  ,  au  greffe  de  Thûtel-de-ville  de  Caen  y 
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an  exemplaire  en  parchemin  ,  contecant  la  copie  certifidc 
de  leurs  titres. 

Aussi  faut-il  remarquer  qu'à  partir  de  cette  époque  ,  la 
plupart  de  leurs  privilèges  reconnus  ne  furent  plus  een* 
testés.  Il  intervint  seulement,  le  IS  naars  1598,  un  derni» 
arrêt  du  Conseil ,  et,  plus  tard ,  quelques  seot<»oesdéliiiî-« 
tives  y  portant  que  leurs  exemptions  de  pajcr  les  tailles  , 
subsides  et  octrois,ne  s'étendaient  qu'aux  choses  nécessaires 
à  leur  provision  et  à  celle  de  leurç  &milies«  Quant  auv 
taxes  destinées  aux  réparations  des  murailles  de  la  ville,  ils 
avaient  aussi ,  après  de  longs  débats ,  fini  ppr  les  payer  : 
car  personne  ne  pouvait  s'y  soustraire  ,  pas  mèipe  ks  {dus 
grands  privilégiés.  La  nécessité  de  la  défense  commune 
exigeait  en  eflet  que  chacun-  participât  au  paiement  de  cel 
octroi  I  dans  la  proportion  de  sa  consommation  :  personne 
n'en  était  exempt. 

Dans  cet  état  de  calme  prospéi^ ,  la  communauté  n*cut 
plus  à  s'occuper  que  de  son  régime  intérieur ,  et  n'apporta 
d'autres  modifications  à  ses  règlements  que  celles  imposées 
par  les  besoins  nouveaux  résultant  de  la  richesse  publique.  . 

Ainsi  les  alTaires  commerciales  se  multipliant,  il  fallut 
élever  leur  nombre  de  quinze  à  dix-sept.  Un  édit  de  1745 
ou  47  vint  y  pourvoir. 

Ainsi  encore  le  monopole  jetant  de  plus  en  plus  ses 
profondes  racines  au  sein  même  de  la  corporation ,  les 
firancs-brements  crurent  devoir  faire  ,  le  18  août  1748 ,  un 
règlement  dérogatoire  à  quelques  dispositions  de  leurs 
lettres-patentes.  Us  se  proposèrent  d'assurer ,  moyennant 
un  salaire  dissimulé ,  une  espèce  de  survivance  à  leurs 
enfants ,  pourvu  toutefois  encore  que  ceux-ci  fussent  jugés 
capables,  et  payassent ,  lors  de  leur  admission  y  un  chapon 
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de  «X.  lirreft  «t  ode  collation.  Au  surplus ,  ils  réglèrent 
entre  eux ,  avee  un  sentiment  de  diaritë  bien  ordonnée , 
la  difltribiitîen  de  leurs  deniers  communs. 

MaM  cette  délibération ,  dont  ils  voulnrent  abuser  en 
rejetant  le  fils  de  i  un  d'eux  qui  prétendait  se  faire  ad- 
mettre sans  payer  ,  fut  cassée  par  sentence  du  tribunal 
de  l'auiirautë  de  C4en  do  19  juillet  1759  ,  comme  ayant 
été  prise  illégaleanent.  Il  fut  même  rendu  à  cette  occasion 
plusieurs  sentences  portant  que  le  fils  d*un  franc-brement 
Be  pourrait  être  admis  a  remplacer  de  droit  son  père ,  et 
qu'il  serait  assujéti  comme  tout  étranger  à  se  sonmetine 
à  Véleclioli ,  c'est-à-dire  à  faire  preuye  de  capacité  et  de 
probité.  En  cel^ ,  cette  communauté  diffi^rait  de  totrtes 
les  autres ,  où  les  fils  de  maîtres  remplaçaient  ieurs  pères 
à  droit  héréditaire.  Elle  n'avait  point  de  maîtrise  ^  ni ,  t 
proprement  parler ,  de  jurande  ,  puisqu  aucun  membre 
ti'exerçail  ni  smTeîllance  ni  juridiction  sur  les  autres.  Leê 
francs-brements  étaient  seulement  des  espèces  d'officiers 
^blics  ,  élus  par  eux-mêmes  et  jurés  devant  le  tribwnal 
du  bailli.  Leurs  offices  étaient  de  la  nature  de  ceux  de  me*- 
sureurs ,  peseurs ,  àuneur?,  et  de  tous  les  autres  préposés  4 
'des  fonctions  de  ville  ,  qui  recevaient  leur  nomination  des 
écbevSnt  gouveHieurs  de  la  ville.  Seulement  la  communauté 
se   recrutait  elle-même  ,  et  n'était  soumise  à  aucun  des 
édits  généraux  sur  les  maîtrises  et  Jurandes  ordinaires. 

Il  Tie  faut  cependant  pas  croire  qtie  le  défout  de  capa- 
cité d'un  fils  de  franc-brement  fût  habituellement  la  cause 
de  son  rejet  de  cette  société ,  à  laquelle  il  semblait  de 
droit  appartenir  :  la  fiscalité  avait  la  plus  giaflde  part 
dans  cette  mesure  tout  intéressée.  Cette  cerpocation  , 
comme  toutes  les  autres ,  s'était  obérée  en  soulcnaut  de 
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nombreux  proeds;  et  )a  oéoesaité  de  payer  ses  dettes  avait 
laissé  tant  d'abas  «e  glisser  dans  les  éiectians ,  que  si  b 
fils  ne  pouvait  payer  la  sonune  considérable ,  quelquefois 
de  600  livres ,  exigée  pour  son  admission ,  la  plaee  était 
donnée  à  un  étranger  qui  en  offrait  cette  valeur  devenue 
tout-à-fait  vénale. 

Nous  avons  d^  dit  que  le  progrès  industriel  et  eom* 
merdal  avait  multiplié  les  fonctions  des  francs-brements  ; 
mais  ce  progrès  rendait  en  même  temps  leurs  relations 
plus  difficiles  avec  les  négociants  dont  ils  débarquaient 
les  marchandises. 

Depuis  long-temps  déjà  le  tarif  de  3  sons  6  deniers  par 
tonneau  ,  et  pour  toutes  marchandises  à  l'équipoUnit  ^ 
était  tombé  en  désuétude  pour  fiiire  place  à  des  salairei 
plus  élevés ,  lorsqu'en  1773  les  francs-brements  sentirent 
la  nécessité  de  renouveler  leurs  derniers  tarifs  et  de  les 
fiiire  homologuer  par  justice.  L'introduction  des  denrées 
coloniales  et  des  produits  indigènes  était  en  progrès  dans 
le  port  de  Caen.  Par  cela  môme  il  était  difficile ,  sans  ua 
bon  règlement  ayant  force  de  loi ,  de  les  soumettre  à  des 
droits  de  déchargement  fixes  et  réguliers.  Ce  fut  donc  peur 
prévenir  des  contestations  journalières  et  même  des  pro- 
cès ruineux ,  que  nos  brements  présentèrent  leut  tarif  à 
l'approbation  de  l'autorité. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ,  à  cause  de  son  étendue, 
en  fidre  connaître  les  dispositions.  Les  deux  cent  cin- 
quante-huit articles  dont  il  se  compose  ,  se  rapportent 
d'ailleurs  à  des  objets  d'une  nature  tellement  difiërente  , 
qu'il  est  impossible  de  les  soumettre  à  aucune  analyse. 
Nous  espérons  toutefois  leur  faire  trouver  place  ailleurs , 
et  ne  pas  en  priver  les  personnes  qui  pourront  y  cherdier 


^m  qats  doconMito  iur  la  nature  et  l'importance  du  ciym- 
inmwe  auunliflie  de  Caen  A^ette  époque. 

A^antde  donner  son  approbation  à  ce  tarif,  le  fribanal 
de  ramîraiité  cottsimça  par  s'entourer  de  renseignements; 
puis ,  les  ayant  trouirés  favorables  ,  il  accorda  son  homolo- 
gation ,  par  acte  du  l.*' juillet  de  ladite  année  1773.'  Il  le 
fit  néanmoins  A  condition  que  les  brements  continue- 
raient ,  «omme  précédemment ,  d'être  garants  et  respon^ 
sables  des  mardiandises ,  tant  qu'elles  seraient  entre  leurs 
nains  peur  les  déposer  à  terre  ou  dans  les  navires. 

Cette  précaution ,  peu  nécessaire  sons  le  ^rapport  de  la 
probité  ,  n'avait  d'imérét  que  pour  prévenir  les  accidents 
et  les  avaries  ;  car  les  sentiments  d'honneur  et  de  dëlica* 
tesse  liaient  tellement  héréditaires  dans  cette  corporation, 
que  dans  les  derniers  temps  on  disait  encore  provei^ 
bîalemcnt ,  quand  on  voulait  parler  d'un  honnête  homme  : 
«  c'nf  un  frcmc^fremmî.  » 

Lorsqu'en  1780  cette  commimauté  jugea  â  propos  de 
se  faire  reconnaître  par  l'intendant  de  la  généralité  de 
Caeaponren  obtenir  la  confirmation  de  ses  privilèges, 
les  témoignages  honorâfbles  ne  lui  manquèrent  point  de  la 
part  des  principaux  mardiands,  négociants  et  armateurs , 
qui  s'empres^rent  de  certifier  la  réalité  et  l'utilité  des 
fonctions  des  francs-brements  pour  la  sûreté  et  l'avantage 
du  eommen»  de  la  ville. 

Quelques-uns  des  membres  de  cette  communauté,qui  se 
faisaient  remarquer  par  leur  éducation  et  leur  aptitude 
aux  afGdres,  enlrèrent  même,  à  diverses  époques,  dans  les 
administrations  municipales  et  judiciaires  de  la  cité  ;  et  le 
sieur  Gosselin  ,  leur  dernier  syndic ,  fot  élevé ,  sous  fem- 
pii«  ,  aux  fonctions  déjuge  du  tribunal  de  commerce  de 
Caen. 


Peo  de  tempg  avant  cette  époqoe  ,  lor^fiie  la  rêndiK 
tion  française  éclata ,  la  cotnrmnatité  des  francs-bremeot» 
qu'on  décret  de  la  Coorention  devait  bîoflidt  (  en  1T91  ) 
anéantir  comme  toutes  les  autres  ,  se  vil  d'abord  eavahÎD 
dans  ses  fonctions  militaires  par  le  comité  général  natio* 
nal  de  la  ville. 

Pour  se  conformer  à  l'intention  de  ce  dbmité  et  lui  ^oa* 
net  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  son  dévouement 
tt  de  son  obéissance  ,  notre  communauté  s'assembla  la 
11  septembre  1789  ,  et  décida  que  le  nombre  de  ses 
membres  serait  élevé  de  dix-sept  à  trontc-six  à  cause  des 
eîrconstances  ;  mais  que  les  dix-neuf  suppléants  seraient 
seulement  adjoints  A  la  compagnie  pour  le  service  des 
canons  ,  en  jouissant  comme  les  aulres  des  exemptions 
delà  garde  bourgeoise  et  autres  dépendantes  de  ce  service, 
sans  demander  pour  oeb  aucune  rétribution  ni  récom- 
pense y  et  sans  pouvoir  prétendre  aux  droits  attribués  à  la 
compagnie  pour  l'embarquement  et  débarquement  des 
navires  des  port ,  quais  et  rivières  de  Caen. 

Cette  compagnie  se  trouva  donc  ainsi  dépendre  d'>un 
cbef ,  qualifié  de  chef  militaire  delà  milice  nationale  ,  et 
fut  composée  militairement  d'un  capitafaie ,  un  lieutenant  i 
deux  sous-lieutenants  ,  un  sergent-major  ,  deux  sergents  , 
un  caporal-major  et  quatre  caporaux ,  un  artificier-canon- 
nier ,  vingt  canonniers  en  titre  oii  adjoints  ,  et  devx  ou* 
"vrîers ,  dont  un  diarron  et  l'antre  blancheviier. 

Pour  la  facilité  du  service ,  l'organisation  définitive  s'en 
fit  ensuite  par  divisions  ,  subdivisions*  et  escouades  ,  s<mn 
les  ordres  des  officiers  ,  sergents  et  caporaux.  Il  fut  ajouté 
un  fimrrier  au  nombre  des  sous-officiers  ^  et  un  tam- 
boiur.  La  compagnie  se  forma  donc  an  deux  divisions , 

commandées 


oMKmandées  Aacone  par  un  soi»  «•  fieutenaiit  ateo  un 
seiigeDt,  et  chaque  division  fut  elle-même  cmnpogëe  de  deux 
escouades  de  cbacune  six  hommes  ,  sous  les  ordres  d'un 
caporal* 

n  est  inutile  de  fiiire  remarquer  comment  la  nou- 
velle forme  d'élection  introduite  dans  ce  corps  sous  Tin- 
fluence  de  ses  nouveaux  chefs ,  s'éloignait  de  l'ancienne 
organisation  ,  et  devait  inévitablement  en  entraîner  la 
décadence.  Il  en  résultait  Funion  temporaire  de  deux 
forces  entièrement  distinctes  ,  Tune  militaire  et  l'autre 
industrielle ,  composées  d'hommes  appartenant  à  ces  deux 
catégories,et  ayant  des  intérêts  différents.  Conséquemment 
il  se  trouvait  deux  centres  d'influence  ,  dont  l'un  devait 
tôt  ou  tard  absorber  l'autre  ;  aussi  l'association  dut-elle 
se  traîner  péniblement  jusqu'à  l'époque  définitive  de  sa 
chute. 

Dire  quelle  part  cette  compagnie  put  prendre  aux  évé- 
nements révolutionnaires  de  ces  temps  malheureux ,  c'est 
ce  que  j'ignore.  On  peut  seulement  supposer  que  le  canon 
qu'elle  tira  sous  l'influence  démocratique  qui  la  dominait, 
fut  celui  des  réjouissances  publique»  de  oette  époque,  et 
des  fêtes  si  singulièrement  naïves  que  donnait  la  patrie 
dans  ses  grands  jours  de  fédération  nationale. 

Au  reste  ,  cette  compagnie  ne  tarda  pas  à  être  absorbé^ 
par  le  grand  cprps  de  la  milice  nationale  dans  lequel  ellet 
fut  incorporée ,  et  dès*lors  les  francs-brements-canoniH^s 
perdirent  ainsi ,  sous  le  rapport  militaire  ,  toute  espèce' 
d'individualité  et  d'existence  indépendante. 

Le  rétablissement  actuel  et  nouveau  dea  f rancs-brements 
en  deux  corps  ,  Bur  le  quai  de  Caen ,  tooa  le  nom  d'an-»*- 


ckoM  et  et  jemie  Ciwc  (1) ,  efll  un  fitk  âiitz  inporttiit 
pour  mériler  d'être  étudié  avec  quelque  soin* 

Ne  emindia-t^on  pas  en  effet  que  ce  soit  une  espèce  de 
résurrection ,  je  ne  dirai  pas  d'une  jurande  du  moyen 
âge  9  mais  d'une  de  ces  anciennes  corporations  (  car  il  j 
en  avait  sans  jurandes  ]  si  bien  organisées  ^  si  fortes  et  si 
puissantes  ,  qu  elles  étaient  alors  parvenues  à  faire  seules 
1|  loi ,  mais  en  même  temps  &  établir  des  liens  sociaux 
là  où  il  n'y  en  avait  plus  ;  à  régénérer  la  morale  par  la 
religion  et  la  charité  ,  là  où  tout  était  devenu  oppression 
et  misère  pour  le  peuple. 

Examinons  donc  les  conséquences  de  cette  régénération. 

Ce  qui  faisait  autrefois,  la  gloire  des  anciennes  jurandes, 
c'est  qu  elles  étaient  véritablement  nationales.  Elles 
Tétaient ,  parce  que  leur  établissement  résultait  de  l'état 
sodal  même  de  ces  temps  barbares.  La  féodalité  régnait 
avec  sécurité  dans  ses  donjons  ;  le  clergé  était  suffisamment 
protégé  par  ses  cloîtres ,  par  ses  ordres  monastiques  ou 
religieux ,  et  par  la  croyance  des  peuples.  Mais  qui  pro- 


(i)  Dafii  la  langue  latine  eaman  et  earrui  signifie  char ,  charîol , 
dbarrrftf;  ctfmrcomit»  charretier. 

On  trouve  dant  Ducange  que  ,  durant  toot  le  moyen  âge  ,  ces 
mots  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  dérivés ,  tels  que  carruca  os 
càruea ,  charme  ;  carruoare  ,  earntare ,  carncare  ,  charrier  et 
eharger;  earrueata ,  nnecaroée  ou  charrue  de  terre  labourable. 

ËB  hollandais  t  karren  signifia  charretfe  \  Haivt-mmn  ott  karman, 
VoiHirier  ;  karrug^  voiture  à  dos  ;  etc.. 

IiCS  Anglais  disent aiussi  carrier,  voiturier  ,  brouettior. 

On  comprend  dès- lors  comment  Passociation  des  déchargeurs  à 
dos  on  à  charrette  a  pris  le  nom  de  difue ,  et  comment  cea  hommes 
M  Milt  «Manîte*  appelés  carrt(^r«. 
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lëgeait  le  peuple  contre  la  tyrannie ,  la  servitude  et  les 
avanies  des  ^andsTCétaitriissociation ,  c'était  la  jurandes 
L'individu  qu'aucune  corporation  ne  protégeait ,  se  voyait 
fédamé  comme  serf  par  chaque  seigneur ,  qui  pouvait 
reconnaître  en  lui  un  transfuge!  C'étaient  ces  édiappés  de 
la  glèbe  que  les  jurandes  accueillaient  dans  leur  sein  j  m 
milieu  de  la  bourgeoisie  des  villes.  C'était  pour  réclamer 
un  des  leurs ,  ou  pour  faire  valoir  leurs  droits  de  corn* 
mune  indépendance ,  que  les  corporations  se  réunissaient 
éD  commune,  sonnaient  leur  beffroi  de  liberté  et  résistaient 
en  masse  à  la  persécution  ou  à  l'iniquité  des  seigneurs. 
Les  jurandes  ont  donc  été  avec  les  communes  les  premiers 
berceaux  des  libertés  de  la  France. 

Ce  qui ,  dans  Ta  suite  des  siècles ,  fit  périr  les  jurandes , 
ce  furent  les  privilèges  dont  elles  s'entourèrent  et  dont 
elles  se  firent  souvent  un  rempart  pour  éloigner  le  pro« 
létariat ,  d'où  cependant  elles  tiraient  pour  la  plupart 
leur  origine  ;  ce  fut  le  monopole  industriel  qui  en-  résulta 
avec  tous  ses  abus,  en  empécbant  tout  autre  qu'un  fils 
de  maitre  ,  à  moins  qu'il  n'eût  de'  fortes  sommes  à  y^rset 
à  la  communauté ,"  de  pouvoir  y  entrer,  c'est-à-dire  de 
pouvoir  travailler  pour  son  propre  compte.  De  là  l'obstacle 
invincible  apporté  è  tout  progrès  industrie  ;  car  si ,  d'une 
part ,  toute  concurrence  était  repoussée  par  le  refus  d'und 
lettre  de  maîtrise ,  êe  l'autre ,  tout  progrès  était  également 
entravé  de  la  part  des  diverses  corporations  entre  elles.  Car 
A ,  pour  le  suùcès  d'une  découverte ,  on  avait  besoin  d'un 
ouvrage  d'art  exigeant  le  concours  de  plusieurs  ouvriers' 
de  diverses  professions ,  il  fiillait  fiiire  faire  chaque  partie 
de  l'ouvrage  par  des  hommes  d'industries  différentes ,  en 
s'exposant  soit  à  leurs  refiis  on  à  leur  mauvais  vouloôr  y 
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Mh  i  leur  jalouse  maladresse  ,  soit  enfin  à  rénormtté  de 
Vnrs  salaires.  Ajoutons  que  Timmutabilité  dësespëranla 
des  statuts  de  chaque  métier,  et  leurs  minutieuses  près-* 
criptions ,  empêchaient  j  sous  peine  d'amende ,  de  changer 
•û  rien  la  forme  d'un  yétement  ou  d'une  chaussure  ,  de 
la  selle  ou  de  la  bride  d'un  cheval  y  en  un  mot  de  toute 
espèce  de  produit  industriel.  Le  carreleur  ne  pouvait  em- 
piéter sur  les  droits  du  cordonnier ,  ni  le  pâtissier  sur 
ceux  du  rôtisseur.  Toute  combinaison  utile  ou  agréable 
était  donc  sévèrement  interdite  ;  de  sorte  que  toute  lettre 
de  maîtrise ,  loin  d'être  un  titre  d'encouragement  et  d'in- 
vention y  devenait  au  contraire  un  brevet  d'ignorance 
et  d'abrutissement. 

Les  jurandes  devaient  donc  périr ,  et  elles  ont  péri 
par  leurs  propres  excès. 

.  Mais  avec  elles  aussi  a  succombé  l'esprit  d'association  « 
sans  lequel  cependant  rien  de  grand  ne  peut  plus  désonnais 
se  faire. 

Où  donc  en  trouver  If^  remède?  N'est-ce  pas  en  cher- 
chant dans  la  vie  même  de  chaque  industrie ,  les  causes 
de  ses  progrès  et  de  sa  décadence ,  et  en  en  constatant 
les  effets  ? 

Et  si  de  toute  cette  poussière  des  vieilles  institutions  il 
pouvait  encore  sortir  une  pensée  féconde ,  Êicile  à  mettre 
en  harmonie  avec  nos  mœurs  et  nos  besoins  sociaux , 
pourquoi  se  refuserait -on  à  voir  revivre  quelques-uns  des 
titres  de  prospérité  de  l'industrie  actueUe  dans-  ceux  da 
mojenâge  ? 

Qui  àe  voit  le  malaise  général  dont  toutes  les  industries 
sont  travaillées  ?  D'une  part ,  le  désordre  moral  et  la 
mauvaise  foi  qui  y  régnent ,  appellent  de  tous  les  points 
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du  pajs  raUentîeo  des  ëMnomifites  ^  éC  iemaidfaà  îa^ 
përieusemeot  qu'il  j  8oU  pourvu  par  de  hena  jrv^enM^ 
ly VA  autno  côté ,  ]|M|ravaiUeui8  se  pbtip^iit  que  Jbfes 
(raods  capitalistes  exploitent  leurs  bras  pour  0e  troppno- 
diques  salaires ,  et  ils  se  soulëveot  eu  grandes  .coalitions. 
Eu  fin  les  petits  capitaux  improduetifs.çolM^teols^iissî  leur 
entrée  dans  l'industrie  générale  j  mw  avec  sécurité  »  et  ib 
attendent  encore  qu'une  bonne  loi  se  fasse  si}r  les  société 
en  commandite.  Tout  se  met  en  eflèi  en  actions  ayaitf 
cours  éi  la  bourse ,  et  l'agriculture  eUe>iné«ke  se  trouve 
di^jà  commanditée.  Le  besoin  d'association  e$t  donc  suQI^ 
aamment  reconnu  et  constaté* 

Ajoutons  que  les  organisations  industrielles  qui  s  opèrenC 
d'elles-mêmes  dans  tous  les  pa js  y  et  lea  compagnofiages 
multipliés  qui  se  montrent  de  toutes  parts:,  dénotent  de 
plus  ea  plus  la  spontanéité  du  mouvement  industriel  da 
notre  époque  et  de  l'esprit  d'association  qui  esListe  dans 
les  masses.^ 

Hais  la  plupart  de  ces  associations  volontaires  ne  sont-eU^ 
point  parfois  désordonnées?  Abandonnées  à  ellesrinéines^e 
peuvent^elles  pas  devenir  insubordonnées  et  perturbatrices 
de  l'ordre  social  ?  Sontelles  exemptes  de  tout  monopole 
nuisible  k  des  industries  rivalea? 

QiH  ne  sait  comment  actuellement  les  compagnonages 
sont  organisés  par  tonte  la  France  t 

Id  dea  luttes  s'engagent  entre  des  compagnons  de  dî-> 
verses  loges ,  et  les  résultats  en  sont  meurtriers.  Durant 
l'année  1838  y  des  scènes  de  ce  genre  se  passent  au 
fiLuboorg  Saint-Antoiqe  et  dans  les  rues  du  Temple  ;  en 
im  ins^t  des  fiacres  recrutés  de  toutes  parts  dans  Paris , 
af  rivent  sur  les  lieux  du.  combat ,  cbargésde  compagnons 
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^  énofr  qui  tiemieât  au  Moom  de  lovr»  frèMt*  I4 
mÈMê  eAkmm  eomUe  j  et  les  troupes  des  potte& voisûis 
mat  éH^fém  d'acoonrir  peur  ^ÈÊff  ^  trenquilUté  po- 
•bliqae  «Compromise. 

.  Oeniièfement ,  en  la  vffle  de  Tours ,  des  garçous  Inhi- 
kngers ,  ppétendant  fiiire  la  police  de  leur  métier ,  at- 
taquent ,  frappent  et  blessent  pluneura  des  leurs  fu'ik 
prétendent  mdvrciê ,  sans  doute  parée  qu'ib  ont  jn«agué 
à  quelques-uns  des  articles  de  leurs  obscurs  réglementa. 
Leur  eorpfr  d'état  est  divisé  en  deux  parts ,  les  compagnon 
-et  les  iociétaii/^  ;  ils  se  donnent  pour  noms  de  guerre  ceux 
de  Déoorants,  ou  Margajats  rendurdê,on  Qiieng  Mânes, etc... 
l>es  cérémonies  sérieuses  ont  lieu  de  leur  part  soit  à  régUse^ 
Boit  cbeas  la  taTcnsière ,  qu^ils  appellent  leur  Jffr^..»  Mais 
'parfois  la  police  correctionnelle  est  obligée  d'intervenir  ; 
et  c'est  pour  quelque  méfait  résultant  de  l'association  se- 
crète ,  que  ftit  rendu ,  le  5  décembre  t836 ,  k  jugemeat 
correctionnel  de  Tours  qui  condamna  deux  de  ees  bou^ 
langers  (Chienê  Uana)  à  des  pdnes  d'emprisomement* 
'(Tournai  te  Temps  du  8  décembre  1838.  ) 

Dsns  lè  Midt ,  mêmes  abus ,  mais  avec  des  résultats 
^encore  plus  tragiques.  Des  tribunaux  secrets  existent  dans 
les  corporations ,  et ,  à  Texemple  des  francs-juges ,  ils  pr<K 
noncent  des  sentences  de  mort  ,  pour  Texécutioa  dea^ 
quelles  on  ne  recule  pks  devant  l'emploi  des  plus  cruellee 
-perfidies.  Ce  fiit  le  6  août  1837  quefot  poignardé  un  au- 
bergiste d'Avigttoi^ ,  par  les  mains  de  son  ancien  ami , 
Tans  la  maison  duquel  il  venait  de  recevoir  durant  deux 
Jours  TbospitaUté.  Son  crime  était ,  disMt-on ,  d'avoir  ré- 
^*élé  les  mystères  de  l'erdre  des  compagnons  cordiimnierft 
dont  il  avait  élé  Père ,  et  d'avoir  livré  le  diplôme  de  cobbi- 


'ir. 


de  l'ordM^  (  JbimMf  dbMtel»du  15  mai  1837. } . 

On  {MNvnik  aisémenl ,  mmu  ce  nqpport  »  ]0«ltifdi«f4^s 
dtations.  Mais  ui ,  au  lieu  de  fait»  cxcq^ieMiel« ,  pobs 
natrona  dsûa  des  faits  fënénux  analogues  aa  «iQ'et  qui 
Mus^pcsope ,  eombieBde  gravesaims  m  résultent  |ms  4e 
f  organisation  Tolontaire  des  associmiens  4e  poitenrs  et 
déduirgeors ,  dans  la  plupart  des  ports  de  mer  du  Midi  de 
la  Franœ  ? 

Tout  le  monde  sait  qu'à  Marseille  notammenl ,  ni  le 
•ëgociaai  ^  u  le  simple  yoyageiir  ne  sent  libres  de  &ire 
transporter  lenrs  mandiandises  eu  leurs  paquets  oanime 
bon  leur  semble ,  à  mmns  qu'ils  ne  lassent  enlier  leurs 
propres  voitures  dans  les  cours  intérieures  des  bétels  oà 
ils  desoeodent  Hors  ee  cas  ,  ies  ooaunissiona^îres  se 
saisissent  des  etkîs  j  et  rançonnent  le  vpjajeur ,  ne  s  agit- 
il  que  de  lemetlre  un  paquet  de  la  «aîndtt  oocber  à  cette 
duwdomestique  d'bôtel. 

Quant  aux  marcbandises  prises  à  bord  des  navires  ^ 
l'excès  du  salaire  fiMreé  des  dédiergsurs  devient  un  véritaUe 
in^^  de  douane  igoutë  à  Ions  les  autres  y  et  d'aotant 
plus  iotoléraUe ,  (|ue  la  voie  judiciaire  est  même  impuis- 
sante à  le  réprimer.  A  début  de  tarif  légal ,  les  décfaar- 
geurs  invoquent  leurs  usages  j  coatve  lesquels  aucune  raison 
ne  prévaut;  et  leur  corporation  est  tellement  puissante,  que 
l'autorité  locale  n'ose  entreprendre  aucune  réforme  qui  la 
ooncerne*  le  ne  citerai  qu'un  seul  eiiraiiple  de  œseiactions  : 
c'est  ce  qui  arriva  9  il  y  a  quelques  années ,  à  M.  Mariani , 
deniîàrement  consul  d'Sspagae  à  Paris.  11  ne  lui  en  coûta 
paa.pbi^  pour  taire  venir  d'Edimbourd  à  Marseille  des 
macbjpies  propres  &  moudre  du  blé  ,  que  pour  les  (aire 
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trau^oreir  ,  pv  k  conpapab  des-  dëckttpiirg ,  de  ca 
dernier  port  dans  «n  autre  quartier  de  la  même  titte. 

I)u  œoMa  en  Saiase  ,  et  dans  quelques  contrées  de 
r  Allemagne  et  de  l'Italie ,  les  tarib  de  toute  espèce  sont 
affichés  partout  sur  les  fttMitières  ,  par  ordre  des  gtm- 
Ternemenis,  et  qui  que^e  soit  ne  songe  à  employer  tienne 
sorte  de  violence  pour  les  fiire  adc^ter. 

Si  nous  recherchions  maintenant  tout  ce  qui  se  passe 
de  ridicule  dans  certaines  corporations  ,  et  que  le  préfugé 
établi  par  l'usage  empêchera  encore  pendant  long*tempsde 
pouvoir  en  extirper ,  nous  referions  rhistoire  des  mœurs 
plus  ou  moins  grotesques  du  moyen  âge.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple.  Le  25  février  ,  disaient  les  journaux  de 
Paris  du  6  mars  1838  ,  a  eu  Heu  à  Munich ,  comme  les 
années  précédentes,et  au  milieu  d' un  concours  innombrable 
de  la  population  ,  le  saut  de$  bmtcherg.  Cet  usage  consiste  à 
faire  sauter  quelques  apprentis  bouchers,  vêtus  d'une  peau 
de  mouton ,  dans  le  bassin  de  la  fontaine  qui  se  trouve  sur 
la  [rfâce  du  marché  ;  et  ce  genre  de  baptême  élève  ceux  qui 
le  reçoivent ,  dans  la  classe  des  bouchers. 

II  est  donc  constant  qu'il  subriste  encore  actuellement , 
dans  un  grand  nombre  de  localités  ,  une  infinité  de  pra- 
tiques' surannées  qui  se  sont  transmises  par  tradition 
depuis  les  beaux  temps  des  jurandes  jnsqu^à  nos  jours. 

Ce  sont  ces  ridicules  et  dangereuses  pratiques  qu'il  sera 
du  devoir  des  administrations  éclairées  de  faire  disparaître; 
mais  il  leur  appartiendra  en  même  temps  de  faire  renaître 
et  remettre  en  vigueur  quelques-unes  des  mesures  de  po- 
lice analogues  à  celles  usitées  dans  les  anciens  temps , 
et  sans  lesquelles  toutes  les  industries ,  manufiicturières  ou 
commerciales,  ne  cesseront  d'être  de'véritabttsdupeiies 


pôost  leifMMqpb ,  n-  déjà  elles  n»  méitteât'paB  tfMre  quali- 
fiées de  noms  plas  sévère».  ;    /      • 

Autrefois ,  pour  prévenir  les  ëbm  de  ]a  mativaise  fiibri 
^ionetla^paaiiviisefoi  dans  lés  transactions  ,  il  existait 
dans  chaque  corps  de  métier  utoe  espèce  de  tribonal  de 
famille  diargé  de  veiller  à  rhonneor  du  corps  ,  et  de  dé- 
noncer à  la  justice  les  fentes  de  ses  membres;  Des  gardes 
jurés ,  élns  ,  dans  la  communauté  même,  par  léîirs  pairs  , 
étaient  chargés  de  ces  fonctions  :  telle  était  la  jurande: 
Ses  conditions  de  capacité  et  de  probité  étaient  exigées  de 
eelni  qui  roulait  entrer  dans  un  corps  de  métier  :  telle 
était  la  maîtrise. 

Bans  cette  organisation  régnlière ,  il  existait  une  hié- 
rardite  entre  l'apprenti ,  le  compagnon  y  le  maître  et  les 
gardes  du  métier.  Les  cheft  de  chaque  corps  étaient  char- 
gés de  représenter  ses  intérêts  et  de  les  défendre;  et,ccmme 
on  l'a  judideusement  exprimé,  et  soit  dans  ses  relations 
»  extérieures  avec  le  reste  de  la  société  ,  soit  dans  son  or* 
»  ganisation  intime ,  chaque  prëfessiôn  offrait  des  garanties 
»  à  la  société  et  à  chacun  de  ses  membres  ;  ses  devoirs 
a  étaient  proclamés  ;  ses  droits  étaient  placés  sous  la  tutelle 
9  vigilante  d'une  autorité  émanée  d'elle-même,  d 

On  écrivait  encore,  dorant  I^  années  dernières  ,  h  l'oc- 
casion deltiSociéiédêBgensdeLem'es.'ales  anciennesjurandes 
ont  péri ,  et  avec  eUes  leur  monopole  et  leurs  privilèges  ; 
BMJs  n'j  a-t41  pas ,  dans  les  institutions  enfantées  par  cet 
esprit ,  des  formes  compatibles  avec  le  droit  commun  et 
la  liberté  ?  Ainsi ,  par  exemple ,  l'association  ,  la  consti- 
tution régulière  d'une  profession  ,  la  surveillance  exercée 
rériprôqnement  les  uns  sur  les  autres  par  chacun  des 
individus  qui  k  composent ,  iVide  et  l'appui  mutuel  prêtés 
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kfjbâcm^mwakiùtom^fêr  des  clie&  reptëMitoiiU de 
tons  ;  tout  eela  esl-il  donc  quelque  chose  de  ai  nantais 
qo'tt  fiûUe  loD^eter  de  prifiie  abord  ,  parce  qw  cda  ny- 
pelle  des  idées  aslipathkpies  à  nos  idées  ei  à  ^  nmurs .? 
Oa  bien  ce  déplorable  isolement  dans  lequel  chacun  vU 
renferaié^  serait-il  f  parce  qu'on  le  décons  du  nom  d'in- 
dépendance ,  quelque  chose  de  si  parlait  qu'il  ne  iaiUe 
rien  cheidier  au-delà  ?  Telle  ne  sera  point  l'^^pinion  de 
ceux  qui  veident  aller  au  fond  des  choses  ;  etc.  » 

Sans  doute  y  maintenant ,  la  liberté  du  commerce  et  le 
progrès  doivent  «mpècher  toute  institution  du  fw^re  de 
celle  des  jurandes  de  r«ialtre. 

Mais  pourtant ,  quoi  donc  empêcherait  de  soumettre 
chaque  industrie  au  propre  contrôle  de  ceux  qui  reKeieeo&t 
Partout  ne  yoit-on  pas  les  corps  orfanîsés  avoir  feurs 
sjodics  ?  et  qui  s'aviserait  de  dire  qu'ils  engagent  en  cela 
le  moins  du  monde  leur  liberté  ? 

N'esiste-t-il  pas  des  chambres  desjmtaîres ,  des  avoués  » 
des  huissiers  ?  Et  dans  le  eorps  le  plus  jalouit  de  son  indé- 
pendance ^  dans  celui  des  avocats ,  n'exîsle-t41  pas  ue 
conseil  nommé  à  l'élection  par  le  ewp»  Im-mômc ,  el 
chargé  d' j  maintenir  la  disdpline  et  l'honoeur  ? 

Chose  étrange  !  on  craint  de  Téglementer  ainsi  l'in- 
dustrie ,  tant  on  s'effieaie  As  mots  usités  an  temps  passé  ^ 
et ,  sous  prétexte  de  liberté ,  on  laisse  la  licence  la  plus 
effrénée  prendre  la  place  de  la  bonne  foi  et  ruiner  partout 
la  confiance  ! 

En  un  mot  9  pourquoi- les  industries  n'auraient«dles  pa» 
dans  leur  propre  sein  des  censeurs  de  leurs  abus  ? 

Nous  cherchons  bien  loin  des  mesures  l^^latives  k 
prendre ,  et ,  pendant  ce  temps-là  ^  la  moralité  édaisée 


• 

8*«viae  quelqiièMa  (fe  aé  fliire  a^s^'bîeti.si  -ppoi^re  loL 

EspéroD»  du  moins  que-de  nombreux' exemple»  Yenaat 
ft  être  donnéB  d'en  ba» ,  finiront  par  encourager  le  pouvoir 
à  en  étendre  finfluenee  sur  k  pe^s  ,  en  le8|;irmiilant  dani 
des  dispojdtionfl  r^glementureft. 

Les  frano8-bremi$nts  de  Caen  ont  iéik  &it  seuls  leurs 
tentatiyes  il  y  a  vingt  ans  ;  aujourd'hui  ils  les  renou- 
?eUent  avec  plus  de  confiance  et  d'une  manière  plu^ 

complète. 

'  A  leur  ancien  nom  ils  ont  substitué  celui  de  Cahvb  ^^ 
emprunté  ,  vers  1814  ,  à  leurs  confrères  de  Rouen  (1]  ;  et 
dès  rànnée  1818 ,  ils  consignèrent ,  dans  des  statuts  sous 
seing  privé  9  les  nouvelles  règles  par  lesquelles  ils  vout 
lurent  ^  gouverner  entre  eux.  ,        ^  , 

•  Alors  ils  étaient  au  nombre  de  dix ,  se  disant  composer 
la  société  des  francs-brements  du  port  de  Caen.  l<eur  in- 
tention y  exprimée  dans  ces  articles,  Cut  de  ne  rien  change^ 
aux  téglements  précédeniment  établis  par  la  société* 
,  Us  arrêtèrent  donc ,  le  13  janvier ,  les  dispositions  sui- 
vantes*. 1.°  qu'à  compter  du  trimestre  courant  ^  il  ne  serait 
plus  prélevé  que  2  centimes  1/â  par  franc  jusqu'à  200  fr. , 
et  que  l'excédant  de  la  masse  serait  ensuite  partagé  comme 
par  le  passé  ;  2«<>  que  cette  sommede  200  fr.seraitdeslinée 
aux  malades  ou  infirmes  ,  à  titre  de  secours ,  à  raison  de 
16  sous  par  jour  ,mais  sur  le  vu  d'un  certificat  d'olEcier 


(i)  L*AIinanach  de  Rouen  ,  au  lître  «  des  Carnjers  pour  Ta  <!e- 
»  charge  et  rembarquement  des  marchardîses  à  bord  des  navires  »  , 
nous  apprend  en  effet  (juM  y  existe  uu  ëlablitsementde  carùts  réunits, 
ayant  un  directeur  ,  ua  chef  de  bureau  ,  uo  receveur,  deux  sycdJcs 
et  uu.  syndic* ad JQÎati 
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de  santii  ;  S/  que  celai  qui  réclamerait  le  montant  de 
rapport  par  lui  &it  en  entrant  pour  les  ustensiles ,  n  aoiaU 
plus  droit  à  ces  secours^et  ne  ferait  pins  partie  deia  aoeiété; 
i.«  que  ces  s^nrs  seraient  personnels  et  distribués  par 
trimestre  ;  h.^  que  l'infirme  ou  le  malade  qui  se  ferait 
(remplacer  par  sono  fils  f  n'aurait  plus  droit  4  ce  secours , 
parce  que  le  fils  partagerait  arec  la  société  par  dixième, 
et  en  laisserait  toutefois ,  à  chaque  trimestre ,  le  tiers  à 
son  père  ;  6.°  enfin  j  que  y  dorant  la  viede  son  père ,  il-  ne 
contribuerait  point  A  la  retenue  pour  les  16  sous  par  jour 
prorais  aux  incapables  de  travailler. 

Cet  état  de  choses  ne  constituait  pas  une  orgamsadon 
très*régulière  ;  car  les  anciens  règlements  ,  dont  on  se- pré* 
Yalait,  étaient  totalement  oubliés.  OnsaTâil  seulement 
que  l'on  était  responsable  des  avaries  provenant  du  dé- 
chargement, lorsque  la  marchandise  était  «ans  palan,  et 
qu^il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  trains  sur  les  Qumint  ou 
Ranchers  (1)  pour  la  mettre  à  terre.  Les  gens  de  l'équipage 
étant  tenus  de  bisser  les  marchandises  à  la  hauteur  du  quai, 
il  s'ensuivait  aussi  que ,  si  l'accident  ou  l'avarie  arrivait  par 
la  défectuosité  ou  mauvais  établissement  des  poulies  et 
de  leuris  cordes  ,  la  responsabilité  demeurait  pour  le 
compte  du  patron  ;  si  la  fiiute  était  commune  entre  ses 
gens  et  ks  déchargeurs ,  l'indemnité  &  payer  à  l'armateur 
se  trouvait  dès-lors  soldée^  à  raison  de  moitié  par  chacun. 

Cette  obligation ,  ainsi  que  toutes  autres  imposées  par 
Tusage  ,  telles  que  de  se  pourvoir  d'ustensiles  ,  etc.  ,  se 
trouvaient  aussi  nécessairement  exécutées  ;  mais  le  reste 

(i)  On  appelle  aînsî  les  madi'terf  que  Ton  appuie  sur  te  navire  d 
sur  k  (|u«i ,  pour  commttniqtter  de  Tuo  à  t*autre* 
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m!exiiUik  phu  que  d'une  nianîtee  eonfîiie  dans  la  méauHr» 
d«s«c€ieii«  delà  oommtmaiité. 

4kt  peut  doue  dire  que  leur  cODstitutioii  de  1837  fut 
foqdée  sur  des  bases  toutes  noorelles,  appropriées  aux 
besoios  d'abrs  ;  et  lorsque  ,  les  1.*'  et  3  août  ^  les  onze 
fiMidateiirs  se  réunirent  pour  consolider  ,  disaient-ils  y  les 
statuts  d'une  société  toute  philanthropique  formée  dans  la 
ville  de  Caen  depuis  un  temps  immémorial ,  et  dont  ils 
avaient  reconnu  ies  heureux  eifets ,  on  peut  voir  y  par  ce 
qui  précède ,  que  ce  qu'il  j  avait  d'ancien  dans  la  société 
nétaît  pas  la  partie  philanthropique  »  mais ,  an  contraire  ^ 
le  privilège  et  le  monopole. 

Quoi  qu'il  en  soit  ^  le  but  de  la  nouvelle  association 
eréée  en  1837  a  été  uniquement  d'assurer  à  chacun  de 
ses  membres ,  présents  ou  à  venir ,  d^  secours  tempo- 
raires dans  le  besoin. 

/  Les  statuts,  déposés  en  l'étude  de  M."*  Poignant,  notaire 
à  Caen ,  sont  rédigés  avec  méthode  sous  les  quatre  titrei 
suivants  :  or^anUmùm  ,  seeaurs  ,  foUce ,  ei.dispo»kion$ 
géHérabs. 

Voici',  au  surplus  ,  qudies  «n  sont  les  principales  dis-^ 
positions. 

«  La  société  a  pour  objet  les  travaux  de  peine  aux- 
qiids  ceux  qui  la  composent  se  livrent  hafiituellement  ; 
ils  consistent  dans  l'embarquement  et  le  débarquement 
des  marchandises  et  arrivages  quelconques  du  port  de 
Caen. 

'  »  Quant  aux  devoirsfparticuliers  des  associés  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ,  ils  sont  réservés  comme  devant  être 
l'objet  d'un  règlement  ultérieur  à  faire  entre  eux. 

»  Leur  nombrc,aIors  fixé  à  onae^est  déclaré  illimité  pour 
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Tàvenir.  La  majorité  ùmjke  au  scratin  secret  «si  néoes^ 
gaire  pour  ]es  admissions  ou  les  rejets.  Les  condition 
d'admission  consistent  à  être  honnête  lionme  et  capable  , 
et  à  verser  150  francs  dans  la  caisse  de  la  société  dans 
les  huit  jours  de  l'admission. 

D  La  société  nomme  son  comptable ,  qui  touche  les  t^ 
cettes  et  produits  du  travail  de  tous.  Pour  son  salaire  ,  il 
a  une  part  d'associé  dans  les  dividendes.  Le  partage  de  la 
masse  se  feit  tous  les  trois  mois.  Le  fonds  de  caisse  peut 
être  distribué  en  cas  de  nécessité ,  mais  doit  être  reforme 
au  moyen  de  retenues  trimestrielles.  Un  fonds  de  réserve 
est  en  outre  établi ,  au  moyen  de  pareifles  retenues  et 
prélèvements  ,  pour  être  versé  à  la  caisse  d'épargnes.  Il 
est  destiné  aux. besoins  imprévus  de  la  société. 

»  Quant  aux  secours  ,  le  membre  de  la  société  réduit 
k  rimpossibiUlé  absolue  de  travailler ,  présente  un  rempla- 
çant qui  ne  peut  acheter  sa  charge  plus  du  tiers  de  sa 
part  dans  la  répartition  trimestrielle  ,  ou  d'un  franc  par 
jour.  Par  rtciprocité  ,  la  société  a  le  droit  de  pourvoir  au 
remplacement  de  celui  qu'elle  trouve  incapable  de  tra. 
bailler  ,  en  Jindemnisant  du  tiers  d'une  part  de  travail. 

D  Le  sociétaire  blessé  en  travaillant ,  ou  empêché  mo* 
mentanément  de  travailler  par  maladie  ,  a  droit ,  au  pre- 
mier cas  ,  à  sa  part  dans  le  produit  du  travail ,  et ,  dans  le 
second  cas  ,  à  une  indemnité  d'un  franc  par  jour ,  mais 
pendant  six  mois  seulement ,  après  lequel  temps  il  doit 
présenter  un  remplaçant. 

D  Le  remplacement  peut  être  temporaire  ou  définitif. 

»  Si  le  remplaçant  se  trouve  lui-même  blessé  en  travail- 
lant ,  ou  malade  ,  la  société  lui-  subvient  également  du- 
rant  six  mois. 
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»  En  ea«  d'etelwion  €l  de  retndte  d'un  membre  »  soit 
Tulmitaîrement,  soit  par  décès ,  il  loi  est  fiût  restitution  ^ 
on  à  ses  héritiers ,  de  sa  mise  en  société  et  de  sa  part  pro» 
portionnelle  dans  le  dividende  trimestriel. 

»  Le  fils  ou  Tatné  des  fils  d'un  associé  remplace  de  droit 
son  père  ,  s'il  réunit  les  conditions  voulues* 

a  La  société  peut  se  dissoudre  du  consentement  de  tous 
aaa  membres  ,  ou  se  modifier  ;  pour  cela  il  faut  le  cou*- 
aentement  de  tous. 

a  Gependanl  les  statuts  peuvent  être  changés  4  la  simple 
nu^orîté  y  mais  seidement  après  dix  ans  i  et  encore  dans 
le  premier  mois  de  la  onzième  année* 

a  Enfin  totts  s'engagent  sur  Thonneur  ft  maintenir  leur 
institution,  s 

Tel  est  le  nouvel  essai  d'association  ,  dont  les  sages  dië- 
positions  méritent  tous  nos  éloges ,  et  sur  lesquelles  ,  atfi 
amrpins ,  'nous  ne  sommes  point  appelé  à  nous  expliquer 
d'une- manière  plus  catégorique* 

En  résumé  ,  l'existence  des  firancs-brements  de  Caen 
nous  a  présenté  trois  périodes  très-distinctes ,  que  Ton 
t»eut  fimnuler  ainsi ,  qu'il  suit  : 

1.*»' Constitution  et  développement  successif  de  la  com- 
munàTité  sous  le  régime  des  lettres-patentes ,  depuis  le 
commencement  du  XV.«  siècle  Jusqu'au  XTlt.«  ; 

2.®  Etat  de  stagnation  ou  de  paisible  exercice  de  ses 
droits  acquis ,  avec  amélioration  de  son  régime  intérieur 
sous  les  monarchies  absolues  ; 

3."^  Transformation  actuelle ,  ou  tentative  d'asscdation 


iyndicale  et  yolontaire ,  daiisiiiii>ut  d'inléeêt  privé  et  de 
bieniaisance  mutuelle. 

Les  deux  premières  périodes  nous  ont  montré  l'intérieur 
d'une  communauté  industrielle  privilégiée  ,  luttant  sans 
cesse  pour  la  conservation  de  ses  droits ,  et  vivant  d'une 
manière  toute  exceptionnelle  au  milieu  des  autres  corpo;- 
rations  de  la  ville.  Ce  système  est  tombé  et  ne  peut  re- 
TÎvre. 

Dans  la  troisième  période  ,  au  contraire  ,  et  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté  civile  et  commerciale  ,  nous  voyons  une 
association  pourvoyant  à  ses  intérêts  privés  par  un  acte 
de  société  authentique.  Elle  s'inquiète  peu  de  soumettre 
ses  statuts  à  l'approbation  des  agents  du  Gouvernement , 
parce  que  les  grands  intérêts  publics  ne  sont  point  direc- 
tement intéressés  dans  le  règlement  de  son  industrie. 
Elle  peut  vivre  seule ,  et  sans  inquiéter  personne.  Mais 
pourtant  uHe  société  rivale  s'est  établie  en  concurrence 
auprès  d'elle.  Ne  peut-il-  pas  en  résulter  des  collisions  T 
Si ,  au  contraire ,  leur  union  s'opère  et  forme  /comme  à 
Rouen  ,  une  société  de  carues  réunies  »  alors  ne  doit-on 
]>as  craindre  le  monopole  ?  Dans  ces  deux  cas ,  s'il  se 
commet  de  légères  fiiutes  ,  il  n'y  a  de  répression  possible 
que  devant  les  tribunaux ,  et  ce  mode  de  procéder  est  déjà 
rigoureux.  S'il  ne  se  commet ,  au  contraire ,  que  des  abus, 
ils  resteront  nécessairement  impunis  ;  mais  le  public  n'en 
souffrira  pas  moins ,  s'ils  deviennent  intolérables ,  comme 
à  Marseille  et  aiUeurs.  Si  l'on  suppose  ,  ce  qui  peut  ar- 
river y  la  société  excitant  l'attention  spéciale  de  l'autorité 
par  la  simple  inconduite  de  quelques-uns  de  ses  membres , 
ou  même  par  des  motifs  plus  graves  ;  dans  ce  cas ,  la 
partie  saine  et  inoffensive  demeurera  sans  défense  contre  la 

surveillance 


—281  — 

Mnrveillaace  importane  dont  eDe  sera  entourée  ,  et  contre 
ses  propres  dissentions  intestines.  Que  &udrait-il  donc 
dam  toutes  ces  circonstances  ?  Un  pouvoir  modérateur  , 
âaàané  de  la  société  elle-méine ,  qui  eût  assez  d'autorité 
pour  terminer  tous  les  diCGérents  de  famille  au  moment  où 
ils  viennent  de  naître  ,  et  pour  représenter  les  intérêts 
du  corps  entier  auprès  des  administrations  avec  lesquelles 
il  peut  être  en  rapport ,  et  en  obtenir  plus  facilement  et 
phM  promptement  justice. 

Ce  que  nous  disons  de  l'association  de  la  Carue ,  nous 
le  pensons  ,  à  plus  forte  raison ,  de  toutes  les  associations 
et  de  toutes  les  industries.  Nous  ne  voyons  de  véritables 
garanties  pour  les  associés  eux-mêmes  ,  pour  le  public , 
et  pour  l'administration ,  sous  le  rapport  civil  ou  politique, 
que  dans  un  bon  système  de  cbambres  syndicales  élec- 
tives y   appliquées   avec  intelligence  non -seulement  à 
tontes  les  associations   industrielles  ou  commerciales  , 
mais  encore  aux  diverses  professions  ,  arts  ou  métiers  , 
sur  lesquels  ee  genre  de  surveillance  pourrait  être  jugé 
Dëeessaire. 


«•ifrmftft* 


SI 

••  •    ï 


«OTI   sut    LBf    ASSOCIATIOXf    Dl    PtCBBUBS 


u  u&htts  ktt  HG^afMb05  } 


Par  M.  G.  UANCEL  .  MtnAre  de  VAsiOciatÙM  mrmande. 


A  une  époque  où  les  économistes  veulent  régénérer 
l'ordre  SQcûl  et  remédier  aux  maux  de  l'individuaKsine 
par  les  associations  de  toute  nature  ,  il  est  bon  de  si- 
gnaler un  fait  qui  se  [ttssc  depuis  un  temps  immé- 
morial sur  notre  littoral  normand  :  je  veux  parler  des 
asiociarions  de  pécheurt ,  organisées  dans  un  grand  nombre 
de  communes  de  la  côte  du  CaWados ,  et  particulièrement 
dans  la  partie  oaest  du  Bessin  :  Port ,  Arromancfaes  , 
Frcsnej,etc 

On  ignore  sous  Tinflnence  de  quelles  circonstances  ces 
sociétés  qui ,  quant  aux  bases  ,  se  ressemblent  toutes  , 
ont  pris  naissance  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  chaque 
village  il  en  existe  trois  ou  quatre ,  selon  le  nombre  des 
habitants  marins ,  et  qu'elles  ont  des  rapports  qui  peuvent 
les  faire  considérer  entre  elles  comme  subdivisions  d'une 
société  générale  de  la  commune. 

Je  crois  devoir  donner  ici  les  usages  auxquels  se  sont 
soumis  nos  «latelots ,  et  publier  sans  commen|pîre  dés 
fidts  qui  présentent  peut-0tre  quelque  utilité  pour  Vé- 
claircissement  de  Pimportante  question  des  auodaiiom 
de  travailleurs. 

Les  sociétés  de  toute  une  commune  sont  représentées 
par  un  syndi#,  espèce  d'homme  d'affiiires  qui  dirige  leurs 
actions ,  régit  leurs  retenus,  et  leurs  épargnes  ,  et  qui , 
pris  parmi  ceux  auxquels  tous  ont  le  plus  de  confiance , 
perçoit  lesrsommes  qui  leur  sont  dues ,  est  dépositaire  des 
fonds  jusqu'au  partage ,  et  verse  aux  marins  leur  salaira 


. 
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qiïotidiett.  Cet  ageal  général  s'appelle  éeonur. 

L-écoreur  doit  être  présent  «ur  la  côte  lorsque  les  ba- 
teaui  arrivent  de  b  pécho  ;  il  doit  surreffler  la  rente  qoi 
est  faite  du  poisson  et  les  marajeurs  qoi  l'achètent  ;  a 
prend  note  des  prix  convenus  et  fait  les  recettes  ;  il  est 
responsable  enfin  de  toutes  les  valeurs  représentant  les 
poissons  vendus  ;  c'est  à  lui  à  avertir  les  pécheurs  ,  s'il 
croît  quelques-ons  des  acheteurs  insolvables. 

Son  salaire  consiste ,  quand  il  rend  ses  comptes  ,  dans 
«ne  retenue  d'un  pour  iOO ,  et  d'un  demi  pour  100  lorsque 
k  pèche  est  feite  en  grand,  c'est-à-dire  ,  sur  des  côterun 
peu  plus  éloignées  La  cause  do  ces  bénéftes  moindres 
pour  le.  grandes  picbes  est  que  les  ventes  n'ayant  plus 
heu  dans  le  pays  ,  il  n'y  a  plus  de  responsabilité  pour 
le  reconvrcment.  ^ 

h^Z^^^'n  ^^"^  »'*»"•»«•'"«"•«„*  deux  ou  trois 
^teaux  dont  1  équipage  est  composé,  terme  moyen  ,  do 
^  socie^ires.  Tous  ne  vont  pas  en  mer  ;  mais  ceux  qui 

:^elf  e^ rSr  "  "^^"'"^-  ^^  ^«^  —«  ''«« 

Ce  sont  les  aJ&ires  personnelles  et  les  besoins  dû  ménage 

^  ,  à  chaque  pèche .  déterminent  le  choix  des  mateloU 

qui  doivent  rester  à  terre.  "laieiois 

(engins  de  pèche  ) ,  tantôt  six ,  sept ,  huit ,  ne*,  d^  e 
^«l«à  doi^e.  Le  motif  de  cette  fixation  v^„t  de'ce 

ru:;rîr''''^^r'' '"''■'"«'  -  «««nérai,  itd 

1  «SL  T    .         *'"  '  '"'■'^"'•'  «°  ^""*  <ïavantage , 
ne  recevrait  qu'autant  de  parts  (i).  ' 


** 
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Use  antte  mwa  mtm  importante  ,  c'est  que  le  fib 
d*«i  des  aaiodés  peut  apporter ,  dès  qa'Qest  eaâge  de 
liavaiUer ,  «n  certein  oombre  de  fileU  seloii  ses  forces. 

La  yeuw  d'ua  associé  peut  aussi  rester  assodée  en 
fbttT«isfaiit  les  filets  désignés  ,  et  en  substituant  à  son 
Hiari  un  howne  admis  par  une  délibératioa  de  tous  les 

^çdétaivea. 

Il  est  encore  permis  aux  pècliears  painnres ,  et  qui  n'ont 
pas  une  quantité  suffisante  de  fik^ ,  d'en  emprunter  ;  et, 
4ynp  ce  cas ,  ils  partagent  airec  les  préteurs. 

Quel  que  soit  le  résultat  d'une  pèche ,  on  prélève  tou- 
jours le  septflme  des  bénéfices  pour  su0v«)ir  aux  frais 
d'entietiea  des  bateaux ,  et  pour  en  Ibheter  de  nouveaux 
le  cas  rexigeant 

Enfin  Y  comme  les  siubtres  sur  les  aypdeU  peuirent  être 
«ipporlés  par  une  partie  des  memlM«s  seulement  ^  ils  sont 
remboursés  par  le  gain  de  la  pèche  ou  celdl  des  pèches 
auifanleSf  d'après  un  tarif  établi  par  les  usages. 

Telles  font  »  sauf  quelques  modifications  légères  ,  les 
coutumes  qui  légissent  les  sociétés  de  pécheurs  des  com- 
mmies  du  littoral  du  Calvados  ;  et  c'est  une  singularité  que 
ces  danses  et  con?entions  ne  soient  point  écrites  et  qu'dles 
ne  donnent  jamais  lieu  à  contestation. 

Aa  reste  t  les  résultats  avanti^eux  des  associalions  de 
la  oOte  aiparaissent  évidemment  quand  on  compare  les 
lieui:  où  elles  existent,  avec  ceux  où  elles  n*existent  pas  : 
U  ^  el)^  se  tmurent,  las  babitents  sont  moins  portés 
k  l'ivrognerie ,  ont  plus  d'ordre  et  d'économie  ;  les  mai* 
sons  ont  un  aspect  moins  désagréable,  elles  sont  tapissées 
de  filets  ;  et  la  mise  propre  des  hommes  et  des  femmes 
révèle  une  aisance  qu*on  ne  rencontre  plus  là  où  le  tra- 
ml  se  fiât  individuèDement 
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Depuis  quelques  années  f  des  eonrs  publies  ont  été  oo- 
>erts  à  Rouen  ,  sous  les  auspices  du  ConseS  municipal  de 
cette  fiHe ,  dans  le  but  de  mettre  la  science  à  la  portée 
de  tout  le  monde ,  et  particulièrement  à  la  portée  de  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  aller  la  cbercber  dans  les  établis- 
sements oà  se  font  les  bautes  études.  On  a  voulu  que 


(i)  Cet  lêçofit  oqI  ^t^  pubUéet  et  ont  obleau  un  succès  complet 
datiâ  U>utè  b  Fridce,  La  éensième  édîiîon  forme  ud  volume' in- -8«> 
de  8oô  po^et ,  ofttt  de  tablcaui ,  de  figurés  et  dVchaaiiltoo»  d'ÎB- 
dicBiM.  ~  10  fraflu. — Roiieà  »  Baudr y  ,  édileur» 
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le  paurre  oayrier  »  qui  est  oppressé  tout  le  jour  par  h 
lourde  atmosphère  d'une  &briq|^ ,  pût  venir  se  rafraîchir 
quelques  moments  dans  le  sanctuaire  de  la  science.  Les 
portes  lui  ont  jeté  ouvertes  grandes  et  larges  ;  car  la  science, 
et  c'est  là  un  des  traits  qui  à  nos  jeux  honore  le  plus  la 
civilisation  actuelle ,  ne  dit  plus  comme  le« poète  :  «  od» 
profanum  vulffus ,  ei  arceo.  d  Elle  veut  briser  les  entraves 
du. privilège  ;  elle  veut  que  sa  lumière ,  coiAne  celle  du 
soleQ ,  luise  pour  tous  ,  pour  les  petits  et  pour  les  grands, 
pour  les  riches  et  pour  les  pauvres.  Elle  est  assez  riche 
pour  répandre  ses  trésors  sur  tous.  Nous  louons  sincère* 
ment  la  ville  de  Rouen  d'avoir  compris  Tune  des  premières 
en  France  ce  noble  caractère  de  la  civilisation  moderne.  Il 
lui  a  &llu  un  certain  courage  pour  établir  des  cours  popu- 
laires d'histoire  naturelle  y  de  physique  et  de  chimie ,  et 
inviter  la  classe  ouvrière  à  suivre  ces  coui^s.  C'était  lA 
trancher ,  d'une  manière  décisive ,  la  grande  question  de 
l'émancipation  intellectuelle  des  masses. 

Il  est  bien  vrai  que  celte  question  e^t  tranchée  depuis 
plusieurs  années  déjà  en  d'autres  pays.  Bans  les  principales 
villes  d'Angleterre  et  d'Amérique  ,  à  Boston  et  à  Phila^ 
delphie ,  comme  à  Bath ,  Lnds ,  Birmingham ,  Manchester, 
Liverpool ,  Bristol ,  Glascow  ,  et  dans  presque  tous  les 
quartiers  de  Londres  ,  il  y  a  pour  les  ouvriers  des  établis- 
sements scientifiques  dirigés  par  des  professeurs  distin- 
gués ,  et  dans  lesquels  on  enseigne  la  mécanique  ,  les  ma* 
thématiques  ,  la  chimie  ,  la  physique ,  le  dessin  linéaire  , 
l'histoire  naturelle  et  les  difTérentes  branches  qui  se  rat- 
tachent à  l'industrie  et  aux  arts.  De  plus,  on  trouve  ordi- 
nairement annexés  à  ces  établissements ,  une  bibliothèque» 
un  musée ,  un  cabinet  de  physique  et  de  chimie  ,  et  uxt 
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local  où  se  réamsseat  les  ouvriers  membres  de  la  société!  ; 
et  ce  qu'il  j  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  ces  belles 
institutions  n  ont  été  fondées  ni  par  le  Gouvernement ,  ni^ 
par  les  municipalités ,  mais  par  Tassociation  des  ouvriers 
eax-mômes,et  au  moyen  d'mie  rétribution  annuelle  pajée 
par  chacun. 

Mais,  chez  nous,  que  de  difficultés  à  vaincre  pour  en  at-' 
river  là  !  Combien  sont  encore  nombreux  les  gens  qui , 
dominés  par  de  vieux  préjugés  et  un  étroit  égoîsme,  voient 
sous  de  sinistres  couleurs  le  développement,  intellectuel 
des  classes  inférieures  de  la  société!  A  quoi  bon ,  disent-ils, 
enseigner  la  physique  et  la  chimie  à  de  simples  artisans  t 
n'est-ce  pas  assez  que  de  leur  avoir  enseigné  à  lire  et  A 
écrire?  Faut*il  donc  tant  de  connaissiinGj^. pour  passer  une 
toile  dans  un  bain  de  garance  ou  d'indîgp  ?  N'y  a^t-il  pas 
de  graves  dangers  à  étendre  ainsi, en  outre  mesure  1<^ 
cercle  de  l'éducation  populaire  ?  En  développant  rintcUi- 
gence  vous  développez  l'ambition  ;  vous  inspirez  à  l'hommQ 
pauvre  et  obscur  le  mécontentement  de  son  sort  et  le  désir 
d'en  changer  ;  et  comme  tout  le  monde  ne  peut  pas  occuper 
les  positions  élevées  ,  vous  exposez  la  société  à  un  inCûl* 
liblc  bouleversement.-— Le  Conseil  municipal  de  Rouen  ^ 
dû  entendre  autour  de  lui  hien  des  objections  de  ce  genre; 
il  a  passé  outre  :  nous  l'en  félicitons  de  grand  eœun 

Les  dangers  que  certaines  personnes  voient  dans  Té- 
mancipation  intellectuelle  des  masses ,  sont  évidemment 
chimériques  à  nos  yeux  ;  cette  émancipation  ne  modifiera 
l'état  actuel  des  choses  qu'en  ceci  :  c'est  que  chacun  , 
quelle  que  soit  l'obscurité  de  sa  condition ,  pourra  s'dever 
,au  premier  rang  ;  ^il  en  est  digne  et  capable  ,  n'est-ce 
pas  Justice  ?  Cest  que  l'industrie  se  perAdionnera  ;  c'est 


que  les  mœurs  publiques  en  se  purifiant  angmentenmt  lé 
bonheur  de  lasodéCé  et  affermiront  les  bases  sur  lesquelles 
elle  repose.  Quant  à  Tindustrie ,  on  s'imagine  que  parce 
que  les  procédés  et  les  instruments  mécaniques  ont  atteint 
un  haut  degré  de  perfection  j  l'intelligence  de  l'ouvrier  est 
chose  indifférente  ou  accessoire.  C'est  une  grave  erreur. 
Si  un  ouvrier  a  une  intelligence  cultivée  ,  son  œuvre 
s'en  ressentira  par  quelque  endroit  ;  puis  ,  il  s'associera 
lui-même  aux  progrès  de  l'industrie  ,  et  il  j  contribuera 
pour  sa  part.  Il  y  a  dans  les  arts  mécaniques  \ine  foule  de 
perfectionnements  dont  l'idée  première  a  été  fournie  par 
des  ouvriers  intelligents.  On  sait  l'histoire  de  cet  enfimt 
ingénieui[ ,  qui  ajant  été  chargé  d'ouvrir  les  deux  robi- 
nets destinés  à  laisser  entrer  alternativement  la  vapeur  et 
f  eau  froide  dans  le  corps  de  la  pompe  de  la  machine  à 
vapeur  construite  par  M.  Newkommen  ,  et  trouvant  celte 
fonction  peu  attrayante ,  inventa  un  petit  mécanisme  qui 
l'en  dispensa.  Que  serait-ce  si  nous  considérions  les  cour» 
scientifiques  établis  pour  les  ouvriers  sous  le  point  de 
vue  moral  ?  Nous  verrions  le  goût  de  l'étude  ennoblissant 
leurs  sentiments,  et  les  détournant  de  ces  habitudes  gros- 
sières et  vicieuses ,  qui  sont  le  plus  redoutable  fléau  de 
la  classe  ouvrière.  Nous  verrioBfs  la  culture  de  l'esprit  en- 
traînant après  elle  l'amour  de  l'ordre ,  le  désir  du  bien  être 
et  la  moralité  dans  la  condm'te.  Il  y  a  des  habitudes  qui 
sont  incorapatibks  et  qui  ne  peuvent  pas  coexister.  Il  est 
certain  ,  par  exemple  ,  que  les  nombreux  ouvriers  qtiî 
ehaque  dimanche  accourent  avidement  pour  entendre  les 
leçoffS  de  chimie  de  M.  Girardin  ,  ne  mettent  pas ,  comme 
tant  d'autres  ,  leur  plaisir  à  dissiper  en  quelques  heures 
le  gain  d'une  semaine  dans  la  débauche  et  l'ivrognerie. 
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On  ne  peut  pas  caltiver-à-la  lois  la  stience  et  le  vke  y 
surtoat  quand  les  travaux  nécessaires  au  soutien  de  la  TÎe 
ne  vous  laissent  de  loin  en  loin  que  quelques  heures  de 
loisir*  n  y  a  donc  dans  ces  moyens  d'études ,  mis  à  la 
portée  des  plus  humbles  conditions  sociales  ^  une  œuyre 
morale  en  même  temps  qu'une  œuvre  de  civilisation. 

Nous  abrégeons  ces  réflexions  pour  arriver  à  Touvrage 
de  W.  Girardin.  L'hoborable  professeur  a  publié  les  leçons 
de  chimie  indttUriplle ,  que  le  Conseil  municipal  de  Rouen 
l'avait  chargé  de  donner.  Ces  leçons ,  d'abord  recueillies 
en  deux  volumes ,  puis  une  seconde  fois  en  un  seul  vo- 
hime  in-S"» ,  forment  l'un  des  ouvrages  les  plus  clairs  ,* 
les  plus  méthodiques  et  les  plus  utiles  que  nous  connais- 
sions. Il  j  avait ,  à  l'é^^rd  des  ouvrages  dont  on  peut  s'aider 
pour  étudier  la  chimie  ,  une  grande  lacune  à  remplir  ; 
M.  Girardin  l'a  remplie  avec  un  rare  bonheur.  D'une  part, 
nous  jivions  ^  sur  la  chimie ,  des  ouvrages  trop  savants  ; 
d'autre  part  ,  nous  en  .avions  qui  Tétaient  trop  peu. 
Lavoisier  ,  Fourcroy  ,  Yauquelin  ,  Berzetins ,  Thénard  , 
Davj  ,  ont  laissé  des  travaux  chimiques  d'une  grande  va- 
leur ;  mais  ces  illustres  savants  ont  écrit  peur  le$  hommes 
de  sdenoB  beaucoup  plutôt  que  pour  ceux  qui  veulent 
apprendre  la  science.  Pour  se  permettre  d'ouvrir  leurs 
ouvrages  y  il  faut  avoir  fait  déjà  des  études  chimiques  assez 
longues:  non  licet  omnibus  adiré  Corinthum, — Mais  ne  possé- 
dez-vous pas  aussi ,  dira-t-on  ,  des  travaux  plus  populaires 
et  plus  simples  ?  Voyez  donc  ,  adossés  contre  les  vitres 
de  tous  les  libraires ,  ces  gracieux  volumes  sur  le  couvert 
desquels  on  lit  :  C%tmîe  élémentaire  en  vingt-deux  ou  vingt- 
quatre  leçons^-^ui ,  ces  ouvrages  Sfpt  à  la  portée  de  tous  ; 
mais  y  par  malheur,  ils  ne  sont  utiles  à  personne.  Leurs 


—MO— 

autean  n'ont  eu  d'antre  but  que  de  satisfidre  la  curionté 
des  gens  superficiels  et  oisifs  ;  pour  cela  faire  ,  ils  ont 
mutilé  la  science  y  ils  ont  choisi  et  exposé  les  expériences 
les  plus  faciles  et  les  plus  piquantes ,  laissant  de  côté  tout 
ec  qui  n  offrait  pas  de  caractère ,  et  ils  ont  composé  ainsi 
une  chimie  sans  nom ,  une  chimie  pour  les  dames  et  les 
écoliers  en  vacance. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  il  y  avait  un  grand  service  à 
rendre  :  c'était  de  faire  un  ouvrage  de  chimie ,  simple  , 
mais  utile  en  même  temps  ;  c'était  d'exposer  les  prindpe» 
de  cette  science ,  et  de  montrer  les  applications  nombreuses 
qu'elle  a  fournies  et  qu'elle  fournit  chaque  jour  dans  l'in- 
dustrie et  dans  les  arts.  La  chunie ,  ai^ourd'hui ,  perfec- 
tionne y  change  et  bouleverse  toutes  les  branches  d'in* 
dustrie  ,  depuis  la  fabrication  des  allumettes  jusqu'à  la 
construction  de  ces  puissantes  machines  qm  sont  mues  par 
la  vapeur.  Elle  joue  le  premier  rôle  dans  la  métaUurgie  y 
la  verrerie  ,  la  teinture  des  tissus  ,  la  raffinerie  et  la  dis- 
tillation. Plusieurs  sciences  ,  telles  que  la  minéralogie  ^ 
la  physique  ,  la  botanique  ,  la  physiologie  animale ,  la 
pharmacologie ,  avouent  qu'elles  sont  les  vassales  de  la 
chimie ,  ou  du  moins  qu'elles  ont  un  incKspensaMe  besoin 
de  ses  secours.  Or ,  le  service  émioent  qu'il  s'agissait  de 
rendre  à  la  société  y  en  mettant  à  la  portée  de  tous  une 
science  dont  l'influence  est  universelle  ,  une  science  qui 
est  utile  &  la  femme  de  ménage  comme  au  savant  qui 
cherche  à  expliquer  les  grands  phénomènes  météorolo- 
giques dont  l'atmosphère  est  le  théâtre  ,  M.  Girardin  l'a 
rendu  en  publiant  ses  leçous  de  chimie.  Cet  ouvrage  est 
aussi  clair  et  aussi  <^plet  qu'il  pouvait  rétre.  Il  a  un 
autre  mérite  :  c'est  que  la  partie  théorique  et  la  partis 


pratiqua  sont  bien  fondues  ensemblQ ,  el  occapent  chacwie 
la  place  qai  leur  est  due.  Quelques  chimistes  ont  exposé 
séparément  ces  deux  parties  de  la  science  ;  c'est  un  tort  : 
dans  une  science  de  cette  nature ,  la  théorie  et  la  pra* 
tique  sont  aussi  étroilement  unies  entre  elles  que  Famé 
est  unie  au  corps.  La  division  adoptée  par  M.  Girardin 
dans  son  ouvrage  y  est  plus  rationnelle.  Dans  une  première 
partie  ,  il  a  exposé  les  lois  et  les  applications  de  la  chimie 
inorganique  ;  dans  la  seconde  ,  les  lois  et  les  applications 
de  la  chimie  organique.  Tous  les  corps  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  peuvent  y  en  effet ,  se  diviser  en  deux 
grandes  classes  ,  suivant  les  lois  qui  président  à  leur 
composition  :  les  uns ,  comme  les  minéraux ,  sont  formés 
d'éléments  réunis  entre  eux  par  Y  attraction  et  Y  affinité;  les 
autres ,  comme  les  végétaux  et  les  animaux ,  sont  soumis 
de  plus  à  une  force  appelée  force  vitale ,  qui  donne  lieu  à 
des  phénomènes  particuliers ,  et  qui  échappent  complète- 
ment aux  recherches  de  la  science. 

Noua  avons  appris  que  l'ouvrage  de  'M.  Girardin  avait 
été  admis  immédiatement  dans  tous  les  établissements 
de  Rouen  où  l'on  enseigne  la  chimie.  Nous  ne  faisons  au- 
cun doute  que  ,  quand  il  sera  plus  connu ,  il  sera  ref  u 
partout  comme  le  meilleur  guide  à  suivre  pour  apprendre 
et  pour  enseigner  une  science  devenue  aujourd'hui  indi^ 
pensable. 

POULAIN ,  Paiteur  au  Havre. 

C  Archives  du  Havre  ,  5  Février  i838.^ 


Les  prévisions  de  l'honorable  M.  Poulain  ont  été  promp- 
tement  réalisées.  A  Rhcims  ,  à  Troyes ,  à  Mulbausen ,  à 
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Marseille ,  à  Nantes ,  à  Ljroo ,  à  Angers ,  aa  Hans ,  à 
Elbeiif  y  ks  leçons  de  chimie  élémentaire  de  M.Girs'dia 
sont  adoptées  par  les  professeurs  des  eours  publics.  La 
première  édition  a  été  époisée  en  moins  de  dix-huit  mois» 
Des  traductions  en  ont  été  laites  on  préparées  à  l'étranger.. 
Les  Anglais  ont  été  des  premiers  à  s'approprier  cet  ou* 
vrage  ^  et  l'empereur  de  Bussie  en  a  ordonné  la  traduction 
pour  la  répandre  dans  les  ateliers  de  son  vaste  empire* 
Ses  traductions  allemande  et  italienne  sont  sous  presse* 
La  toeiété  pour  rinttmcthn  élémentaire  ,  de  Paris  ,  après 
avoir  entendu  un  rapport  de  M.  Francceur  ^  professeur  à 
la  fiiculté  des  sciences  y  a  décerné  à  M.  Girardin  une  m^ 
iaiUe  d'argent ,  dans  la  séance  publique  dd  S7  mai  1838» 

Nous  terminerons  ces  réflexions  par  la  citation 
tuelle  des  dernières  phrases  d'un  artidef 
inséré  par  M.  Soubirran  ,  professeur  à  l'école  spéciale 
de  pharmacie  de  Paris ,  dans  le  Journal  de  fharmaeie  &i 
et  des  seiencei  aecessoireê  du  mois  d'octobre  1837.  Après 
l'aaaljse  de  rouvrage  de  M.  Girardin  »  M.  Sqjobimui 
jjîeute: 

a  Cet  exposé  fait  voir  quel  vaste  sujet  a  été  embrassé 
dans  cette  seconde  partie  des  leçom  éUmentaire$,  Le  pro- 
fesseur a  dû  satisfaire  un  auditoire  attentif  ^  mais  peu 
préparé  à  recueillir  avec  fruit  ^9  leçons.  Le  succès  n'était 
possible  qu'autant  que ,  s*oubliant  lui-même,  il  s'iden- 
tifierait en  quelque  sorte  avec  ses  auditeurs.  Or ,  Taffluence 
nombreuse  des  ouvriers  y  qui  se  sont  empressés  jusqu'à  la 
fin  au  cours  de  M.  Girardin ,  suffirait  pour  prouver  com- 
bien il  a  su  en  même  temps  les  intéresser  et  les  instruire  ; 
et  après  une  lecture  attentive ,  je  le  dis  avec  conviction , 
éette  tâche ,  que  le  professeur  s*ëtait  imposée ,  a  été  rem* 
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areè  on  admirable  talent  Partout  Ton  retrouve  cet 
esprit  de  métbode ,  cette  lucidité  d'expression  qui  (ait 
fle  M.  Girardin  Tun  de  nos  plus  remarquables  professeurs; 
mais  dans  ses  leçons  démentaireê ,  il  s'est  élevé  plus  haut 
encore  t  il  a  eu  le  mérite  bien  rare  d'approprier  exacte- 
ment son  enseignement  à  ses  auditeurs  y  et  d'apprécier  la 
dose  d'instruction  qu'ils  pouvaient  recevoir ,  sans  jamais 
dépasser  la  portée  qui  leur  était  possible  d'atteindre.  Sou- 
haitons y  dans  l'intérêt  de  notre  pays ,  que  de  pareils 
moyens  d'instruction  se  répandent  de  plus  en  plus  ;  mais 
D'espérons  pas  de  voir  souvent  cette  tâche  remplie  avec  le 
même  bonheur,  a 


CRÉIlTIOIV 


DB 


BIBLIOTHEQUES 


SANS  LES  COMMUNES  RURALES. 


Dès  Tannée  18S7  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  la  Hevue 
wmrnaniê ,  M.  de  Caumont  avait  formé  le  projet  de  créer , 
dans  ks  principaux  bourgs  du  département  do  Calvados  , 
des  bibliothèques  populaires  y  destinées  ,  comme  celles 
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qui  ont  été  établies  en  Jbogleterre  >  à  répandre  dans  nos 
campagnes  des  connaîssances  qui  n'y  pénètrent  aujourd'hui 
qu'avec  une  extrême  difficulté. 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  plan  tel  qu'il  avait 
été  conçu  en  1827  :  on  se  proposait  d'établir  un  certain 
nombre  de  bibliothèques ,  placées ,  autant  que  possible , 
dans  les  grandes  communes  et  les  chefs-lieux  de  canton ,  et 
confiées  aux  soins  des  maires ,  des  curés  ,  des  juges  de 
paix  ou  de  toutes  autres  personnes  d'une  moralité  re* 
connue,  qui  auraient  ainsi  rempli  les  fonctions  de  biblio- 
thécaires. Ces  bibliothèques  devaient  être  distribuées  dans 
quatre  arrondissements  ;  toutes  celles  d'une  même  section 
devaient  renfermer  les  mômes  ouvrages ,  mais  les  biblio- 
thèques de  sections  difri3rentes  auraient  été  composées 
d'ouvrages  différents. 

Tous  les  deux  ans ,  les  bibliothèques  d'une  section 
devaient  passer  dans  l'arrondissement  voisin  ,  et  recevoir 
en  échange  les  livres  d'un  autre  arrondiss^ent. 

Au  moyen  de  ce  procédé  bien  simple  de  rotation ,  cha- 
cune des  communes  des  quatre  arrondissements  aurait 
été  pourvue  tous  les  doux  ans  d'un  nouvel  assortiment  de 
livres ,  et ,  au  bout  de  huit  années ,  les  habitants  d*une 
commune  auraient  pu  lire  un  nombre  de  volumes  plus 
que  suffisant  pour  les  besoins  de  la  classe  livrée  aux 
travaux  agricoles ,  et  qui  ne  peut  consacrer  à  la  lecture 
que  quelques  moments  de  repos. 

Oa  devait  donner  la  plus  grande  attention  au  choix  des 
ouvrages  ,  qui  auraient  pour  la  plupart  renfermé  des  no- 
tions élémentaires  d'agriculture  théorique-pratique  et  de 
géographie ,  d'arts  et  métiers ,  d'hygiène  et  de  tout  ce 
qui  peut  être  utile  à  la  vie  rurale.  On  aurait  trouvé  aussi 
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dans  les  hibliothèqaes  des  livres  d'histoire  et  de  morale 
religieuse. 

Ces  ouvrages  auraient  été  confiés  gratuitement  aux  ha- 
bitants et  lus  à  domicile  ;  tous  auraient  été  reliés  ou 
cartonnés. 

La  dépense ,  pourVétablissement  des  bibliothèques  ainsi 
composées ,  ne  montait  qu  à  1,000  francs ,  somme  qui  était 
fournie  bénévolement  par  M.  de  Gaumont  et  ses  amis  (!)• 

On  comprend  tout  ce  qu'un  pareil  établissement  avait 
d'éminemment  moral  et  tout  le  l»en  qu'il  pourrait 
produire. 

De  bons  livres ,  mis  ft  la  disposition  des  habitants  da 
nos  campagnes ,  contribueraient  certainement  à  les  dé- 
tourner de  l'ivrognerie  et  de  la  lecture  des  livres  obscènes 
dont  les  colporteurs  ont  infeçlé  nos  communes-  En  déve- 
loppant chez  les  habitants  des  campagnes  des  connais- 
sances appropriées  à  leur  état  et  proportionnées  à  leurs 
capacités  intellectuelles ,  en  portant  leur  attention  vers 
leurs  intérêts  véritables ,  l'agriculture  et  l'économie  do* 
mestique  ,  les  bibliothèques  rurales  bien  composées 
auraient  le  grand  avantage  de  rendre  au  laboureur  son 
travail  plus  intéressant  et  de  l'attacher  à  sa  noble  pro- 
fession. 

Dès  son  origine  ,  l'Association  normande  comprit  l'im- 
portance des  bibliothèques  cantonnales  ;  mais  en  mémo 
temps  elle  pensa  qu'il  serait  impossible  de  mettre  à  eié- 
cntion  le  projet  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu , 
et  que  les  bibliothèques  devraient  étire  stationnaires  et  pro- 
priétés invariables  des  communes  où  elles  seraient  placées* 

(0  Voir  la  Re%me  normande,  t  i  i  p.  437. 
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Ce  fut  l'avis  de  M.  de  Caumont ,  qui  ayail  dès-l<nY  renoncA 
à  ses  premières  idées.  Il  s'agissait  de  iaire  un  bon  choix 
de  livres  pour  les  bibliothèques  rurales.  Diverses  discu9- 
sions  s'ouvrirent  à  ce  sujet  dans  les  réunions  de  la  Com* 
pagnie  ,  et  d'uliles  indications  d'ouvrages  furent  donnéef 
par  M.  l'abbé  Daniel  et  plusieurs  autres  membres  distio* 
gués  de  l'Association  normande.  Mais  ,  pour  établir  de 
pareilles  bibliothèques  ,  il  fallait  des  locaux  disposés  par 
les  soins  de  l'autorité  municipale,  et  des  démarches fareot 
fcHes  auprès  des  maircjs  de  plusieurs  chefs-lieux  de  can- 
ton ,  pour  les  inviter  à  seconder ,  par  l'établissement  de 
ees  locaux  y  les  vues  de  l'Association.  Si  ces  avances  ne 
furent  pas  reçues  partout  avec  l'empressement  qu'on  avait 
droit  d'attendre  ,  au  moins  trouva-t-on  des  hommes  qui 
approuvèrent  cette  idée  y  et  auxquels  il  ne  manquait  qu'un 
peu  plus  d'influence  pour  la  faire  accueUlir. 

En  attendant  que  les.Iocaux  nécessaires  fussent  préparés, 
et  convenablement  disposés  y  l'Association  s'empressa  d'o^ 
frir  la  collection  de  ses  Annuaires  aux  cheÊ-lieux  de  can- 
ton qui  témoignèrent  le  désir  de  les  recevoir. 

Cette  année  1838  ,  la  Compagnie  a  pensé  qu'elle  ne 
devrait  pas  seulement  inviter  à  former  des  bibliothèques 
cantonnales  ,  mais  qu'elle  pourrait  y  autant  que  ses  res- 
sources le  permettraient ,  encourager  la  création  de  ces 
bibliothèques  par  des  secours  et  des  allocations.  Le  Conseil 
administratif,  dans  la  séance  du  9  juin  ,  arrêta  qu'une 
somme  de  100  francs  serait  mise  à  la  disposition  de  la 
ville  de  Domfront ,  pour  être  employée  à  faire  un  premier 
9chat  de  livres  qui  formeraient  le  noyau  d'une  bibliothèque 
communale.  M.  de  Caumont  fut  chargé  d'en  prévenir  M. 
Itenault ,  inspecteur  de  l'arrondissement ,  et  d'annoncer 

cette 
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rette  décisTon  da  Conseil  à  la  séance  tenue  à  tien  la 
14  juin. 

M.  Renault ,  qui  avait  puissamment  secondé  H.  Gakroa 
lors  de  FétaMiMement  de  la  bibliothèque  de  Falaiae  »  il  7 
a  quinze  ana^  s'est  empressé  de  «seconder  les  Tœogc  de 
l'Association  normande  :  il  a  provoqué  une  souscription  , 
à  laquelle  cinquante-cinq  notables  habilanls  de  DomfironI 
ont  déjà  pris  plart.  Un  règlement  a  été  xédi^é ,  et  Ton 
peut  regarder  l'étâlflissementeorame  fondé»;  car  M.  Eenanlt 
a  bien  voulu  se  charger  de  remplir  les  fonctions  de  biblio* 
thécaire  ,  et  tme  commission  ,  nommée  par  les  soiiscrip> 
leurs  ,  choisira  des  livres  qui  seront  achetés  ae  moyen 
de  l'allocation  de  rAssociation  normande  et  du  produit 
de  la  souscription. 

C'est  ainsi  que  l'initiative  prise  par  l'Associatign  dans 
cette  circonstance  ,  et  la  légère  somme  de  IMfr.  qu'elle 
avait  destinée  pour  cet  oljet ,  aura  4èeSdé  à  créer ,  dans 
un  chef-lieud'arrondissement  qui  en  était  privé,  nae  bihBo» 
thèque  publique  qui  ne  pourra  manqvcrde  Jevodrinté* 
ressante  ,  et  dont  l'utilité  ne  saurait  être  contestée-  Aussi 
la  Compagnie  se  propose-t-clle  de  provoquer  de  pareiUes 
créations  dans  les  villes  et  les  bourgs  oii  des  dépôts  de 
livres  pourront  être  formés  ,  par  exemple,  à  Mortaki ,  à 
Pont-l'Evéque  ,  à  Honfleur ,  à  Carentan ,  à  Bemaj  ,  à 
Laigle  ,  etc. ,  etc.  ;  puis  à  Isignj  ,  Argences  ,  Troam , 
Harcourt ,  Torigny  ,  Yillers-Bocage  ,  et  autres  localités 
plus  ou  moins  importantes. 

A  Ryes,  chef-lieu  de  canton  de  f arrondissement  de 
Bajeux ,  où  l'on  construit  une  maison  communale  destinée 
à  contenir  ,  outre  les  appartements  de  la  mairie ,  l'école 
et  la  justice  ^e  paix ,  M.  Yautier ,  maire  ,  a  eu  l'heureuse 


idée  de  fme  ménafer  une  petite  frièce  ïiour  recevoir  des 
Uttcs.  Cette  bibliothèque  ,  classée  par  l'instituteur  ,  ren- 
fermera des  livra»  usuels  qui  seroat  prêtés  aux  haUtants 
de  la  commune.  Oa  ne  saurait  trop  imiter  cet  exemple  « 
que  tous  ]esche{B*li««x  de  canton  pourraisyl  suivre  sans 
difficulté ,  puisqu'il  suffit  de  se  procurer  un  cabinet  pour 
y  déposer  des  livsès. 

L'Association  se  fiùt  un  devoir  de  signaler,  sous  ce  rap- 
port ,  à  la  recomîaissance  pubfique ,  ce  qui  a  été  £ut  de- 
puis quelques  années^à  Saint-Pierre-snr-Dives  par  H. 
Lei^rand ,  maire  de  cette  importante  bourgade,  et  membre 
du  Conseil  général  du  Calvados,  Une  pièce  a  été ,  par  ses 
soins ,  disposée  pour  recevoir  des  livres  à  la  maison  com- 
mune 9  et  déjà  elle  lenferme  plus  de  huit  cents  volumes 
usuels ,  qui  sont  chaque  jour  prêtés  à  domicile. 

A  Bretteville^wr-Laize,  une  petite  bibliothèque  commu- 
nale a  été  aussi  établie  par  les  soins  de  M.  Galeron  et  des 
membres  de  l'aseodaUon  pour  le  progrès  de  l'agriculture 
dans  r^TondiBBement  de  Falaise. 

Nous  pourrions  dter  eocore  quelques  tentatives  heu- 
reuses fiâtes  en  Normandie  sur  d'autres  poinU  plus  ou 
moins  importants.  D  feut  espérer  que  les  mesures  provo- 
quées  par  TAssodation  normande  deviendront  bientôt 
générales. 


oit^#^o*<» 


DÉPARTEMENT  DE  L'ORJNE. 


Année  schobire  1836 — 37. 


lA!Pf<OM 


PRBSEIITÉ  PAR 


En  exécution  de  l'art.  9  du  statut  du  27  février  183'5. 


Le  travail  démandé  aux  inspecteurs  par  la  circulaire 
du  3  décembre  1836  ,  n'a  pas  permis  de  commencer  la 
tournée  de  cette  année  avant  le  24  décembre.  Elle  s'est 
terminée  le  12  juillet.  Mais  la  nécessité  de  se  trouver  au 
cbef-lieu  du  département ,  soit  pour  Feipédition  de  la 
correspondance  et  des  diverses  aflâires  qui  se  multiplient 
&  mesure  que  le  service  se  régularise  ,  soit  pour  les  ses- 
sions de  la  Commission  départementale  ,  soit  enfin  pour 
les  visites  de  Técole  normale  et  d^s  autres  écoles  de  la 
ville  y  a  forcé  l'inspecteur  à  des  interruptions  assez  fré- 
quentes. La  santé  la  plus  forte  ne  pourrait  d'ailleurs 
résister  à  une  fatigue  continuelle  ,  ei  aux  privations  qu'im- 
pose un  séjour  prolongé  dans  les  communes  rurales. 


\ 
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Sans  la  tournée  de  1836—37 ,  cent  dix-sept  jours  ont 
été  pattes  hors  du  chef-lieu  ;  deux  ceat  trente-huit  oomr 
BHmes  et  trois  cent  soixaute-sept  écoles  ont  été  visitées. 
Sans  ce  nombre  sont  comprises  quatre-vingt-trois  com- 
mîmes et  quatre-vingt-six  écoles  qui  n'avaient  pu  être 
visitées  la  première  année.  Ainsi  Finspecteur  a  revu 
ceat  dnquante^ioq  communes  qu'il  connaissait  déjà  et 
qui  possèdent  deux  cent  quatre-vingt-une  écoles.  Quelques- 
mes  de  ces  écoles  avaient  été  ouvertes  depuis  lepoque 
de  la  première  visite  ;  quelques-unes  avaient  diangé  de 

Battre* 

En  1S35— -36  ,  tous  les  cantons  avaient  été  visités  , 
beaucoup  en  totalité  ,  les  autres  sur  plusieurs  points  et 
sur  les  pointa  les  plus  importants  s  il  n' j  avait  donc  plus 
à  recueillir ,  dans  une  seconde  tournée  aussi  rapprochée 
de  la  première ,  beaucoup  de  Êiits  nouveaux  sur  la  si- 
tuation générale  de  l'instruction  primaire.  Mais  comme  , 
par  sa  circulaire  du  5  septembre  dernier  j  M.  le  ministre 
parait  désirer  moins  un  rapport  spécial  sur  la  tournée 
de  1836 — 37 ,  qu'un  rapport  sur  l'ensemble  des  faits 
.constatés  par  l'inq^ection  spéciale  ,  l'inspecteur  croit 
utile  de  reproduire  les  principaux  faits  qu'il  avait  déji 
signalés ,  en  suivant  l'ordre  indiqué  par  M.  le  ministre , 
et  en  s'attacbant  à  remplir ,  autant  qu'il  le  pourra ,  les 
lacunes  qu'il  n'aura  pas  été  surprenant  de  trouver  dans 
im  premier  travail* 

SihuUkn  iu  département  reïatitement  aux  reseoureei  qu'tt 
peut  cffrir  pour  l'instruction  primaire. 

n  aemUe  que  ,  sous  ce  rapport ,  le  département  de 
rOme  est  moins  favorisé  que  plusieurs  -  autres  départe- 
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menUi.  Le  dë&ut  d'agglomérations  de  population  ,  Té- 
tendue  territoriale  de  la  plupart  des  oomanme»,  la  dit- 
ficulté  ,  quelquefois  même  l'impossibiUté  des  commun!* 
cations  dans  la  saison  pluvieuse  ,  sont  autant  d'obstacles 
qui  s'opposent  à  rétablissement  et  à  la  fréquentation  des 
écoles.  A  l'exception  de  celles  des  bourgs  et  de  quelques 
communes  du  canton  de  Trun  ,  il  n'y  a  peut-être  pas 
d*école  rurale  qui  ne  soit  éloignée  de  près  d'une  lieue 
d'une  partie  des  enfants  qui  la  suivent.  Dans  plu* 
sieurs  communes  j,  des  entants  vont  même  plus  loin  pour  ^ 
se  rendre  à  l'école.  De  là ,  difficulté  pour  beaucoup  d'y 
venir  pendant  Tbiver ,  qui  est  précisément  la  saison  où 
ils  sont  le  moins  utiles  chez  eux  ;  impossibilité  d'y  venir 
avant  un  âge  déjà  trop  avancé  qui  ne  leur  permettra  plus 
de  consacrer  assez  de  temps  à  leur  instruction  ,  et  où 
leurs  facultés  se  développeront  plus  difficilement  ;  enfin 
nécessité  pour  les  instituteurs  de  commencer  chaque  jour 
leur  classe  trop  tard  ,  et  de  la  finir  trop  tôt  dans  la 
mauvaise  saison. 

Dispositions  de  la  populalion. 

Ces  obstacles ,  qui  tiennent  à  la  nature  des  lieux  et 
contre  lesquels  l'action  de  l'administration  ne  peut  rien  , 
ne  sont  malheureusement  pas  les  seuls.  Le  progrès  de 
l'enseignement  se  trouve  encore  retardé  par  l'insouciance 
des  parents ,  par  le  peu  de  zèle  et  même  par  le  mauvais 
vouloir  d  un  trop  grand  nombre  d'administrations  locales. 
Beaucoup  de  parents  négligent  d'envoyer  leurs  enfants 
à  l'école ,  ou  ne  les  y 'envoient  pas  exactement  ;  il&ut 
souvent  >  pour  qu'As  s'y  décident ,  qu'ils  n'aient  aucun 


moyen  de  .les  occuper  chess  eux  ,  qu  Us  en  soieaft  en 
quelque  sorte  gênés.  Le  devoir  d'aller  à  Fécole  est  celui 
dont  généralentient  on. exige  Taccomplissenient  le  dernier. 
Dans  beaucoup  de  fiunilies  on  n' j  songerait  même  pas , 
si  les  enfiints  n'étaient  point  obligés  d'apprendre  le  caté- 
chisme. 

L'industrie  manufacturière  est  assez  répandue  sur  pla« 
sieurs  points  .du  département.  Dans  les  cantons  nord  de 
l'arrondissement  de  Domfront ,  la  fabrication  des  coutils 
et  des  tissus  de  coton  ;  à  Laigle  et  dans  les  environs  , 
celle  des  é^ngles  et  d'importantes  usines  occupent  ua 
grand  nombre  d'ouvriers.  Il  semblerait  que  ,   sur   ces 
points  y  la  population  devrait  apprécier  mieux  qu'ailleurs 
les  avantages  de  l'instruction  :  il  n'en  est  point  ainsi. 
Là  où  le   gem'e  d'industrie  auquel  les  parents  se  li\Tent 
permet  d'occuper  utilement  les  plus  jeunes  enfiints ,  on 
les  fait  travailler ,  et  beaucoup  ne  vont  pas  à  l'école ,  ou 
n'y  vont  qu'une  heure  par  jour.  On  trouve  j  au  contraire , 
de  meilleures  dispositions  et  plus  de  progrès  dans  les 
parties  du   département   dont  les  habitants  se  livrent 
plus  exclusivement  soit  à  l'agriculture ,  soit  au  commerce 
des  bestiaux.  Aiosi ,  dans  les  cantons  de  Juvigny ,  la  Ferté- 
Macé,  Passais,  dans  quelques  communes  des  environs  d'Ar- 
gentan et  de  Vimoutiers,  dans  quelques-unes  de  Farron^ 
disscment  de  Mortagne ,  et  .notamment  dans  le  canton  de 
Regmalard ,  les  écoles  sont  généralement  mieux  tenues  , 
plus  exactement  suivies  ,   et   l'enseignement   est  plus 
avance  que  dans  les  cantons  de  Fiers  ,  Messey  ,  Athis,  et 
dans  les  environs  de  Laigle.  Là  ,  l'inexactitude  des  en* 
fants  n'a  lieu  qu'à  l'époque  des  labourages  ,  des  se-^ 
menccs  et  des  récoltes  ;  ici  elle  dure  toute  l'année. 
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n  êfil  ail  imte  consolant  de  pooTCHT  dbe  qne  des  1110(1* 
toCeorg  capables  et  dévoués  ont  su  donner  à  l'enseignementi 
même  dans  des  localités  oà  il  paraissait  devoir  être  le  plus 
retardé  par  ces  obstades  ,  une  notoUe  impulsion.  Ainsi 
un  élève  de  Técole  nonnale ,  H.  Brionne ,  établi  depuis 
deux  ans  à  Landisacq  ;  un  instituteur  plus  ancien  ,  M- 
Yaugeoîs  y  à  la  Lande-Patry ,  canton  de  Fiers  y  ont  obtena 
des  succès  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  favenir  de 
Fenseignement  dans  leurs  localités.  Le  même  témoignage 
doit  être  rendu  en  faveur  de  M.  Bonitean  ,  à  Saini^lpice- 
snr-RîUe  ,  canton  de  Laigle^  Cest  une  nouvelle  preuve  de 
ce  qui  a  d^à  été  avancé  y  qu'il  y  a  zèle  pour  Finstruction 
là  oÀ  l'instituteur  comprend-sa  mission  ,,  et  est  ^  par  son 
dévouement  et  sa  capacité  ,  à  la  hauteur  de  ses  fcnctions. 

On  ne  peut  se  disshnnler  que  dans  le  département  de 
rOme ,  le  clergé  en  général  n'avait  pas  accueilU  avec 
confiance  la  loi  du  28  juin.  Ses  dispositions  se  sont  amé- 
liorées, ssffis  pourtant  que  dans  toutes  les  locab'tés  elles 
soient  encore  telles  qu'on  pourrait  le  désirer.  Des  curés 
pensent  que  la  loi  ne  leur  a  pas  fait  la  position  qui  leur  était 
due.  Il  leur  répugne  de  s'associer  pour  une  surveillance 
qu'ils  regardent  comme  devant  leur  appartenir  cadusive- 
ment  y  aux  maires  y  aux  comités  locaux  y  aux  Conseils 
municipaux,  surtout  quand  ils  ont  remarqué  dans  plu- 
sieurs des  membres  de  ces  autorités  des  dispositi^msoudes 
tendances  qu'Qs  ne  sauraiisnt  approuver ,  et  qui  inquiètent 
leur  propre  responsabilité.  Quelques-uns  ,.  dominés  p;!r 
cette  idée  que  le  développement  de  l'instruction  primaire 
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doitavmr  pour  le  peaple  plus  d'ineonvénienU  que  d'avan- 
fages  ,  entravent  l'organisation  des  écoles  communales , 
soit  en  entretenant  on  frisant  nattre  dans  Fesprit  des  pa- 
rents j  sor  la  moralité  et  sur  les  principes  religieux  des  ins- 
tituteurs ^  des  craintes  qu'ils  ont  eux-mêmes  sans  doute  » 
mais  qui  sont  peu  fondées  ,  soit  en  usant  de  leur  influence 
pour  faire  préférer  à  un  instituteur  une  institutrice  souvent 
incapable.  Mais  aussi  il  en  est  d'autres  aux  soins  desquels 
on  doit  la  prospérité  de  l'enseignement  dans  leurs  com- 
munes. Plusieurs  jeunes  curés  ,  appréciant  tontes  les  fa- 
cilités qiie  Vinstruction  bien  dirigée  donnera  à  l'exercice 
de  leur  ministère ,  ont  annoncé  à  leurs  paroissiens  qu  aocoa 
enfant  ne  sachant  pas  lire  ne  serait  reçu  à  leur  caté- 
chisme. Les  résultats  dus  Â  leur  concours  légal  et  actif  ont 
prouvé  qu'avec  la  position  qui  lui  est  faite  ,  le  clergé  peut 
exercer  sur  l'enseignement  une  grande  et  salutaire  in- 
fluence ;  et  qu'en  voulant  pour  l'instruction  primaire  une 
direction  religieuse ,  la  loi  du  28  juin  a  été  d'accord  avec 
la  volonté  de  la  plupart  des  familles. 

L'exécution  de  l'article  9  de  cette  loi  éproinre  encore  de 
l^opposition  de  la  part  d'un  trop  grand  nombre  de  Conseils 
municipaux.  Dans  des  réunions  provoquées  par  l'inspec- 
teur ,  vingt-trois  ont  refusé  de  prendre  aucune  mesiire 
pour  remplir  l'obligation  que  leur  impose  cet  article  ; 
d'autres  ,  soit  en  portant  sur  la  liste  des  enfimts  à  instruire 
gratuitement  tous  ceux  de  la  commune ,  soit  par  d'autres 
moyens  ,  avaient  fait  ensorte  d'en  rendre  Texécution  im- 
possible. Enfin  l'imposition  do  3  centimes  pour  les  dé- 
penses de  l'instruction  primaire  devra  ,  en  1838 ,  être 
établie  d'office  sur  quatre-vingt-dix  communes. 


V 
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Reuaurcei  matérielles  du  département. 

Si  les  dûpositioDS  ,  tant  de  la  population  que  d'une 
partie  des  autorités  ,  ne  lui  ofFrent  pas  toutes  les  ressources 
possibles  pour  renseignement  élémentaire,  le  département 
de  rOrne  n'est  pas  mieux  partagé  du  côté  des  moyens  de 
faire  £aice  aux  dépenses  de  cet  enseignement.  Dans  la 
plupart  des  communes ,  les  revenus  ordinaires  ne  suffisent 
pas  à  l'acquittement  des  dépenses  annuelles  :  pour  le  traite- 
ment de  l'instituteur  et  les  frais  de  location  delà  maison  d'é- 
cole ,  il  faut  recourir  à  Timposition  do  3  centimes  ,  dont  W 
produit ,  presque  toujours  insufiCsant ,  laisse  môme  une 
somme  considérable  à  la  charge  du  département.  Le  trai- 
tement de  deux  cent  quatre-vingt-douze  instituteurs  com- 
munaux en  exercice  au  l.«' janvier  dernier  ,  et  les  frais 
de  location  des  maisons  d'école  s'élevaient  ,  pour  la  pré- 
sente année  ,  à 86,€87  fr.  33  c. 

Les  communes  et  les  dotations  fournissent  72, 1 68      27 

Il  reste  donc  à  la  charge  du  département   14,519      06 

Mais  il  est  à  remarquer  que  ,  comme  les  communes  dans, 
lesquelles  l'exécution  de  la  loi  n'est  pas  encore  assurée  , 
sont  en  général  les  plus  pauvres  ,  la  somme  à  fournir  par 
le  département  augmentera  chaque  année  dans  une  pro- 
portion pluà  forte  que  le  nombre  des  écoles.  Déjà  les  pré- 
visions du  budget  de  1838  l'ont  portée  à  20,200  francs. 
On  se  convaincra  de  l'augmentation  progressive  de  ce  cha- 
pitre de  dépenses  en  faisant  attention  que  sur  cinq  cent 
trente-trois  communes,  îly  en  a  centsoixante-treîze  dans  les- 
quelles le  produit  de  l'imposition  de  3  centimes  n'atteint 
pas  la  moitié  da  minimum  du  traitement  fixe. 
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Si  toutes  les  communes  ou  circoDSciiptions  étaient  pour- 
▼ues  d'uue  école  publique ,  les  traitemeats  des  instituteurs 
et  le^  frais  de  location  des  maisons  d'école  s'élèveraient 

à.      . iâ^,2Wfr.  Toc. 

Les  communes  ne  pourraient  fournir , 
tant  au  moyen  des  fondations  y  qu  avec 
les  prélèvements  sur  les  revenus  et  le 
produit  de  l'imposition  de  3  centimes , 
calculé  sur  le  principal  des  contribu-' 

tions  de  1838  ,  que- 93,836      65 

Nfc  ■ 

Le  département  aurait  encore  à  fournir      35, 394     24 


Et  comme  l'imposition  de  2  centimes  mise ,  par  l'article  1 3^ 
de  la  loi  y  à  la  disposition  du  Conseil  général ,  ne  produit 
pas  63,000  francs  ,  il  resterait  moins  de  28,000  francs 
pour  faire  &ce  aux  autres  dépenses  obligatoires ,  et  à 
celles  qui,  sans  l'être  absolument  aux  termes  de  laid  ,. 
n'en  sont  pas  moins  d'une  indispensable  nécessité. 

Le  Conseil  général,  appréciant  les  besoins  de  l'enseigne- 
ment élémentaire ,  n'a  pas  reculé  devant  leschaii^s  qu'ils 
imposent  au  département.  Il  a  voté  pour  1838  l'impo- 
sition de  a  centimes  ,  laquelle  produira    62,948  fr.  #4  c. 
Et  de  plus  ,  le  reste  disponible  de  1 836      1 ,869      78 

■ 

Total  des  fonds  affectés  aux  dépenses 
de  l'instruction  primaire  en  1838.     .     .     64,818      22 


Cette  somme  doit  être  employée  ainsi  qu'il  suit  : 

Dépenses  ordinaires  des  écoles  ,  de  Técole  normale  ,  des 
comités  ,  de  la  Commission  départementale,  frais  d'îm- 
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pression 34,905  fir.  00  c. 

Subvention  aux  communes  pour  les  dé- 
penses relatives  aux  maisons  d'école     1(1,500      00 

Subvention  pour  achat  de  mobilier.     .       2,713      22 

Indemnités  aux  instituteurs  pour  suivre, 
pendant  les  vacances  ,  les  cours  de 
l'école  normale.      ......      2,000      00 

Etablissement  d'une  école  normale  pour 
les  institutrices .     ,      6,000      00 

Achat  de  livres  élémentaires  pour  les 

écoles.       ...     : 000      00 

Encouragements  et  secours  aux  insti- 

,     tutrices 500      00 

Subvention  pour  l'établissement  et  l'en- 
tretien des  cours  d'adultes.     .     .     •      1,200      00 

Subvention  pour  l'établissement  et  l'en- 
tretien des  salles  d'asile *00      00 

Encouragements  ,  prix  et  récompenses 

aux  instituteurs 1,000      00 

Somme  égale.     .     .     64,818      22 

Pour  1837  ,  il  n'avait  été  alloué  que  53,743  fr.  15  c. 

Le  Conseil  général  a  donc  fait  pour  l'instruction  pri- 
maire tout  ce  que  la  loi  lui  permet  de  faire ,  et  ce  sacri- 
fice assurera  sans  doute  au  département  de  nouveaux  droits 
aux  secours  de  l'état.  Si  un  trop  grand  nombre  de  com- 
munes manifestent  encoft  un  esprit  d'opposition  à  l'exé- 
cution de  la  loi ,  il  en  est  d'autres  qui  ont  reçu  cette  loi 
comme  un  bienfait ,  et  qui  on  ont  accepté  toutes  les  charges. 
Il  est  juste  d'encourager  et  de  récompenser  le  zèle  de  ces 
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dernières  :  c'est  aussi  le  moyen  d'amener  les  premières  à 
de  meilleures  dispositions. 

Il  convient  sans  doute  de  fiiire  précéder  les  détails  de- 
mandés à  cet  égard  par  la  circulaire  du  5  septembre 
dernier ,  d'un  tableau  comparatif  de  la  situation  de  chaque 
arrondissement  sous  le  rapport  de  la  propriété  des  maisons 
d'école  au  l.«>^  janvier  1834  et  au  i."^  octobre  1837. 


A  RftOHDISSBHEVTS. 

r^OUBRE  DES  MAISONS  D  ÉCOLE 

■ 

possédées  par 

Us  communes 

au  i.«r  janvier 

1834. 

possédées  par 
les  communes 
au  i.'**  octobre 

1837. 

acquises  ou 
construites 
depuis    le  l.«r 
janvier  l834* 

ALE5Ç0N. 

G 

20 

14 

Ahgeutan. 

20 

25 

5 

DOMFRONT. 

7 

1^ 

la 

MORTAGNE. 

4 

12 

8 

37 

7« 

39 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  moins  de  quatre  années  ,  le 
nombre  des  maisons  d'école  a  plus  que  doublé.  C'est  une 
preuve  que  Faction  et  la  surveillance  de  l'administratioa 
n'ont  pas  été  sans  résultat  dans  un  département  où  la 
moitié  des  ressources  communales  ne  permet  pas  à  la 
plupart  des  Conseils  municipaux  de  faire  cette  dépense 
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sans  recourir  à  deg  impositiotts  extraordinaireft  ,  ou  à 
raliénation  dé  biens  commimaox  qui  diminue  encore 
leurs  revenus.  Il  fiiut  remarquer ,  à  cet  égard  ,  que  •  les 
sommes  portées  dans  la  S9.«  colonne  des  tableaux  généraux 
de  situation  des  communes ,  sous  le  rapport  des  maisons 
d'école,  ne  proTiennent  qu'en  très- j>etile  partie  des  revenus 
ordinaires.  Elles  sont  le  produit  de  recouvrements  d'an* 
ciennes  créances,. de  ventes  de  biens  communaux,  quelque» 
fois  d'emprunts  votés  par  les  Conseik.  Il  a  paru  plus  na- 
turel de  les  porter  dans  cette  colonne  que  dans  celle  des 
impositions  extraordinaires. 

Sur  l'état  Hanati^n.*  13  ,  vingt-huit  maisons  figurent 
comme  en  voie  d'acquisition  et  de  construction.  Presque 
tous  les  projets  présentés  «par  les  communes  où  elles 
doivent  être  établies  ,  sont  approuvés  ;  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  encore  ne  tardwont  pas  à  Vétre  ;  plusieurs  sont 
déjà  en  cours  d'exécution.  Toutes  les  acquisitions  ou  tons« 
tractions  dmvent  être  temûnées  dans  le  courant  de  1838  ; 
ainsi ,  à  la  fin  de  l'année  procbaine ,  le  nombre  des  maisons 
d'écde  appartenant  aux  commîmes  s'élèvera  au  moins  à 
cent  quatre.  Elles  seront  pofisédées  par  quatre-vingt-dix- 
neuf  communes. 

Le  nombre  des  circonscriptions  d'école  étant  de  quatre 
cent  cinquante-sept  y  celui  des  communes  qui  n'auront  pas 
encore  rempli  l'obligation  que  la  loi  leur  impose ,  sous 
le  rapport  de  la  propriété  d'une  maison  d'école ,  s'élèvera 
à  trois  cent  cinquante-huit ,  dont  cent  onze  ont  annoncé 
l'intention  de  voter  des  fonds  pour  cette  dépense. 

Les  maisons  nouvellement  construites  sont  convena- 
hlement  disposées.  Tous  les  projets  sont  communiqués  à 
l'inspecteur  qui  donne  son  avis ,  tant  sur  le  nombre  pré^ 
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sumé  des  élères  que  l'école  pourra  contenir ,  que  sur  la 
distribution  du  local.  Us  sont  ensuite  examinés  par  le 
Conseil  des  bâtiments ,  et  H«  le  préfet  he  les  approuve 
que  quand  ils  ont  été  reconnus  réunir  toutes  les  conditions 
requises. 

•  Pour  les  maisons  qu'il  s'agit  d'adieter ,  comme  le  dé&ut 
de  fonds  empêche  quelquefois  les  communes  de  fiiire  en 
même  temps  la  dépense  d'jq>propriation ,  il  suffit,  pour 
que  les  projets  puissent  être  ad<q»tés  ,  de  s'assurer  que  la 
maison  pourra  être  convenablement  disposée  pour  la  tenue 
de  l'école  et  le  logement  de  l'instituteur.  C'est  une  pré- 
cantion  qui  n'est  jamais  négligée.  Ainsi  toutes  les  maisons 
dont  l'acquisition  est  ou  sera  autorisée ,  sont  susceptibles 
d'être  appropriées ,  et  le  seront  dès  que  les  communes 
pourront  faire  face  à  cette  nouvelle  dépense  ,  au  moyen  , 
soit  des  sommes  qu'elles  voteront ,  soit  des  subventions 
qui  leur  seront  accordées. 

n  n'en  est  pas  de  même  des  maisons  louées  par  les  com- 
munes. Le  rapport  de  l'année  dernière  a  déjà  constaté  que 
ces  maisons  ne  réunissent ,  pour  la  plupart ,  aucune  des 
conditions  requises  ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  même  suscep- 
tibles d'être  appropriées.  Quand  elles  le  seraient ,  on  ne 
pourrait  déterminer  les  communes  à  faire  des  dépenses  , 
fiOQvent  considérables,  dans  des  maisons  dont  la  jouissance 
ne  peut  leur  être  assurée  que  pour  un  temps  plus  ou 
moins  court.  Quoique  ces  maisons  ne  suffisent  pas  ,  même 
provisoirement  ,  à  leur  destination  ,  l'impossibiKté  de 
trouver,  dans  la  plupart  des  communes  rurales,  des  locaux 
plus  convenables,  commande  sur  ce  point  plus  de  tolérance 
que  l'intérêt  de  l'enseignement  et  celui  des  enfants  ne  le 
voudraient.  Néanmoins  rien  de  ce  qu'il  a  été  possible  de 
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faire  éxm  ce  double  inlérét ,  n'a  été  négligé.  Des  salles 
d'école  insalubres  ont  été  abandonnées  ;  d'autres  ont  été 
éclairées  j  quand  le  propriétaire  a  consenti  aux  travaux 
nécessaires ,  ou  assainies  par  l'éloignement  des  fumiers  sur 
lesquels  il  allait  passer  pour  ;  arriver.  Les  diverses  me- 
sures de  propreté  et  de  salubrité  ,  que  la  négligence  de 
certains  maîtres  a  forcé  Tinspecteur  d'exiger  ,  ont  été 
fortemeiit  recommandées  à  la  surveillance  de  l'autorité 
locale* 

Tous  les  instituteurs  communaux  du  département  ou 
sont  logés»  ou  reçoivent  une  indemnité  de  logement.  La 
plvqiMirt  dQ  ceux  qi^  sont  logés  dans  des  maisop3 louées , 
ne  le  sont  pas  convenablement.  Mais  la  môme  cause  quC 
léclame  de  la  tolérance  pour  les  ^Iles  de  classe ,  en  ré- 
clame également  pour  le  logement  des  maîtres.  Lorsque 
des  instituteurs  se  sont  plaints  de  l'insuffisance  de  l'in- 
demnité de  logement  allouée,  par  le  Conseil  municipal , 
des  déooardïes  ont  été  fûtes  dans  leur  intérêt  auprès  des 
administiatîcpQS  locales  ;  et  auprès  de  M.  le  préfet ,  quand 
il  a  fiillu  avoir  recours  à  son  autorité.  Mais  quoique  les 
iiidemaites.de  logement  allouées  dans  le  département 
paraissent  généralement  trop  modiques,  elles  ont  été 
le  plus  souvent  réglées  d'un  comoMin  accord  entre  les 
Conseils  munidpaux  et  les  instituteurs ,  et  l'inspecteur 
n'a  reçu  que  fort  peu  de  plaintes  keei  égard. 

MMlier  de$  écoles* 

4 

Il  résulte  tant  des  tableaux  généraux  des  maisons 
d'école,  fournis  en  1836  et  en  1837,  que  du  tableau 
Réswné  m."*  15  ,  que  Tétat  du  mobilier  des  écoles  réclame 
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de  nombreii^s  amtSioralions.   En  effet ,  sur  trois  cisnt 
quatre-vingt-treize  écoles  communales ,  tant  de  filles  que 
de  garçons  ,  trois  cent  dix  ont  un  mobilier  insuffisant  y  et 
quarante  seulement  sont  garnies  d'un  mobilier  complet , 
appartenant  à  la  commune.  L'inspecteur  a  déjà  fait  ob» 
server  combien  il  est  difficile  que  les  communes  qui  ne 
possèdent  pas  de  maisons  d'école  et  qui  n'en  ont  trouvé 
à  louer  qu'une  insuffisante  ^  consentent  à  voter  des  fonda 
pour  l'acquisition  d'un   mobilier  qui  très-probablement 
ne  conviendra  plus  dans  un  local  réunissant  toutes  les 
conditions  requises.  Néanmoins  quelques-unes  de  ces  com- 
munes montrent  assez  de  bonne  volonté  peur  se  procurer 
les  objets  les  plus  indispensables.  Il  semble  qu'on  ne  peut 
rien  exiger  de  plus  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  une  maison 
en  propriété.  Mais  alors  la  dépende  du  moUtier  devra 
être  faite  en  totalité  :  c'est  ce  qui  a  lieu  maintenant.  M.  le 
préfet  a  soin  d'exiger ,  avec  les  plans  de  construction  et 
d'appropriation  ,  un  état  détaillé  du  mobilier  nécessaire  à^ 
l'école  j  et  cet  état  n'est  approuvé  qu'après  l'avis  del'ina* 
pecteur.  Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  des  Conseils 
municipaux   demandent   l'autorisation   d'employer  une  - 
somme  quelconque  pour  acheter  ou  compléter  le  mobilier 
de  leur  école.  Ainsi  il  n'est  pas  à  craindre  que  désormais 
celte  utile  dépense  soit  mal  faite.  Un  modèle  de  table  et 
banc ,  dressé  par  M.  l'architecte  du  département ,  a  été 
approuvé  par  M.  le  préfet ,  pour  élre  suivi  dans  toutes  les 
acquisitions  qui  vont  avoir  lieu  ;  et  la  somme  de  2,713  fr« 
22  centimes ,  votée  par  le  Conseil  général  pour  secours 
applicables  aux  dépenses  du  mobilier,  déterminera  sû- 
rement pour  ces  dépenses ,  de  la  part  des  Conseils  muni- 
cipaux ,  un  plus  grand  nombre  de  votes  que  par  le  passé. 

De 
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De  plas ,  une  somme  de  3,405  francs  SO  centimes ,  votée 
pour  le  même  objet  sm*  l'exercice  1837  j  permettra  de 
"P^  donner  à  celles  des  communes  actuellement  en  instance 
pour  Facquisition  ou  la  construction  d'une  maison  d'ëcoloy 
qui  n'auraient  aucuns  fonds  en  réserve  pour  une  dépense 
qu'elles  n'avaient  pas  comprise  dans  leurs  prévisions  ,  les 
moyens  de  l'effectuer  immédiatement. 
^' Js.  j  Uétat  ci-annexé  9  n.<»  1 ,  présenta  entre  les  divers  arron- 
dissements y  SOUS  le  rapport  de  la  situation  des  maisons 
d'école  et  du  mobilier ,  la  comparaison  recommandée  par 
les  circulaires  du  5  septembre  dernier. 

Situation  du  département  sous  le  rapport  des  écoles  communales 
et  des  écoles  privées  dirigées  par  un  instituteur. 


Il  •  • 


i«  •  • 


•  * 


L 'inspection  générale  de  1 833  n'ayant  point  eu  pour  mis- 
sion de  s'occuper  des  écoles  dirigées  par  des  institutrices  » 
il  convient  de  ne  parier ,  quant  à  présent  y  que  de  celles 
des  instituteurs  ,  tant  publics  que  privés ,  afin  de  pouvoir 
comparer  la  situation  de  ces  mêmes  écoles  à  deux  époques 
diffîrentes  ,  séparées  par  un  intervalle  de  quatre  années» 
Le  tableau  ei-joint ,  n.<»  2  ^  contient  les  éléments  nécessaires 
à  cette  comparaison. 

n  résulte  de  cetableau  : 

1.»  Qu'en  1837  il  existe  vingt-trois  instituteurs  de  |rim 
qu'en  1833.  C'est  une  ftible  augi»entation  ,  nuds.  qui 
n^est  pas  sans  importance ,  eu  égard  à  la  sévérité  des 
épreuves  qu'ont  maintenant  à  subir  les  siijets  qui  veident 
obtenir  lé  brevet  de  capacité  ; 

â.«  Que  le  nombre  des  écoles  puUiques  a  augmenté  d'un 
tiers  environ ,  mais  que  celui  des  écoles  privées  a  diminué 
de  m<Htié ,  beaucoup  d'instituteurs  privés  ayant  obtenu  , 

23 
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depuis  la  publication  de  h  lai ,  la  direction  de  l'école  com* 
munale  de  la  localité  où  ils  étaient  d^à  fixés  ,  ou  bien 
ajant  préféré  les  fonctions  d'instituteur  public  dans  une 
nouvelle  résidence  ; 

3.<>  Que  le  nombre  total  des  élèves  qui  ont  suivi ,  pen- 
dant l'hiver  de  1837 ,  les  écoles  dirigées  par  des  institu- 
teurs ,  tant  publics  que  privés  ,  comparé  à  celui  que  l'ins- 
pection de  1833  avait  constaté  dans  la  même  saison ,  a 
éprouvé  une  légère  diminution ,  mais  qu'une  augmentation 
bien  plus  qu'équivalente  a  été  obtenue  pendant  l'été  de  1837; 

4.*  Que  l'augmentation  du  nombre  des  élèves  dans  les 
écoles  publiques  et  la  diminution  dans  les  écoles  privées 
ont  suivi  au  moins  la  proportion  dans  laquelle  le  nombre 
des  premières  s'est  accru  et  celui  desdernières  a  diminué. 

Quelques  explications  paraissent  «nécessaires  relative- 
ment au  nombre  actuel  des  écoles  communales.  Dans  le 
rapport  de  l'année  dernière ,  ce  nombre  avait  été  porté  £ 
trois  cents  y  et  maintenant  il  n'est  plus  que  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept.  En  1836,toutes  les  communes  n'ayant 
pas  été  visitées  ,  il  n'avait  pas  été  possible  de  constater 
d'une  manière  bien  exacte  la  situation  de  toutes  les  écoles, 
et  plusieurs  qui  n'étaient  que  privées  auront  été  considé- 
rées comme  publiques.  Une  autre  observation  expliquera 
encore  mieux  cette  différence.  Tant  que  des  autorisations 
provisoires  seront  accordées ,  le  nombre  des  instituteurs 
communaux  sera  toujours  très-variable.  En  effet ,  la  plu- 
part des  sujets  auxquels  ces  autorisations  sont  délivrées  , 
ne  peuvent  obtenir  le  brevet  de  capacité  ,  et  doivent ,  par 
conséquent ,  cesser  dé  figurer  parmi  les  instituteurs  publics 
à  l'expiration  d'une  autorisation  qui  ,  aux  termes  de  la 
décision  du  Conseil  royal  en  date  du  19  mai  dernier ,  ne 
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peut  pas  être  renouvelée.  Un  assez  grand  nombre  de  sujets 
se  sont  trouvés  dans  ce  cas  depuis  renvoi  du  premier  rap^ 
port  ;  et  y  comme  ils  n'ont  pas  été  remplacés  j  leur  radiar 
tion  de  la  liste  des  instituteurs  communaux  en  a  nécessai^ 
rement  diminué  le  nombre.  II  n'en  est  pas  moins  constant 
que  du  i.«' juillet  1836  au  !.«'  juillet  1S37^  vingt-deux 
nouvelles  écoles  publiques  ont  été  organisées*       :i  .        . 

Parmi  les  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  instituteurs 
communaux  en  exercice  à  la  fin  de  Tannée  sohola^  1836-^ 
1837  *,  on  compte  :  •  ?  > 

Deux  instituteurs  dirigeant  une  éctAe  supérieure ,  régu^ 
lièrement  institués' ; 

Deux  cent  soixante-dix-neuf  instituteurs  dirigeant  une 
école  élémentaire ,  institués  ou  nonumés  définitivement  ; 

Seize  iBstituteurs  dirigeant  une  école  élihuetitaîre  ^  aI^ 
toriflés  provisoirement.  .  f-î' , 

Cent  soixante-douze  communes  bu  droonscripti^ns  n'onl 
pas  encore  rempli  l'obligation  que  leur  impose ilatloi.sotis 
le  rapport  de  l'organisation  d'une  école  publique*  Sur- ce 
nombre ,  soixante-neuf  sont  entièrement  dépourvues  d'é- 
coles ,  et  cent  trois  possèdent  une  école  privée^  ilfais  ces 
dernières  ne  peuvent  être  considérées  comme  ayant,  même 
provisoirement,  des  moyens  suffisafits  d'infttlnidtioi^,' Quel- 
ques-uns des  instituteurs  qui  y  donnent.  l'enscignMmt 
n'exercent  que  par  tolérance  :  ce  sont  quelquefois  tiesCsujets 
qui  ont  été  autorisés  provisoirement  comme  institat^wf 
coçnmunaUx ,  et  dont  la  position  m'a  pu  être  défi»ttivemenf 
régularisée  ,  parce  que  leur  incapacité  a  été  reconnue  ; 
ailleurs-ce  sent  des.  maîtres  pourvtis 'd'anciens  brevets*^ 
niais  qui. notaient;  pas  en  possession  d'état  à  J'évoque  de 
la  pdblicaliott  de  la  loi ,  et  qui  ont  été  jugés  incapables  de 
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diriger  um  éoole  pidiliqtie.  Dans  d'autret  4;ommunes  , 
Vécole  BÊi  tenub  par  deë  tiistitatrices  qui  n'enseignent  bien 
aoavant  que  In  kfctiire.  Il  est  donc  désirable  que  le  nombre 
des  écoles  eonuiranales  s'augmente  promptement.  H  s'ac* 
fcroitra  nécessairement  par  TefSet  des  mesures  qui  ont  été 
prises  et  dont  rtixàNktioti  m  poursuit  avec  activité  ,  daM 
le  but  d'assurer  ,  suivant  le  vœu  de  la  loi ,  des  moyena 
d'inârtiaion  aux  localités  qui  n'en  oot  pas  encore.  Mais 
Û4sl  à  eftiadre  que  laugmeutation  ne  réponde  pas  à  l'im- 
patience des  amis  du  progrès  ;  car ,  d'un  côté  j  les  si^ts 
manquent  ;  d'un  autre  ^  les  communes  les  plus  importantes 
sont  pourvues ,  et  celles  qui  restent  offrent  en  général 
peu  d'avantages. 

Banale  -nombre  de  oœ dertrièras  âgurent  environ  nue 
^ngtaine  d»  totosmaBes  trop  fidbles  en  ressourees  et  en 
population ,  et  trop  voisines  de  couimanes  plus  conaidé* 
tablH  y  powt  qu'eues  puinant  avnir  à  elles  seides  une  école, 
f  1  est  fenéme  assez  probable  que  plusieurs  seront  «ntière- 
tnent  supprimées.  Ainsi  9  il  semble  qu'on  ne  doit  dès  à 
présent  otanpter  que  cent  oinquante  nouvelles  écoles  p»- 
feKquea  à  offgaiBiser.  La  nombre  des  remplacements  annuels 
^uvnnt  et»  évalué  à  donxe  »  il  fiiudndl  par  an  vingt^ept 
nott9«ana:  instltnteuvA ,  p<Mir  que  y  danl  l'espace  de  dît 
tamtfas  vh  tan  ^^t  reçu  m  eompldteeftétetion.  Le  peraonndi 
Mtuél  desSnstitttfteurs  privés  ne  Itomim  pasdéabnnais^ 
^MlottnAifu  peu  de  sujets  ;  car  een  qui  sont  capables  sottt 
^aeé»  àuM  des  villes  on  iea  ceunntSMs  fanpettanteft  >  €t 
ti^mvnnt  daM  leur  positi<m  une  indëpèudance  f^  des  avanr 
tages  qu'ils  ne  voudraient  pas  sacriter  au  titre  dltoslitnteur 
pubUo*  Le  nombre  des  breveta  de  ^cepicitë  déMvrés  chaque 
année  a<|K  •caiididatt  éttnngars  à  réeolè  normale ,  n'«itn- 
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rise  pas  à  croire  que  Ton  piiifse  tiouver  peimi  ees  can^ 
didaU  un  tiers  des  mattres  dont  e»  auva  besdia  ;  vois,  ea 
siippo62|Qt  qn-'on^  le  trouvât ,  il  fiiudrait  qpe  ïieole  ooriaalô 
fournit  les  de«ix  autres  tiers  y  c'est-è-dire  dût-^liuit  sojeta 
chaque  année.  Or  comme ,  année  commune  y  elle  n'en  9 
pas  encore  fourni  autant ,  on  ne  peut  assurer  que ,  même 
en  supposant  tous  les  obstacles  levés  de  la  part  des  auto- 
rités locales ,  il  se  présent^  aseea  de  iqJAt^  pear  que  , 
dans  l'espace  de  dix  afisées  ^  chaque  commune  M  iiiuique 
circonscription  du  département  ait  809  éeolo  pi^ddiijpie* 

Relativement  au  nombre  total  des  ëlèvea ,  l'ÎMpecsteur 
s*est  assuré  ,  par  sa  seconde  visile*  éHAi  plaâianta  écoles 
déiik  inspectées  la  prenuère  année  y  que  y  |isndaDt  rhivet 
de  1837  ,  ce  nombre  a  dft  4tre  moiiia  eeasîdëiclile'  que 
pendant  l'hiver  de  1836»  La  dimîniitîett  t'explique  par 
les  pluies  continuelleg  de  cette  année  qui ,  dans  beaucoup 
de  localités ,  ont  ii^rronqui  ||§  eemmunîeitfoBS ,  et  par 
les  maladies  qui  j  ont  régné  plus  eu'  moim  lon^emps. 
Mais  ,  comme  tons  les  documents  neoueSlis  s'aocordtent  à 
constater  que  depuis  quatre  ans  le  nQBibre  des  enfimts 
reçus  dans  hs  écoles  a  beaucoup  augmenté ,  il  est  difficQe 
d'admettre  que  »  malgré  les  causea  de  di»Hn!Dti0n  qid 
viennent  d'être  indiquées  y  la  moyenne  dea  élèves  ,  pen^ 
dant  les  hivers  de  1^36  et  de  1837  ,  soit  au-dessous  du 
mttnbre  de  1B33  y  ainsi  qu'il  résulterait  du  tidileau  ci-an* 
pexé.  L'inspecteur  a  pris  assez  dejsoîn  Atoon^tater  sur  les 
lieux  le  nombre  des  élèves ,  pour  qu'H  puisse  vépondre 
de  l'exactitude  de  ^es  indics^ns  ;  mais  il  pense  qu'un 
nombre  assez  oonsidéiaVe  de  filles  s'est  trouvé  dans  celui 
qui  a  été  constaté  par  l'inspection  de  1833*  A  cette  époque^ 
comme  actu^lieiBent  y  des  écoles  dirigiées  pair  des  institua 
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tMVs  étaient  fréquenlées  par  les  enfants  des  deux  sexes. 
Quelque  confusion  a  pu  avoir  lieu  relativement  aux  gar- 
çons et  aux  filles  ;  et  cela  d'autant  plus  fecilement ,  que  la 
distinction  n'en  était  pas  établie  sur  lesfeuiUes  d'inspection. 

Conditions  des  institutetirs  publics  sous  le  rapport  des  avan- 
tages pécuniaires. 

Il  est  vrai ,  et  l'inspecteur  Fa  constaté  dans  son  rapport 
de  l'année  dernière  ,  que  plusieurs  Conseils  municipaux 
ont  abusé  du  droit  que  leur  donne  l'article  14  de  la  loi , 
relativement  à  la  fixation  du  taux  de  la  rétribution  men- 
suelle et  à  la  déngnation  des  élèves  gratuits.  Des  insti- 
tuteurs ont  élevé  des  plaintes  fondées  à  cet  égard  ;  et  , 
par  suit#des  représentation^  et  des  démarches  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu ,  quelques  Conseils  ont  été  ramenés 
à  des  dispositions  plus  équitables.  Au  reste  ,  si  plusieurs 
se  livrent  encore  à  des  manœuvres  blâmables  ,  on  n'en  doit 
pas  moins  reconnaître ,  dans  le  département  de  l'Orne  , 
que  la  loi  a  beaucoup  amélioré  la  condition  des  institu- 
teurs. Sans  doute,  quelques-uns  ont  perdu.  Des  institu- 
teurs jouissant  d'ailleurs  d'une  confiance  méritée  à  tx)us 
égards ,  et  qui  avaient  long-temps  exercé  sans  concurrence 
dans  un  rayon  comprenant  plusieurs  communes ,  ont  pu 
voir  diminuer  les  avantages  de  leur  état ,  à  mesure  que  des 
écoles  publiques  se  sont  organisées  dans  leur  voisinage. 
Les  pensionnats  primaires  ,  qui  rapportaient  souvent  plus 
que  l'école ,  paraissent  perdre  de  leur  importance  :  mais 
ce  qui  est  un  mal  pour  les  chefs  est  peut-être  un  bien 
pour  la  moralité  des  enfants  ;  et  si  quelques-uns  regrettent 
l'ancien  ordre  de  choses ,  on  ne  peut  nier  que  la  masse 
des  instituteurs  n'ait  gagné,en  même  temps  que  l'enseigne- 
ment s'améliorait  et  se  répandait  sur  plusieurs  points. 
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Le  nombre  des  ëlèrea  gratuits  qui  n'était ,  en  1833  , 
que  de  trois  mille  cent  cînqaante-sis  (  garçons  }  s'élève 
maintenant  à  quatre  mille  cinq  cent  cînquante^ix.  Un 
nombre  plus  considérable  ont  été  dispensés  ;  mais  beau- 
coup ne  proGtent  pas  de  cette  làreur  :  les  parents ,  ou  les 
rctiesnent  cbez  etn  pom'les  làîre  travailler ,  on  les  laissent 
se  livrer  &  la  mendicité  plutôt  que  de  les  envoyer  à  l'école. 
'  La  rédaction  des  listes  des  élèves  gratuits  a  donné  lieu , 
dans  le  département  de  l'Orne  ,  ft  moins  d'abus  que  la 
fixation  des  taux  de  rétribution  ;  et  cependant ,  malgré 
quelques  réductions  injustes  ,  la  mojemie  de  ces  taux  est 
restée  presque  la  même  qu'en  1833.  Il  est  facile  de  com- 
parer chaque  arrondissement  sous  ce»  deux  rapports  et 
sous  celui  du  produit  cumulé  du  traitement  fixe  et  de  la 
rétribution  mensuelle. 
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d'AknçoB,  n'a  pu  ëlé  reporté  suc  oe  tabletu»  parce  quele 
taux  mentioniié  sur  l'éCat  annexé  au  rapport  au  Roi  ne  peut 
étfeexact  :  son  élévatian  prouve  qu'il  y  a  eu  «Mnisùon  dans 
les  basesyou  erreurs  dans  les  calculs  qui  ont  servià  l'établir. 
En  ajoutant  à  la  moyenne  du  reyenn  approximatif  des 
instituteurs ,  les  avantages  du  logement ,  on  ne  peut  douter 
qu'en  général  leur  condition  ne  soit  meilleure  qu'elle  ne 
Tétait  avant  la  loi.  Toutefms  elle  n'est  pas  encore  ce 
qu'elle  devrait  être.  En  effet,  un  traitement  de  moins  de 
6QjO  francs  est  bien  faible  pour  élever  une  famille  souvent 
nombreuse,  et  pour  déterminer  des  sujets  souvent  ca- 
pablesyà  se  vouer  aux  pénibles  fonctions  de  l'enseignement^ 
Il  serait  donc  désirable  que ,  dans  les  localités  où  la  po- 
pulation jouit  d'une  certaine  aisance ,  le  taux  de  la  rétri- 
bution mensuelle  fbt  élevé  ;  et  que  dans  celles  où  la  crainte 
de  dégoûter  les  parents  de  l'instruction  ne  permettrait  pas 
d'adopter  la  même  mesure  ,  l'instituteur  reçût  plus  que 
le  niînîmnp^  du  traitement  fixe.  Hais  les  Conseils  muni- 
cipaux ne  consentiraient  pas  A  cette  augmentation  de 
charges.  On  peut  apprécier  leurs  dispositions  à  cet  égard  , 
par  le  petit  nombre  d'instituteurs  dont  le  traitement 
fixe  s'élève  actuellement  à.  plus  de  âOO  francs.  U  £iut  dire 
aussi  qu'en  raison  de  la  modicité  des  revenus  communaux 
et  de  l'insuffisance  de  l'imposition  de  3  centimes  ,  on 
aurait,  dans  beaucoup  de  localités ,  à  réclamer  le  concours, 
des  haut  cotisés  qui  probablement  le  refuseraient. 

Jerjonitrftfay  tnêHtutevn^  — -  Ingtituîeurt  privés. 

■?• 

Ce  qui  a  d^à-été  ^  des  instituteurs  privés  peut  en  faire 
'  juger  le  personnel.  On  ae  voit  pas  ce  que  l'enseigiieicent 
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gagnenii  à,  ce  qu'il  s'augmentât ,  dtt  moias  dans  les  eôm- 
munes  rurales.  La  concnirence  entre  les  écoles  privées  et 
les  écoles  publiques  n'est  paspartoutégalement&vorable  au 
progrès.  Il  est  même  beaucoup  de  localités,  et  l'expérience 
fa  déjà  prouvé ,  où  elle  doit  avoir  un  résultat  contraire. 
Quand  un  instituteur  capable  suffit  aux  besoins  de  sa  lo- 
calité ,  et  que  le  nombre  de  ses  élèves  lui  procure  une 
bomiéte  aisance ,  il  est  ftcbeux  que  l'ouverture  d'une  école 
privée  lui  &sse  perdre  une  partie  de  ses  avantages.  La 
discipline  et  renseignement  ne  tardent  pas  à  se  relAcher  , 
parce  que  les  parents  y  en  général ,  trop  peu  éclairés  pour 
oonnaitre  la  meilleure  école  ,  envoient  leurs  enfimts  ft 
celle  où  ils  obtiennent  le  plus  de  concessions  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  et  du  taux  de  la  rétribution.  Il  semble 
donc  que  l'établissement  des  écoles  privées  doit  être  siioi- 
plement  toléré  comme  une  dbose consacrée  par  la  loi ,  mais 
que  l'administration  n'y  doit  donner  aucun  encouragement. 
Quelques  élèves  ,  sortis  récemment  de  l'école  normale , 
paraissent  préférer  la  condition  d'instituteurs  privés  à  celle 
d'instituteurs  publics.  L'inspecteur  se  verra  probablement 
forcé  de  provoquer  contre  eux  les  mesures  nécessaires , 
pour  les  obliger  à  remplir  leurs  engagements. 

Ecoles  fvMiqun. 

Le  personnel  des  instituteurs  communaux^  composé,  en 
majeure  partie,  de  sujets  admis  dans  renseignement  à  une 
époque  où  les  brevets  s'obtenaiei^  trop  facilement ,  ne 
pourrait  être  apprécié  d'une  manière  uniforme ,  sous  les 
les  rapports  de  la  considération  ,  de  la  capacité ,  de  l'in- 
fluence. 11  jouit  généralement  de  la  considération  qui  s  at- 
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tache  A  la  bonne  conduite ,  au  zèle  et  à  TaccoinplisseiDeat 
des  divers  devoirs.  Quelques  {ilaintes  isolées ,  plus  ou 
moins  graves ,  plus  ou  moins  méritées  j  ne  peuvent  £iire 
refuser  au  corps  entier  la  justice  qui  lui  est  due  sous  ce 
rapport.  -—  Le  même  témoignage  ne  pourrait  être  rendu 
^  quant  à  la  capacité.  Si  cent  quatre-vingt-deux  écoles  com- 
munales sont  considérées  comme  iwnnes ,  quant  à  la  tenue, 
la  discipline  et  renseignement ,  cent  quinze  sont  ou  mé- 
diocres ou  mauvaises.  Le  premier  nombre  prouve  que , 
sous  la  direction  des  maîtres  actuels  ,  renseignement  pri- 

• 

maire  est  entré  dans  la  voie  du  perfectionnement  ;  mais 
le  dernier  ne  permet  pas  de  douter  que  beaucoup  d'amé- 
liorations ne  soient  encore  àeffectuer.^—Enfin^relativement 
à  rinfluence ,  on  peut  dire  que  partout  où  Finstituteur 
est  capable  et  dévoué,  partout  où  il  comprend  l'importance 
de  sa  mission  ^  la  population  ne  tarde  pas  à  lui  accorder 
sa  confiance.  On  doit  jouter  que  le  personnel  compte  un* 
certain  nombre  d'instituteurs  qui  ont  su  se  faire  une  po- 
sition telle  qu'on  peut  le  désirer ,  et  que  ce  nombre  aug-. 
mente  avec  celui  des  écoles  communales. 

Imtitudom  appartenant  à  une  cangrégoHm  rdi^imue^. 

Dans  le  département  de  l'Orne ,  toutes  les  écoles  de 
garçons  sont  dirigées  par  des  instituteurs  laïques,  à  l'excep- 
tion de  trois ,  dont  une ,  dans  tine  petite  commune  de 
l'arrondissement  de  Mortagne ,  a  pour  chef  un  prêtre  qui 
dessert  une  chapelle  vicariale ,  et  deux,  à  Alenç^n,  sont 
confiées  aux  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Ces  Frères 
jouissent  au  plus  haut  degré  de  la  confiance  générale ,  et 
la  méritent  aussi  bien  par  la  manière  dont  ils  dirigent 
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renseignement ,  que  par  le  zèle  qui  les  anime.  Leurs  écoles 
suffisent  aux  i>esoins  de  la  localité  ;  l'administration  mu- 
nicipale Ta  bien  compris  en  abandonnant  le  projet  qu'elle 
avait  formé ,  il  y  a  quelques  années  j  d'organiser  en  con- 
currence une  école  d'enseignement  mutuel.  La  population 
le  comprend  également ,  car  les  écoles  des  Frères  ont  fait 
tomber  les  diverses  écoles  privées  qui  se  sont  successive- 
ment établies  dans  la  ville  ,  ou  les  ont  empêchées  de 
prendre  aucun  accroissement.  Une  antre  école  de  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  sera  prochainement  ouverte  à 
Laigle  ;  les  frais  d'établissement  et  d'entretien  sont 
assurés  an  moyen  d'une  fondation  spéciale. 

Il  n'est^as  douteux  que  la  loi  du  28  juin  n'ait  sensi- 
blement amélioré  le  personnel  des  instituteurs  communaux 
sous  le  rapport  moral  et  intellectuel.  Ce  personnel  s'est 
accru  de  presque  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  ou  de  pas- 
sable dans  celui  des  instituteurs  privés  ,  et  les  nouveaux 
sujets  dont  il  s'augmente  chaque  année  sont  en  général 
plus  capables  que  ceux  dont  il  se  recrutait  précédemment. 
Cette  amélioration  est  le  résultat  des  examens  subis  devant 
la  commission  départementale ,  des  visites  qui  ont  lieJf 
dans  les  écoles  ,  enfin  des  facilités  qui  ont  été  données 
aux  anciens  instituteurs  pour  augmenter  leur  instruction 
et  perfectionner  leur  méthode.  L'inspecteur  a  eu ,  cette 
année  ',  la  satisfaction  de  constater  les  efforts  plus  on 
moins  heureux  de  plusieurs  instituteurs  dont  l'école  avait 
été  trouvée  bien  fiiible  dans  la  première  tournée. 

£n  1834  et  en  1835  ,  un  certain  nombre  d'instituteurs 
furent  admis  à  suivre  comme  externes  ,  pendant  quelques 
jnois  y  les  cours  de  l'école  normale.  D'autres  purent  s'ins- 
Iritîre  a^  cours  établis ,  pendant  les  vacances  ,  dans  les 


chei€4ieux  d'airondiManeats.  Mais  TadmisBraB  àm 
teracg  à  Téoole  Boroiale  avait  des  iacoavéïiîtiiis  qui  ne  fwiw 
mettaient  plus  de  la  tolérer*  fi*un  aotio  e6té  ,  les  eomis 
temporaires  ne  reeevaient  peut-être  pas  dans  tons  les  ar- 
rondissements une  direction  convenable  1  fls  n'étaient  pas 
toojours  £iiu  avec  réffolarité.  On  avait  d'aitlearsrenMrqoé 
que,  en  suivant  les  leçons  d'im  de  lenis  eoniéres,  qoelqma 
maîtres  eraigpaieat  de  s'exposer  y  dans  Fesprit  des  parents, 
A  une  note  d'incapacité  ^  tandis  qu'an  eontnira  le  sëjonr 
à  l'école  normale  avait  presque  teiqoars  augmenté  la 
considération  de  oeux  qui  y  avaient  étéadtaiis.  Le  Conseil 
général  a  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  centsaliser  eea 
cours  et  à  les  placer  à  l'école  normale  sous  la  direotioii 
des  professeurs  attachés  à  cet  étafalissementv  À  cel  eflbC  y. 
une  allocation  suffisante  pour  accorder  à  quarante  insti- 
tuteurs environ  une  indensnité  de  46  jbancs  penrla  dorée 
des  vacances  »  a  été  portée  dans  le  budget  de  iS37  et  est 
reproduite  dans  celui  de  1838*  En  partageant  t  eet  égard 
l'opinion  du  Conseil  général ,  l'inspeetenf  se  bit  un  devoir 
de  donner  des  éloges  A  la  manière  dont  les  eonrs  tempo- 
mires  ouverts  à  Argentan  étaient  dirigés  par  M.  Pigeon  y, 
instituteur  privé  et  m^Dobre  du  Comité ,  et  par  M*  Ledien,. 
directeur  de  l'école  primaire  supérieure.  Si  une  exception 
avait  pu  être  faite  en  iaveur  d'un  arrondissement  sans 
blesser  les  susceptibilités  des  antres ,  assuiémedt  eehd 
d'Argentan  ett  été  £Nidé  à  la  réclamer. 

Cette  iMAnée  ,  il  ne  s'est  présenté  aux  cours  derécde- 
normale  que  vingt  instituteurs.  Mais ,  par  diversf  s  causes 
qui  probablement  ne  se  reproduiront  plus^ ,  les  G<miités 
d'Argentan  et  de  Domfront  n'en  avaient  pas  envoyé.  Les 
maîtres  chargés  de  diriger  ces  cours  se  sont  attacMs  mmo» 


i  augœeiileff  »  ear  le  taups  m  le  permettait  pas ,  qn*à 
perfeetieHier  rinstnictioa  de  chaque  instituteur  sur  les 
parties  les  plus  importantes  de  l'enseignemeirt  primaire , 
et  surtout  à  leur  donner  une  bonne  métbode  d'enseigne^- 
nent  Ils  ont  prindpalemeBt  insisté  sur  la  lecture ,  sur 
rorthofraplie  ot  sur  le  sjstdme  métrique.  Us  ont  obtenu 
tout  ee  qu'ii  était  possible  4'attendre  de  leur  zèle.  Les 
deux  tiers  environ  des  instituteurs  admis  pourront  iatro* 
duire  dans  leur  enseignement  des  perfisetionnements  qui 
mqMurayant  leur  auraient  été  iontilemeBt  demandés. 

L'iAspeetour  est  d'avis  que  les  cours  temporaires  ouverts 
à  l'école  normale  irffirent  aux  instituteurs  du  département 
des  moyens  suffisants  d'instroction  »  sans  avoir  besoin  de 
recourir  aux  conférences  mensuelles  entre  les  innituteurs 
d'un  ou  de  plusieurs  cantons.  Le  Comité  d'Alençon  en  a 
ëtMi  ;  mais  il  «et  douteux  ,  pour  difTérantes  causes , 
qiBÎîl  eiitienBe  det  résultats  satisfidsants«  Il  y  a  même  lieu 
decraindre  que  ces  réunions  ne  soient,pour  les  instituteurs 
qui  s'y  rendent ,  plutèt  une  occasion  de  dépense  et  peiil« 
étae  de  dissipation ,  qu'un  moyen  d'instruction^ 

JEtudgnemenS  dm  écoht. 

Le  nembrs  des  écoles  d'enseignement  mutuel  n'auf* 
■sente  pês  dans  le  département  de  l'Orne.  Bn  1833  , 
il  était  de  treize;  il. n'y  en  a  phs  que  neuf.  Le  dioix 
BMlhenreux  de  quelques  maîtres  y  Bftanqoant ,  sinon  do 
capacité  ,  du  moins  d'aptitude ,  et  qui  peut-être  n'ont 
pu»  été  sans  repnx^e  sons  le  rapport  de  la  conduite , 
Iparatt  avoi^  jeté  de  la  définrenr  sur  cette  métbode.  La 
méthode  simultanée  est  généralement  prél^rée  ;  elle  est 


^  I 
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suivie  par  trois  cent  douze  instîtntears  communatix.  Od 
compte  environ  trente  écoles  d'enseigYiement  individuel  ; 
elles  sont  dirigées  par  d'anciens  instituteurs  que  la  loi 
a  trouvés  en  possession  d'état.  Enfin  ,  quarante-six  insti- 
tuteurs pratiquent  la  méthode  mixte  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  déjeunes  maîtres  qui  ont  été  A  même  d'apprécier, 
soit  à  l'école  normale ,  soit  dans  d'autres  établissements, 
les  avantages  de  cette  méthode.  Il  est  à  désirer  que  leur 
exemple  en  propage  l'usage. 

Le  classement  des  écoles  communales  ,  sous  le  rapport 
de  la  méthode  qui  y  est  suivie  ,  présenterait  un  résnkat 
sotisfaisant  pour  l'enseignement ,  si  dans  un  grand  nombre 
d'écoles  considérées  comme 'suivant  la  méthode  simui*- 
tanée ,  l'emploi  de  cette  méthode  ne  laissait  pas  plus  ou 
moins  à  désirer,  et  si  elle  était  également  bien  appliquée 
aux  diverses  parties  de  l'enseignement  primaire.  Mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  tous  les  exercicas  aient  lieu  avec 
la  régularité  convenable.  Le  mode  simultané  n'est  suivi 
d'une  manière  assez  complète  que  pour  la  lecture. 
Pour  les  autres  parties  ,  surtout  pour  le  calcul ,  rensei- 
gnement serait  plutôt  individuel  que  simultané.  —  Très- 
peu  d'élèves  apprennent  la  grammaire  ,  et  dans  une 
même  école  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  une  leçon  chacun 
de  ceux  qui  l'étudient.  Il  j  a  tant  de  confusion  sur  ce 
point ,  que  souvent  l'instituteur  lui-même  n'a  pu  indiquer 
les  leçons  du  jour.  Si  cette  confusion  atteste  la  faiblesse 
dn  maître ,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  provient  en 
partie  des  fréquentes  absences  des  élèves.— L'orthographe 
s'apprend  en  copiant  et  recopiant  les  livres  de  lecture. 
D'après  la  déclaration  des  maîtres ,  U  y  aurait  des  dictées 
un  ou  plusieurs  jours  la  semaine  ;  mais  dans  bien  peu 
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d'écoles  les  élèves  ont  pu  montrer  les  cahiers  servant  à 
ces  dictées.  Celles  que  l'inspecteur  a  fait  Êiire ,  ou  qu'il 
a  faites  lui-même  j  ont  j  i  peu  d'exceptions  près  ,  été 
remplies  de  fiiutes  grossières  ;  beaucoup  môme  étaient 
illisibles ,  ce  qui  prouvait  combien  peu  cet  exercice  était 
familier  aux  élèves.— -Le  calcul  est  montré  d'une  manière 
tout  aussi  défectueuse  ;  c'est  encore  l'ancienne  routine  : 
on  ne  se  sert  ni  de  tableaux ,  ni  d'ardoises  ;  les  maîtres 
ne  donnent  pas  d'explications  y  ou  en  donnent  d'insuffi* 
santés  ,  ou  même  d'inexactes  :  c'est  pour  les  enfants  un 
exercice  purement  machinal.  Et  il  n'en  peut  être  diffé- 
remment ,  car  c'est  la  partie  sur  laquelle  les  instituteurs 
sont  le  plus  &ibies.  C'est  seulement  pour  l'écriture  qu'un 
progrès  à-pen-près  général  se  fait  remarquer.  Les  insti- 
tuteurs savent  que  leur  talent  sur  cette  partie  est  fa- 
cilement apprécié  par  les  parents.  Leur  amour-propre  et 
en  même  temps  leur  intérêt  les  a  engagés  à  y  donne^plus 
de  soins.  Beaucoup  ont  étudié  les  nouvelles  méthodes  , 
et  les  ont  appliquées  avec  assez  de  succès.  Cependant 
on  doit  leur  reprocher  de  donner  cet  enseignement  , 
comme  celui  du  calcul  et  de  l'orthographe ,  à  un  trop 
petit  nombre  d'élèves  ,  et  de  le  commencer  trop  tard. 

On  conçoit  que  si ,  sur  les  parties  les  plus  importantes, 
renseignement  laisse  autant  à  désirer  ,  les  connaissances 
dont  le  besoin  se  fait  généralement  moins  sentir  sont 
eficore  plus  négligées.  *Ainsi9  il  est  inutile  de  dire  que, 
dans  la  presque  totalité  des  écoles ,  on  ne  s'occupe  ni  dés 
notions  d'histoire  et  de  géographie ,  nt  du  dessin  linéaire. 
Afin  de  constater  les  nombreuses  lacunes  qui  existent 
dans  l'enseignement  des  écoles  élémentaires  ,  l'inspecteur 
aurait  voulu  pouvoir  joindre  à  son  rapport  un  état  in- 
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diqnant  le  nombre  total  de«  élèves  qû  suivent  chaque 
partie  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  encore  été  possible  de  re- 
cueillir tons  les  documents  dont  il  a  besoin  pour  ce  tn- 
yail  qui  ne  pourrait  être  utile  sans  une  parfaite  exacti- 
tude. 

La  lecture ,  qui ,  à  peu  d'exceptions  près ,  est  montzée 
suivant  Tancienne  épellation,occupe  presque  exclusivement 
un  grand  nombre  d'instituteurs.  Chaque  division  est  dana 
Tusage  de  prendre  deux  et  quelquefois  trois  leçons  de 
lecture  dans  la  même  classe.  Le  maître  alors  n  a  plua  le 
temps  de  diriger  convenablement  les  autres  exerdoes. 
Et  cependant  dans  beaucoup  de  localités  les  parents  ver- 
ront avec  peine  cet  usage  supprimé ,  simaginant  que  leurs 
enbnts  n'apprendront  rien  à  ïécoi» ,  s'ils  ne  reçoivent  pal 
deux  ou  trois  leçons  de  lecture  par  classe.  Malgré  cda  » 
l'inspecteur  n'a  rien  négligé  pour  frire  apprécier  aux 
membres  des  Comités  locaux  et  des  Conseils  mumcipaux 
les  inconvénients  d'une  pareille  méthode  i  et  il  a  prêté 
l'appui  de  son  autorité  à  un  asseï  grand  nombre  d'in- 
stituteurs qui  ne  la  suivaient  que  pour  céder  aux  exi* 
gences  des  familles»  C'est  encore  par  la  même  raison  que 
plusieurs  frisaient  commencer  la  lecture  par  le  latin.  Sur 
ce  point ,  des  réformes  assez  nombraises  ont  été  opérées 
depuis  la  première  tournée.  Il  est  à  croire  que  cet  usage 
ne  tardera  pas  à  être  complètement  abandonné. 

Si  j  malgré  les  frciUtés  qui  leur  sont  offertes  pour 
compléter  leur  instruction  et  perfectionner  leur  méthode, 
le  personnel  des  instituteurs  ne  permet  pas  encore  d'ef* 
feetu^  dans  la  tenue  des  écoles  toutes  les  améliorations 
désirables ,  il  frut  reconnaître  que  plusieurs  de  ces  amé* 
liorations  ne  dépendait  pas  uniquement  des  maîtres. 

Ainsi  , 


N 


-s  ne  pearent  qne  jusqu'à  un  certain  point  être 

responsables  de  Tineiactitude  des  enAnts.  Quoique 

up  négligent  ce  qui  pourrait  la  diminuer ,  il  est 

)  qu'à  cet  égard  ils  sont  forcés  à  des  concessions. 

une  partie  du  département ,  presque  tous  les  élèves 

•^^  qu'à  une  seule  classe  par  jour  ;  dans  la  même 

'o   les  uns  sont  envoyés  à  Técole  le  matin  ,  les  autres 

'<"  >  les  uns  la  suivent  pendant  un  mois ,  les  autres 

^^    le  mois  suivant ,  et  toujours  avec  une  plus  o« 

*   K^snde  inexactitude. 

'^'^^  pas  encore  été  possible  d'obtenir  dans  chaque 
*^  ^enue  régulière  des  feuilles  d'appel ,  de  registres 
ion  et  de  notes  des  élèves.  Très-peu  d'institu*- 
sont  conformés  à  ce  qui  leur  est  prescrit  et 
^eonmandations  qui  leur  ont  été  fiiites  à  cet  égard, 
^^seignement  religieux  est  généralement  donné  dans 
Cioles  suivant  le  vœu  de  la  loi.  Presque  tous  les  in- 
"sors  se  mdhtrent  fidèles  à  suivre ,  dans  cet  ensei* 
dnt  important ,  la  marche  qui  leur  est  indiquée  par 
uré. 

«rait  à  souhaiter  que  tous  les  é^es  indigents  trou- 
\i  gratuitement  à  l'école  les  livres  et  le  papier  dont 
t  besoin.  Mais  les  communes  n'ont  pas  le  moyen 
•e  cette  dépense  ,  et ,  malgré  les  distributions  IdteS 
dre  de  M.  le  ministre ,  beaucoup  d'enfants  manquent 
res.  Un  crédit  de  MO  francs  pour  de  nouvelles 
utions  a  été  alloué  par  le  Conseil  général  sur  le 
t  de  18a7  et  sur  celui  de  1838.  Il  sera  employé 
je  la  liste  des  ouvrages  à  suivre  dans  les  écoles- 
ique  arrondissement  aura  été ,  conformément  aux 
liions  de  la  eireulaire  du  ââ  juin  dernier ,  défini- 
I  24 
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fixement  arrétëe  par  les  Comités  avec  lesquels  rinspectnr 
se  concerte  en  ce  moment  pour  ce  travail  qu'il  déâne 
rendre  uniforme  dans  tout  le  département 

Quelques-uns  des  livres  le  plus  généralement  employé» 

sont  bons ,  mais  ils  ne  figurent  pas  sur  la  liste  arrêtée  por 

le  Conseil  royal  ;  d'autres  qui  n'y  figurent  pas  non  plus 

sont  au-dessus  de  la  portée  de  Tintelligenoe  des  enfants , 

et  par  conséquent  ne  leur  conviennent  pas.  Sur  ce  point  ^ 

une  réforme  est  nécessaire  et  ne  tardera  pas  être  effectuée, 

autant  toutefois  que  le  permettront  le  soin  des  instituteurs 

auxquels  elle  sera  recommandée  ,  et  les  ressources  ou  la 

bonne  volonté  des  parents.  Pour  en  faciliter  l'exécution  , 

l'inspecteur   compte  réunir    les  instituteurs  de  chaque 

canton  et  les  engager  à  se  charger  de  fournir  eux-mêmes 

les  livres  aux  enfants ,  non  par  abonnement ,    car   ce 

moyen  n'est  pas  sans  inconvénient,  mais  en  les  leur  cédant 

au  même  prix  que  les  libraires.  Ils  pourraient  désigner 

l'und'eux  pour  faire  venir  directement^  les  ouvrages  re* 

commandés  ;  la  remise  qu'ils  obtiendraient  des  libraires 

de  Paris  serait  plus  que  suffisante  pour  payer  les  frais  de 

port  ;  et  s'il  leur  restait  un  modique  bénéfice ,  il  leur  serait 

légitimement  acquis. 

L'année  dernière  ,  les  déclarations  des  Comités  araient 
autorisé  l'inspecteur  à  avancer  que  tous  les  envois  de  livres 
faits  par  M.  le  ministre  étaient  épuisés.  Mais  de  nouveaux 
renseignements  lui  ont  appris  qu'il  en  reste  encore  un 
certain  nombre.  Ces  ouvrages  ,  à  leur  arrivée  ,  avaient  été 
déposés  quelquefois  à  la  sous-préfecture ,  d'autres  fois  à 
la  mairie  ou  chez  un  membre  du  Comité  ,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  soit  resté  quelques  dépôts  ignorés  des  pré- 
sidents ou  des  vice-présidents  actuels.  Ainsi  il  u'y  a  pas 
d'inconvénient  à  ajourner  de  nouveaux  envois. 
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1«|«  11  serait  argents  nécessaire  qu'ils  se  composassent 
(|iili  seulement  d'ouvrages  adoptés  dans  le  département  ;  car 
le  seul  moyen  d'établir  et  de  maintenir  l'uniformité  dési- 
Dtfl^  rable  dans  chaque  école ,  c'est  de  tenir  exclusivement  au 
afftt     Aoix  qui  aura  été  fait  par  les  Comités. 

Quant  an  mode  de  distribution  ,  les  inspecteurs  ne 
doivent  sans  doute  pas  rester  étrangers  à  la  répartition  , 
«^     parce  que  de  toutes  les  personnes  qui  sVcupent  d 'inslruc^ 
éA     tîon  primaire  dans  leur  déparlement ,  ce  sont  eux  qui 
El     connaissent  le  plus  exactement  les  besoins  de  chaque  école 
mi     sous  ce  rapport ,  et  il  faut  qu'ils  puissent ,  dans  leurs 
m     tournées ,  vérifier  l'emploi  des  livres  distribués  ;  mais  ils 
df     ne  peuvent  être  chargés  de  faire  eux-mêmes  les  envois 
■H      aux  instituteurs ,  le  temps  leur  manquerait ,  et  d'ailleurs 
rf      l'administration  des  postes  refuse  souvent  de  recevoir  les 
k      livres  qui  sont  déposés  dans  ses  bureaux.  U  «emble  que 
-      les  ouvrages  pourraient  être  expédiés,  comme  par  le  passé, 
aux  présidents  des  Comités ,  qui  seraient  invités  à  en  faire 
la   distribution  conformément  aux  états  de  répartition 
que  les  inspecteurs  leur  feraient  parvenir.  Ces  états  con- 
tiendraient une  colonne  d'émargement ,  qui  serait  signée 
soit  par  le  maire  de  la  commune ,  soit  par  l'instituteur 
^     au  moment  de  la  remise  des  ouvrages ,  et  serviraient  à 
'^     justifier  de  l'emploi  de  chaque  envoi.  La  remise  serait 
i     feite  au  chef-lieu  du  Comité ,  avec  lequel  chaque  commune 
entretient  des  relations  assez  fréquentes  pour  que  la  dis- 
tribution puisse  avoir  lieu  sans  frais  et  sans  beaucoup  de 
retard.  Tel  est  le  mode  que  l'inspecteur  proposera  à  M.  le 
préfet  d'adopter  pour  les  ouvrages  qui  seront  achetés  au 
compte  du  département. 


» 

là 
di 


InêHMrieeê. 

Le  permiMl  des  jinstitutrioes  et  k  sUuatioa  de  IV 
gnaneat  dans  les  écoles  qu'elles  diiigMit  9  ne  peuvent  étra 
compara  avec  Içpr  ét^t  antériew  i  l'orcaiiisatioa  de  Fins- 
pectioa  spéciale.  Les  docmneots  /ounûs  par  les  Condtds 
étaient  ptiis  on  mmns  iacomplets ,  p^nt-étia  même  pins 
jou  moins  inexacts*  Ce»  qui  résidtent  des  états  et  dos 
rapports  de  1$3S  et  de  1837  sont  4e  seul  point  de  déf  art 
que  Ton  puisse  adopter  ;  aussi  l'inspecteur  s'est  attacbé 
à  l'établir  avec  exactitude.  Le  nombre  des  institotrioes , 
sans  7  coD^préndre  les  sous-maltresses  9  le  nombre  et  la 
nature  des  écoles ,  le  nombre  tptiil  des  élèves  9  sont  pré- 
sentés par  le  tablem  q-aprés  : 
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Ainsi  onze  mille  neuf  cent  soixante-qnatre  enfiinU,  dont 
dix  mille  quatre  oebt  qnarante^uie  fillès^reçoi  vent  rinstnic- 
tion  dans  des  écoles  dirigées  par  des  institutrices.  En 
ajoutant  à  ce  dernier  nombre  celui  des  filles  iostnrites 
dans  des  écoles  tenues  par  des  instituteurs ,  lequel  s'élève 
k  trois  mille  quatre  cent  trente^huit ,  on  trouve  que  le 
nombre  des  filles  qui  suivent  les  écoles  communales  et  les 
école»  privées  du  département ,  s'élève  à.    •    .    13,879. 

Celui  des  garçons  est  de •    18,008. 

Il  j  a  dono  dans  les  écoles  primaires  quatre' mîUe  eent 
vingt-neuf  filles  de  moins  qu'il  n'y  a  de  garçons. 

Sur  l'état  qui  précède  et  sur  les  tableaux  résumés  , 

•quatr^vingt-seize  écoles  seulement  figurent  comme  pu- 

bliqses.Çesit  qu'oA  n'a  appliqué  cette  dénomination  qu'aux 

Aécoles  spéciales  de  filles^entretenues  en  totalité  ou  en  partie 

par  les  comynunes.  Mais  si  l'on  considérait  comme  écoles 

.  puUiques^les-qui)  placées  dans  des  localités  dépourvues 

îd'instituteu^ ,  reçoivent  les.  enfants  des  deux  sexes  et 

touchent  une  indemnité  de  la  commune' ou  jouissent  d'unie 

.^dolation  spéciale ,  il  y  en  aurait  un  plus  grand  nombre. 

Parmi  les  cent  quatre  institutrices  appartenant  à  une 
congrégation  religieuse  ^  cinquante*cinq  dirigent  des  écoles 
publiques. 

Les  principales  congrégations  qui  se  livrent  à  Fensei- 
gnement  dabs  le  départanent  de  TOme  ,  sont  : 

i.^  Celle  de  Tadoration  perpétuelle,  dont  le  chef-lieu 
-est  à  Paris.,  à  Picpus.  Elle  a  fondé  trois  maisons:  une  à 
t  Alençon ,  une  à  Séez ,  une  à  Mortagne.  "Chaque  maison 
r  comprend  lin  pensionnat  pour  l'éducation  des  jeunes  per- 
'  sonnes  appartenant  à  une  fimille  aisée ,  une  classe  d'eix-* 
fternes  paywt  et  une  d'externes  gratuite  ; 


d^^ellc  de  Téducation  chrétienne ,  dont  le  cbe^Heu 
est  aEchaulTour  ^  arrondissement  d'Atgentan.  Quatre éta- 
Uissementfi  dépendent  de  cette  comoinnaaté  ;  ils  sent 
placés  à  Ecliauflbur ,  à  Argentan ,  à  Gacé  et  à  Regmalard. 
Qiaqne  établissement  comprend  également  un  pensionnaf , 
un  externat  et  une  classe  gratuite  ; 
.  3.<*  Celle  d'Ëvron ,  département  de  la  Mayenne ,  qui 
possède  six  pensionnat&dansrarrondissementdeDomfront 
et  un  dans  Tarrondissement  de  Mortagne.  Elle  donne  un 
enseignement  moins  élevé  que  celui  des  dames  de  l'ado- 
ration et  de  l'éducation  chrétienne  ; 

4.<»  La  Providence  de  Séez ,  qui  fournit* des  institutrices 
pour  les  écoles  élémentaires  des  villes  et  des  campagnes; 

5«<>  La  congrégation  du  Sacré-Cgsur ,  à  Saint-Aubin  , 
près  Elbeuf  ; 

6.''  Celle  de  Notre-Dame-de-Briouze ,  arrondissement 
d'Argentan ,  qui  n'est  pas  régulièrement  autorisée. 

Ces  deux  dernières  ne  possèdent  d'école  ^ue  dans  les 
communes  rqrales. 

Il  y  a  encore  dans  le  départ^nent  d'autres  communautés 
qni  s'occupent  d'enseignement  ,  mais  elles  ne  sont  at^ 
tachées  qu'à  une  seule  localité.  Les  renseignements  qui 
les  concernent  seront  portés  sur  l'état  demandé  par  la  cir- 
culaire n.^'  1 52. 

Les  établissements  tenus  par  les  dames  de  Téducation 
chrétienne  jouissent  d'une  confiance  et  d'une  considération 
générales  et  méritées  à  tous  égards.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  des  dames  de  l'adoration;  cependant  l'inspecteur 
doit  déclarer  qu'il  les  connaît  moins  que  les  premiers.  En 
1836 ,  il  visita  ceux  d'Alençon  et  de  Mortagne  ;  mais  ,  an 
mois  de  jufllet  dernier  ,  il  apprit  que  la  nouvelle  supé* 


fiMurede  la  maisoa  ide  M ortagne ,  di^Nisée  à  m  pi^teà 
la  Tisite  dos  deux  ciasaea  d'externes ,  n^foserait  pnd>aUe- 
iieat  tâ\a  deadaMea  du  penskmat  II  a  cru ,  ea  consé- 
faenoe ,  deyeir  ne  pas  se  présenter  dans  les  maisons  de 
oelte  eoaaniuiiauté ,  Jusqu'à  ee  qu'il  ait  été  fine  sur  ce  foe 
ses  attributions  lui  prescritenit  à  oet  égard»  Un  rappoft 
spécial  provoquera  sur  ce  point  les  instmctiens  dont  il  a 
kesoin. 

'  Quant  aux  dames  de  Téducation  chrétienne  ,  il  leur  eêt 
dû  des  éloges  et  de  la  reconnaissance  pour  l'empresse- 
ment avec  lequel  elles  Êicilitent  l'inspection  de  leur  en- 
seignement. 

L'objet  principal  de  ces  deux  congrégations  est  rensei- 
gnement :  renseignement  élémentaire  ,  dont  cependant 
elles  s'occupent  avec  zèle  ,  n'est  pour  elles  qu'un  acces- 
soire. Elles  rendent  de  nombreux  services  aux  localités 
où  elles  sont  établies  ;  mais  ,  dans  ces  localités  impor- 
tantes ,  l'avenir  de  renseignement  élémentaire  proprement 
dit  est  assuré ,  ou  le  serait  facilement  par  d'autres  moyens. 

C'est  cet  enseignement  que  donnent ,  du  moins  dans  le 
département  de  l'Orne  ,  les  sœurs  de  la  communauté 
d'Evron.  Mais  elles  ne  peuvent  être  appelées  que  dans 
les  communes  en  état  de  pourvoir  aux  frais  assez  consi- 
dérables de  leur  établissement.  Il  leur  Caïut  une  maison 
assez  grande  pour  le  logement  de  plusieurs  sœurs  et  pour 
recevoir  des  pensionnaires.  Aussi  elles  ne  dirigent  dans  le 
département  que  six  écoles  communales  et  une  éeole  privée. 
Les  élèves  gratuites  sont  réunies  dans  une  classe  partîcu^ 
lière  :  c'est  une  conceasien  qu'il  parait  impossible  de  ne 
pas  faire  aux  parents  aisés  ;  mais  ce  qui  réclame  une  ns 


forme,  is'ert  qpiepimreeft élèves  YaoMignHiM^ 
à  la  lecture.  ' 

Gorame  ces  trois  eongiëgatioiis  ae  fottniissent  |mis  4e 
sujets  pour  les  écoles  des  sinq^es  eomimines  raiales  ^  c'est 
aux  trois  autres  congrégations  enaejgnmtee  et  aooL  knti- 
tutrices  laïques  qu'il  fiiut  en  deinaiider. 

La  maison  de  la  Providence  de  Séez  et  cded»  Sacré- 
Cœur  comptent  des  institutrices  dévouées  et  na  oertaia' 
nombre  d'assez  bonnes  écoles  ;  mais ,  mémo  dans  les  meil- 
leures ,  des  améliorations  plus  ou  moins  nombreuses  sont 
désirables.  Quant  à  la  maison  de  Notre^Bame^^Brionze  y 
parmi  les  trente-trois  écoles  qui  en  dépendent ,  on  en 
trouve  à  peine  trois  on  quatre  qui  méritent  quelque  con^» 
sidération  sons  le  rapport  de  l'enseignement» 

Presque  toujours  les  institutrices  qui  appartiennent  aux 
congrégations  reUgieuses  ,  s'occnpent  dans  fes  campagnes 
des  soins  à  donner  aux  malades.  Tout  en  leur  aocordant 
les  éloges  que  méritent  leur  zèle  et  lev  désintéressement 
dans  cette  occupation ,  dans  laquelle  plusieurs  sont  forcées 
de  cbercber  un  mo^ren  de  subvenir  à  rinsof&saace  du  pro- 
duit de  leur  école ,  l'inspecteur  n'en  doit  pas  moins  cons- 
tater les  inconvénients  qui  peuvent  an  résulter  pour  Ten*' 
seignement.  Il  est  bien  rare  qu'elle  ne  nuise  pas  k  la  tenue 
de  l'école ,  et ,  sur  plusieurs  points  ,  des  plaintes  fondées 
se  sont  élevées  à  cet  égard.  Onelques  locaKtés  voient  aussi 
avec  peine  les  fréquents  cbangements  auxquds  les  sesnrs 
sont  exposées  <  et  dont  les  metift ,  tout  légitimes  qu  ib 
peuvent  être  ,  échappent  souvent  à  la  connaissance  ou  à 
l'appréciation  des  fiimilles. 

Malgré  cela  ,  ces  institiitrices  jonisMit  de  la  eonfince 
de  la  population  :  leur  costume  en  impose  ;  on  aime  leurs 


hiWtadfi  ptouM  »  l'atteotfM  ifo'ellai  donnent  à  rinstnic- 
tiM  nligÎMifle  de  leurs  élèves ,  leur  indépendance  de  tout 
soin  de  fanille  et  de  ménage.  Les  institutrices  laïques  le 
sif«Bl  bien  ;  car  celles  qui  ne  sont  pas  mariées  ,  et  c'est 
le  {dw  grand  nombre  dans  les  campagnes ,  portent  lo  cos- 
tume noir  et  prennent  le  titre  de  somr. 

Le  personnel  de  ees  dernières ,  sans  y  comprendre  tonte- 
fiois  oshû  ^i  appartient  aux  villes ,  n'est  pas  plus  instniit. 
Il  semble  même  que  ,  sons  le  rapport  de  la  capacité ,  la 
préférence  devrait  être  donnée  aux  congrégations  ;  mais 
on  peut  dire  avec  vérité  que  ni  les  unes  ni  les  autres' ne 
suffisent  aux  besoins  actuels  de  l'enseignement. 

La  kcture  et  le  catéchisme  sont  les  seuls  objets  dont 
on  s'occupe  dans  un  grand  nombre  d'écoles  de  filles.  Dans 
quelques-unes  l'écriture  est  montrée  d'une  manière  pas- 
sable ;  mais  le  calcul  et  l'orthographe  le  sont  bien  rare- 
ment ,  ou  le  sont  encore  plus  mal  que  dans  les  écoles  de^ 
garçons.  Les  ouvrages  d'aiguille  sont  aussi  beaucoup  trop 
négligés. 

Cette  situation  réclame  de  nombreuses  et  promptes  amé^ 
liorations  ?  car  quels  intérêts  ne  se  rattachent  pas  à  TédiK 
cation  des  filles  ?  N'est-ce  pas  par  elle  que ,  comme  l'as- 
surent beaucoup  de  bons  esprits  j  l'instruction  achèvera 
de  se  compléter  pour  la  génération  à  venir  et  se  propa-^ 
géra  dans  les  lieux  et  les  classes  où  elle  n'a  pas  encore  pé- 
nétré 7  Dans  les  campagne5,les  hommes  en  général  songent 
peu  à  surveiller  l'éducation  de  leurs  enfants  ;  c'est  nn  soin 
qu'ils  abandonnent  à  la  sollicitude  maternelle ,  et  les  mères 
sont  les  premières  institutrices  de  l'enfiince.  Quelle  in-, 
fluence^  sans  parler  de  celle  qu'elles  exereeront  nécessaire- 
ment sur  l'éducation  morale  y  leur  sollicitude  n'aura  t-clle^ 
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paà  sur  le  progrte  de  l'inslrvctioft  pepiiiïtfre  j  Idnqiie  y 
instruites  dks-mémes  ,  elles  saoront  en  apprécier  taëà 
les  avantages  ?  -        ' 

C'est  donc  un  bienfiût  pour  le  département  de  rOme 
que  M.  le  préfet  ait  obtenu  du  CcMiseil  général  les  fmids 
nécessaires  pour  l'établissement  d'une  école  normale  des- 
tinée â  former  des  institutrices  ;  et ,  sans  doute ,  le  Gou- 
vernement encouragera  cel  établissement ,  complément 
nécessaire  des  mesures  prescrites  par  l'ordonnance  du 
S3  juin  1836. 

Il  ne  fiiut  pasperdre  de  vue  que  cent  dix-neuf  communes 
pourraient  avoir  une  école. spéciale  de  filles  ,  et  n'en  ont 
pas  ;  que  les  écoles  communales  actuelles  y  dont  quarante- 
une  sont  dirigées  par  des  institutrices  laïques^auront  besoiil 
de  sujets  pour  les  vacances  qui  surviendront  ;  que  ceux 
qui  n'auront  p^s  fait  des  études  spéciales  et  suivies  ne 
pourront  surmonter  les  difficultés  de  l'examen  ;  qu'il  est 
d'ailleurs  indispensable ,  dans  l'intérêt  de  l'enseignement , 
d'assurer  au  nombreux  personnel  des  institutrices  laïques 
le  moyen  de  s'améliorer  sous  le  rapport  de  la  capacité  ; 
enfin  que  l'instruction,  et  surtout  l'éducation  des  fiHes  y 
ne  peuvent  être  convenablement  dirigées  que  par  des  / 
institutrices. 

Ecolei  primaire»  sufértewres. 

Les  villes  d'Alenoon  et  d'Argentan  sont  les  seules  du 
département  à»  TOme  auxquelles  la  loi  du  âS  juin  ait 
imposé  l'obligation  de  fonder  et  d'entretenir  une  école 
primaire  supérieure.  Cette  obligation  n'a  encore  été  rem- 
plie que  par  la  ville  d'Argentan. 


LeGoiiMl  nmaietpai  ûtAtmçoû  a  Uén  wsunSbMTm^ 
laaIîoB  d'âBotxer  au  ttMftwùé  école  prinakn  rapérietft. 
A  œt  effet ,  des  cour»  ont  été  onverts  sous  la  dÎNCtim  de 
phnktara  dBs  prefteeeun  de  l'élaklisniBifeBl*  Of  dit  qtCm 
ii3S  ro^vtaiwe  et  anît  été  approttvée  par  M«  le  minisfirei^ 
UMét  peur  «ne  année  ^ukaïenl  ,  et  sone  la  edaditkiifc 
expf^eMe ,'  qu'à  l'eipiratioD dé  eett&anaée  f  il setaic  pié« 
sente  un  projet  d'oigMbatioo  légalière^  U  ne  pareil  pen 
qœ  oelte  eondition  ait  été  remplie }  et  tant  quelle  nelf  anea 
pas  été  ,  et  que  les  dispositions  prescrites  par  le  slâtai 
du  a B«¥e0ibre  18d3 et  parla  dtfcuUire  dttlSdBBétie 
SEioîa,  n'auront  pas  éCé  obserrées  ^  eea  eoara  ne  pounoife 
sans  doHie  être  eenaidéféa  que  comme  dés  i^urs  spédan 
qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  renseignement  primaim^ 
Bans  cet  état  de  choses  ^  la  viHe  d'Âlençon  n'a  pu  être 
portée  sur  l'éial  Bé$wné  n.^  9  cenune  ajant  en  esurcice 
une  école  primaiie  supérieure. 

Celle  de  la  ville  d'Argentan  est  anneaée  au  coHége  ;  elle 
a  un  chef  spécial  y  pourvu  du  brevet  reqwa^  et  q^lLla 
principal  s  est  chargé  de  seconder  daaa  une  partie  de  l'ei^ 
seigaernent.  Le  local  est  convenable ,  le  mebîUer  soffiaant* 
{^'instituteuf  reçoit  de  la  ville  un  traitement  de  MO  Granœ; 
il  touche ,  en  outre ,  400  francs  du  collège ,  dans  la  raissa 

« 

duquel  le  produit  des  rétributions  mensuelles  est  versé. 
Un  second  maître  ^  auquel  est  eonfién  une  classe  prépa- 
ratoire qui  est  la  plus  nombreuse ,  a  un  traitement  de 
l/M  francs  feUMÛ  pav  fe-crilége. 

Leadoux  classes  réuniea  ont  compté  ,  en  idM--^7  ,, 
quatre-vingt^»  élèves  ;  eles  n'en  avaîeai  eu  l'année 
précédente  qunaoiianle.  llaîstoualeeéldveBdela  daase 
préparatoire  ne  passent  pas  dans  la  elaese  supérieure  ; 


qoeiquefl-uis ,  qui  ont  annonoé  des  ilisponcioiis  pour  les 
ëtudes  gecandairM  ,  taltmt dam  le>  dastei  da  l^tiailé^  ^ 
d'autres  prçnaeitt  on  état  La  classe  sapérisure  a  en  eelte 
apnéa  vingUieitf  élèves  ,  €iiM|  de  plus  que  f aa^rfa  pvé* 
cédeate.  M>  Ladioi  dirige  eêtto  classe  ;  il  est  durgé  des 
ieçoiM  d'écritim  ,  de  grammaire  ,  d'arichodëtiqna  >  de 
dsssia  lioéairs ,  d'arpeiktaige ,  de  géographie ,  d'Iifstoin  el 
de  tenue  des  livres.  Il  donne  ea  outre ,  eux  pins  avancés  ^ 
quelques  noCiaDs  de  mythologie*  M*  Ledien  ,  ancien  élève 
de  récofe  normale  d' Alençon  ^  est  «m  instituteiir  capaUi 
et  aélé  ;  sa  classe  est  bien  tenue  (  sen  enselfuesnent  est  df« 
figé  uTec  talent  et  méthode.  li^  obtenu  ^  en  général ,  4m 
résultats  satisfaisants,  prineipalement  «ur  )a  gnoMnaira , 
récrituro ,  l'arithmëtiqueM  le  dessin  Ikiéaf  re. 

Le  cours  d'études  est  de  deux  ans.  Il  y  aurait  avantage 
à  7  ly'ouler  «me  troisième  année.  M.  le  principal  le  re- 
connaît bien,  et  il  effectuera  cette  amélioration  dès  qu'il 
aura  la  certitude  d'en  flilre  appiéi^  Futilité  par  lés  parents. 
Pour  compléter  renseignement  supérieur ,  il  sVist  cbavgé 
de  donner  aux  élèves  des  notions  de  physique  et  d'bisioin 
natUFCIle. 

La  ville  d'Argentan  a  donc  exécuté  d'une  manière  eotn<^ 
plète  les  dispositions  de  l'article  10  de  la  loi ,  et ,  grâce 
aux  soins  de  M.  le  principal  et  de  M.  Ledien  ,  son  école 
primaire,  supérieure  est  en  bonne  voie.  Le  Conseil  muni- 
cipal y  a  fondé  un  certain  nombve  de  bourses  pour  des 
enbnts  sortant  de  l'école  communale  élémentaire  ;  mais 
aucune  n'a  encore  été  occupée,  &ute  de  sujets*  Pour  qu'il 
s'en  présente ,  il  est  nécesÂiire  que  la  directién  de  cette 
dernière  école  s'améliore  sensiblement. 

L'école  supérieure  dont  le  Conseil  municipal  de  Tin- 


chabray  a  Juge  utile  de  voter  rétabUsfemeQt ,  n'est  pas.et 
ae  peut  pas  être  dans  une  âtuation  aussi  satisfaisante. 
Cette  localité  a'aibe  pas  les  niélnes  ressources  qu'Argentan. 
L'instituteur  y  H»  Ghanu  ,  est  un  siqet  capable  ;  mais  il 
n'a  pu  encore  élever  son  enseignement  au-dessus  du  degré 
élémentaire.  Les  élèves  ne  font  pas  un  assez  long  s^our 
dans  l'école  ;  il  n'y  a  pas  de  local  convenable ,  et  Fadjonc^ 
tion  d'un  sous-mattre  sesait  indispensable.  L'école  sera 
bientM  transférée  dans  un  local  suffisant  que  la  viUe  bit 
construire;  mais  si  elle  reste  confiée  à  la  direction 
d'un  seul  maître ,  l'enseignement  y  sera  toiqoars  donné 
d'une  manière  fort  incomplète.  L'autorité  municipale 
consentira  difficilement  à  voter  un  second  traitement  ^  et 
l'instituteur  ne  parait  pas  disposé  à  en  fiiire  les  frais. 

Rapport  dunombre  de$  Aètei  àtapoputatian*, 

» 

Pour  compléter  cet  exposé  de  la  situation  des  écoles 
primaires ,  il  semble  convenable  de  présenter  le  nombre 
desen&nts  en  âge  de  fréquenter  les  écoles  ,  et  le  rapport 
du  nombre  total  des  élèves  à  la  population  de  cbaqne  ar- 
rondissement. 


—343— 


Où  «  tout  lieu  de  croire  exact  le  nombre  des  eoiaiilBi 
de  su  à  quatone  an§  ,  car  il  a  été  relevé  sur  les  étata 
fiMuaatifr  de  leeeMemeiit  de  la  popidalsoii  bk  ea  i8^« 

n  y  a  dooc  dan»  le  département  de  l'Orne  quatooe 
mille  quatre  cent  cinquante-cinq  garçons  et  dix-sept  milte 
neuf  cent  soixante-douze  filles  qui  ne  suivent  ni  les  écoles 
communales,ni les  écoles  publiques.  Il  estasse»  dîffidle^ 
quant  à  présent ,  de  déterminer  le  nombre  des  enfants 
du  môme  âge  qui  sont  instruits  tant  dans  kurs  6millea 
qw  dans  des  étoblissoments  secondaires.  Si  on  lU^valnait 
k  un  septième,  on  aurait  envîwvi  douie  mille  trois  cent 
quatre-vingt-neuf  garçons  et  quinze  mille  quatre  wnt. 
cinq  filles  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction. 

D'après  les  états  de  situation  fournis  en  1836 ,  le  nombre 
des  en&nts  qui  ne  fréquentent  ni  les. écoles  privées.,  ni 
les  écoles  publiques  ,  ne  s'élève  qu'à  huit  n»illa  cent  cm- 
quante  pour  ks  .garçons  et  dix.  mille  quatre  cent  quatre- 
vingl-dix-sept  pour  les  filles.  Mais  il  avait  été  étri>Ii  d'a- 
près les  indications  approximatives  fournies  par  les  au- 
torités locales ,  et  l'inspecteur  a  remarqué  que  ces  indi- 
cations ont  été  souveni  trop.faiUes.  Il  pense  que  les  deux 
promiers  nombres  approchent  plus  près  de  4a  vérité. 

Ctasie  d'adultes. 

Il  n'existe  pas  dans  le  départe^ient  de  l'Orne  de  classes 
d'adultes  dont  l'organisation  soft  régulière  et  conforme  aux 
dispositions  du  statut  do  22  mars  1 836  ;  mais  beaucoup 
d'instituteurs  reçoiv^t  chez  eux  des  jeunes  gens  qui 
viennent  réparer  le  défiiut  absolu  de  taute  instruction  pri-. 

maire ,  ou  compléter  celle  qui  leur  a  été  donnée  dans. 

leur 


Imr  enfiiiiee.  Les  eovn  60BtfiiU  le  mkf  pavœ  qne  e'eit 
le  seul  mcuiiieiit  de  la  journée  dont  les  ëlèyes  qui  7  Bont 
admis  puissent  disposer.  Us  sont  plus  on  moins  woMè  , 
suivant  la  capacité  de  Finstituteur  et  les  moyens  din- 
ftruction  dont  la  localité  a  été  pourvue.  L'âfe  des  âèvei 
varie  de  seize  à  vingt-cinq  ans.  Ils  sont  admis  dans  la 
salle  d'école  ;  mais  les  élèves  qui  la  fréquentent  le  Jour 
ti'j  sont  plus ,  et  le  loeal  est  toujours  plus  grand  qnf  il  ne 
jBiut  pour  le  nombre  des  adultes. 

Dans  une  commune ,  un  instituteur  recevait  à  la  même 
lieure  les  filles  et  les  garçons.  C'est  le  seul  abus  dé  ce 
genre  qui  ait  été  signalé.  L'autorité  a  été  invitée  à  veiller 
à  ce  qu'il  ne  se  renouvelle  plus.  Ces  cours  n'ayant  Heu 
que  le  soir ,  et  seulement  pendant  la  mauvaise  saison  , 
ne  penveift  être  de  la  part  de  l'inspecteur  l'objet  d'une 
surveillance  active.  Mais ,  d'après  les  rapports  des  auto- 
rités locales  ,  on  est  fondé  à  croire  que  ,  st  tons  ne  sont 
pas  également  bien  Ibits  y  ils  ne  donnent  lieu  à  aucun 
désordre. 

L'enseignement  y  est  fort  élémentaire  ;  il  ne  porte 
que  sur  la  lecture  ,  l'écriture  et  le  calcul. 

Les  vQles  du  département  ,  à  l'exception  de  celle  âe 
Timoutiers  ,  n'ont  encore  rien  alloué  pour  les  classes  d'a- 
dultes ;  elles  n'en  possèdent  même  pas ,  ou  n'en  possèdent 
que  d'insuffisantes.  On  a  vu  que  le  Conseil  général  rient 
de  voter  l^SOO  francs  pour  encourager  Torganisation  ré- 
gulière de  ces  cîasses  dans  les  localités  les  plus  impor- 
tantes. Il  serait  facile  d'en  établir  à  Alençon.  Les  Fhfcres 
de  la  doetrine  chrétienne  ont  offert  de  les  diriger  ;  mais 
le  Conseil  municipal  a  paru ,  jusqu'à  ce  jour ,  peu  disposé 
à  leur  accorder  les  moyens  d'avoir  un  Frère  de  pfaii. 

95 
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Cependant  ceUe  âugmenlalion  de  personnel  leur  serait 
nécessaire.  Le  nouvel  instituteur  de  Mortagne ,  qui  est 
capable  et  zélé  ,  a  proposé  d'en  ouvrir  une  pendant  ihl^ 
ver  prochain.  Il  est  probable  que  son  offre  sera  acceptée 
et  encouragiéa.  Il  ne  parait  pas  que  les  administrations 
des  autres  villes  soienl  dans  l'intention ,  <}uant  à  présent , 
de  voter  des  fonds  pour  cette  dépense. 

Les  classes  d  adultes  qui  existent  dans  le  département 
sont  au  nombre  de  cent  soixante-six.  Elles  réunissent  niillo 
s^t  cent  soixante  garçons  et  viBgt*nettf  filles.  Ces  der- 
nière^ reçoivent  les  leçons  de  quatre  institutrices. 
.  Sur  le?  états  destinés  aux  salles  d'asile  ,  il  a  paru  con- 
venable de  mentionner  quelques  réunions  d'enfants  qui 
ont  été  signalées  à  l'inspecteur  ,  et  qu'il  a  visitées  dans 
ses  tournées.  Les  maisons  plus  ou  moins  mal  disposées  où 
ces  enfants  sont  réunis  ,  ne  sont  pas  et  ne  deviendront  pas 
des  salles  d'asile  proprement  dites  ;  mais  ces  premières 
écoles  de  l'enfance  ne  sont  pas  sans  importance  en  raison 
du  nombre  d'enfants  qu'elles  reçoivent ,  et  il  peut  être 
utile  d'en  Mte  connaître  la  situation.  Des  détails  ont  oie 
portés  &  cet  effet  sur  chacun  des  états. 

Il  n'y  a  de  salles  d'asile  régulièrement  organisées  sui- 
vant les  dispositions  prescrites  par  la  circulaire  dii  9  avril 
1836 ,  qu'à  Alencon  et  à  Argentan  ;  et  encore  la  salle 
d'asile  d'Alençon  se  trouvp  régie  moins  par  ces  disposi- 
tions que  par  celles  d'un  règlement  particulier.  Hais  il 
convient  de  considérer  comme  établissement  du  même 
genre  celle  de  Yimoutiers ,  établie  et  entretenue  aux  frais 
de  l'administration  des  hospices.  Il  serait  superflu  de  lé- 
péter  ici  les  renseignements  qui  ont  été  consignés  sur  les 
états  relativement  à  la  situation  de  chacune  de  ces  salles. 
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Cependant  une  observation  doit  être  prësentée  :  c'est  que 
là  faveur  avec  laquelle  cellçs  d'Alençon  et  de  Vîrtoutièrs 
ont  été  accueillies  par  la  population  ,  l'indifférence  qui 
se  manifeste  au  contraire  à  Fégard  de  celle  d'Argentan  , 
sembleraient  avertir  les  administrations  municipales  des 
villes  du  département  qui  n'en  ont  pas  encore  ^  qu'eu  égard 
aux  dispositions  djes  classes  ouvrières  y  il  serait  avanta- 
geux de  confier  à  des  religieuses  la  direction  de  celles 
qu'elles  se  proposent  d'établir.  À  Argentan  ,  il  faudra 
sans  doute  ,  comme  la  demandé. en  a  déjà  été  &ite ,  que 
le  bureau  de  bienfaisance  intervienne  auprès  des  familles 
qui  reçoivent  ses  secours  ,  ùi  qui  laissent  leurs  enfants  se 
livrer  à  la  mendicité ,  au  lieu  de  les  conduire  à  la  saltc. 

Une  salle  d'asile  aurait  des  chances  de  succès  à  Laigle 
et  à  Mortagne.  L'attention  des  administrations  de  ces  deux 
villes  a  été  fréquemment  appelée  sur  les  avantages  que  la 
population  trouverait  dans  un  pareil  établissement  ;  elles 
promettent  de  s'occuper  des  moyens  de  les  lui  assurer. 
Il  est  à  croire  que  la  prospérité  de  la  salle  d'Alençon , 
que  des  membres  influents  de  ces  administrations  ont 
visitée  avec  intérêt ,  les  déterminera  à  prendre  des  me- 
sures à  cet  effet. 

A  Domfront ,  dont  la  popubtïon  est  pli^s  |aible  ,  le 
besoin  d'une  salle  d'asile  se  fait  moins  sentir.  Néanmoins 
l'autorité  locale  a  le  désir  d'en  établir  une.  Des  répara- 
tions et  augmentations  vont  être  faites  à  la  maison  d'école 
occupée  par  des  sœurs  d'Evron  ;  on  espère  qu'il  sera 
possible  d'y  réserver  une  salle  suffisante  pour  recevoir  les 
enfants  du  premier  âge  appartenant  à  la  classe  ouvrière. 
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Autorités  pr^oêiet  àla  nmeiUatue  dt  rinttruetimprimire. 

Ce  qui  a  été  dit  de»  Conseils  municipaax  a  &it  ▼oir 
qu'un  trop  grand  nombre  montrent  peu  de  zèle  pourlios- 
truction  primaire.  Cependant  l'opposition  de  quelques- 
ans  diminue.  Elle  avait  principalement  pour  objet  daf 
fi»nchir  la  commune  de  l'imposition  de  3  centimea;  mijs 
comme  cette  imposition  est  établie  d'office  ,  ImuiiUté  de 
leur  refus  engagerait  maintenant  planeurs  commune, 
«ni  d'abord  ataient  protesté  contre  1  «lécuUon  de  la  loi , 
à  accepter  un  instituteur ,  s'il  s'en  présentait. 

En  général,  l'organisation  desComités  locaux  n  a  pas 
atteint  le  but  que  la  loi  s'était  proposé.  Les  commun» 
rurales .  pour  la  plupart ,  ne  fournissent  pas  a«  ComUé. 
d'arrondissement  les  éléments  nécessaires  à  de  bon  choix. 
Les  membres  nommés  manquent  trop  souvent  d  instruc- 
tion et  de  bonne  volonté.  Leur  action  qui,  sauf  un  petit 
nombre  d'exceptions ,  ne  pourrait  être  utilement  récla- 
mée en  ce  qui  concerne  l'enseignement ,  l'a  souvent  été 
eu  ce  qui  concerne  la  discipline  ,  la  propreté  de  l'école , 
l'exactitude  des  en&nU  î  mais  presque  toujours  inutile- 
ment, C'«it  le  maire ,  quand  il  est  capaUe  et  «Jlé  ,  et  le 
curé,  quand  il  y  a  accord  parfirit  entre  hri  et  l'autorité 
clvUe ,  qui  ^occupent  seuls  des  intéréto  de  l'école. 

Quant  aux  Comités  d'arrondissement  ,  CMnposé»  de 
membres  dont  les  uns  ne  résident  pas  lia  cheHieo  ,  et 
les  autres  sont  déj*  investis  de  fonétions  paUu|nea  qu 
exigent  l'emploi  d'une  grande  partie  de  leur  temps ,  qoel- 
quewms  n'ont  sans  doute  pas  donné  à  l'expédhion  des 
affiiires  toute  la   régularité  ,  toute  l'aclivilé  -''^"*  '-" 
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L*abseDGe  des  membres  non  rëridanti  est  ssnvetil  ooni* 
tatëe  dans  les  réunions  mensnelles.  On  trouve  pour  chaque 
Comité  un  yice-p!ësident  ^  un  secrétaire  plus  ou  moins 
actifs  ;  mais  les  autres  membres  offrent  moins  le  secours 


de  leur  travail  que  celui  de  leurs  lumières  dans  les 
eussions ,  et  de  leur  autorité  dans  les  aflbires  qui  la  r^ 
clament.  Les  Comités  pourraient  être  d'utiles  auxiliaires 
à  Tadministration  et  à  l'autorité  universitaire  ;  mais  ils 
semblent  impuissants  pour  organiser  sur  des  bases  di^ 
râbles  l'ensdgnement  élémentaire  ,  et  y  donner  une  di- 
rcetîon  convenable.  Néanmoins  il  est  vnd  de  dire  que  les 
Comités  d'arrondisaement  se  sont  montrés  tons ,  quoiqu'à 
des  degrés  différents  ,  Jaloux  d*exercer  leurs  importantes 
attributions  ;  et  si  l'on  doit  regretter  qu'ils  soient  cons- 
titués d'une  manière  trop  indépendante  de  l'action  imi- 
tersitaire ,  il  n'en  est  pas  moins  juste  de  reconnaître  les 
services  qu^ils  ont  rendus  et  qu'ils  continuent  de  rendre  A 
Tetts.  ignement. 

Càmmùtion  i'examm. 

La  BtéOM  Gommisaion  est  chargée  dé  rexameii  dès 
aspirants  et  des  aspirantes  au  brevet  de  capacité.  Chacun 
des  membres  qui  la  composent  est  pénétré  de  la  néces- 
sité de  n'admettre  que  lea  si:^  qui  satisfont  aux  diverses 
parties  du  programme.  La  sévérité  dont  elle  a  frit  preuve 
Jusqu'à  ce  Jour  parait  suffisante  »  sans  être  décourageante 
pour  les  candidats. 

Les  aspirantes  au  brevet  de  capacité  d'institutrices  ont 
offert  des  résultats  quk<9araient  désespérants  pour  l'avenir 
de  l'enseignement  >  A  l'école  normale  y  dont  le  Conseil 


gëftéral  a  toté  l'oiigaoisation  ,  ne  devait  pas  fournir  de» 
siqeU  pliM  eapabte»  que  ceux  qui  se  soot  présentés.  Sur 
seize  poatulaaies  qui  ont  paru  devant  la  Commission ,  trots 
sealeBient  ont  été  déclarées  admissibles  au  brevet  éié^ 
mentaire  ;  mai&  elles  avaient  été  élevées  dans  des  villes , 
et  une  seule  peut-être  se  fixera  dans  une  commune  rurale*. 
Parmi  les  treize  ajournées  j  cinq  ou  six  pourraient  se 
mettre  en  état  d'obtenir  le  brevet  y  si  les  mojens  de  com- 
pléter leur  instruction  ne  leur  nugaqi^dent  pas  ;  les  autres 
ne  pourront  jamais  y  prétendre. 

Le  tiers  environ  des  candidats  inscrits  pour  le  brevet 
d-instituteurs  ,  ont  été  admis.  Deux  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  examenirf  ont  été  subis  en  totalité  ou  en  partie , 
et  cent  six  brevets  ^  dont  six  supérieurs,  ont  été  accordés. 

n  semble  que  les  justes  exigences  de  la  Commission  ont 
fait  comprendre 'aux  candidats  la  nécessité  de  ne  se  pré- 
senter qu'après  s'y  être  prépaies  pat  un  travail  sérieux. 
Quelques  pailies  de  Texamen  de  ceux  qui  ont  été  ajourné^ 
et  notamment  l'orthographe  ,  offrent  des  résultats  moins 
faibles  que  dans  les  premières  sessions^ 

Quant  aux  sujets  admis  ,  presque  toiigours  ils  justîiieRt 
de  leur  aptitude  par  leurs  succès  dans  les  écoles  dont  la 
direction  leur  est  confiée. 

Ecole  twmude,. 

L'organisation  de  l'école  normale  d'Alençon  date  de  la 

fin  de  l'année  1832.  Depuis  cette  époque^des  changements 

.sucoessifs  ont  eu  lieu  dans  le  personnel ,  et  l'établissement 

ne  compte  plus  aucun  des  fonctiofnaires  de  l'organisation. 

primitive.         '  . 
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Afalgfé  les  iacooTénients  de  la  réonioD  d»  ïiaÈff  nôi^ 
maie  à  un  établissement  qui ,  s'il  n'est  pas  plus  impcntaiic 
en  lui-oidme  ,  parait  cependant  A  beaucoup  de  personnes 
mériter  plus  de  considération  et  oiïrïr  plus  d'intérêt  ^ 
M.  Fremj ,  le  premier  directeur  y  avait  su  imprimer  une 
trôs-bonne  directioi^à  renseignement  comme  à  la  discipitiip. 
Les  principales  améliorations  que  l'expérienoe  de  cbaqu^ 
année  indiquait ,  ont  eu  lieu  sons  son  administration. 
L'ensei^ement  y  d'abord  réparti  entre  un  trop  grantt 
nombre  de  maîtres  ,  et  peut-être ,  à  cause  de  cda ,  trop 
peu  restreint  sur  quelques  objets ,  avait  été  ramené  à  de 
justes  limites  ;  le  personnel  avait  été  rédoit  an  nombre 
d'employés  déterminé  par  les  règlements.  ^  quittant 
l'école  normale ,  A  la  fila  de  l'année  183â; — 1836,  M.  Fremy 
avait  laissé  Â  son  successeur  une  t^cbe  sans  4oute  plus 
facile  que  celle  qu'il  avait  hii-méme  acceptée ,  mais  qui 
avait  aussi  ses  difficultés  ,  et  à  laquislle  M,  Grandpré  n'a 
paspiauqué.  La  considération  acquise  à  l'école  se  mair^ 
tieut ,  et  y  cette  anilée  y  de^  candidats  plus  nombreux  et 
l'ius  instruits  que  ceux  des  années  précédentes  y  se  sont 
présent^  pour  l'adipission  dans  cet  étal^ssement* 

Deux  maîtres  partagent  avec  M*  le  directeur  les  parties 
les  plus  importantes  de  renseignement.  Trois  maîtres  ad- 
joints sont  chargés  de  celles  qui  exigent  un  enseignement 
spécial ,  ou  qui  peuvent  en  constituer  un  sans  inconvénient, 
telles  que  l'écriture  ,  le  dessin  linéaire  et  le  cbant* 

Pendant  l'année  scholaire  qui  vient  de  finir  ,  la  gram.- 
maire  a  été  enseignée  par  M.  le  directeur  aux  élèves  de 
première  année  y  par  M.  Ruel  à  ceux  de  seconde  ,  et  les 
élèves  ont  généralement  bien  profité  de  cet  enseignement. 

M*  Ruel  a  ca  outre  été  chargé  des  leçons  d'histoire ,  de 


f^QfOfUa  €l  db  mrfChodM.  QnelqiiM  laeiiMs  oiA  Hé: 
venutrquéM  dans  les  lésuItaU  qu'oa  aurait  pu  ériger  sur 
eu  trois  partiel  :  elles  oat  été  signalées  dans  le  ruppoit 
qui  a  suivi  les  exameos  de  fia  d'année. 

L'arithipédque ,  les  Dotions  de  géométrie  j,  de  pliyskiBe 
Et  d'histoire  naturelle  ont  offert  de  trésJHHis  résidtatB , 
graoe  aux  soins  de  M.  Lallemand. 

M.  Abel  Thonin  donne  aux  élèves  d'excellents  principee 
d'écriture  ,  et  ses  soceès  s<«it  attestés  par  ceux  qu'ob* 
tienneirt  i  dans  cet  enseignement  important ,  la  plupart 
des  élèves^mattres  sortis  de  l'école  normale* 

M.  Costa  a  introduit  quelques  améliorations  dans  eâm. 
du  dessin  Hnéaire.  Il  a  moins  négligé  que  son  prédëcesBeur 
les  applications  usuelles ,  sans  cependant  s'y  attacher 
assez.  L'artde  copier  plusou  moins  directement  un  dessin 
compliqué  d'architecture  eu  de  sculpture ,  sera  d'une  fiiible 
utilité  aux  instituteurs  de  campagne  et  à  la  plupart  de  leurs 
âëves.  Il  n'en  serait  pas  de  môme  de  celui  de  dessiner  d'à* 
près  nature  un  meuble,  un  instrument  d'agriculture,  une 
machine  simple.  Ne  serait-il  pas  possible  de  diriger  TeU'- 
seignement  du  dessin  linéaire  de  manière  à  donner  aux 
élèves  les  moyens  de  faire  ces  applications ,  qui  peuvent 
se  présenter  fréquemment  dans  les  usages  de  la  vie  7 

Les  leçons  de  chant  n'ont  produit  que  des  résultats  in* 
signifiants.  Des  personnes  qui  ont  des  connaissances  spé- 
ciales sur  cette  partie  ,  assurent  que  la  méthodo  da 
mattre  est  défectueuse. 

JJne  lacune  bien  fécheose  dans  les  études  de  l'école 
normale  a  dé{à  été  signalée.  L'enseignement  religieux  n'est 
pas  donné  d'une  manière  assez  complète.  M.  l'aumônier 
du  collège  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  gratuitement 
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toi»  l»i  pcr  sâurtiie  rexpUcatioii  dti  eatéebtsme  ;  mais 
c^  n'est  pas  assez  pour  les  ëlèyes-maftres  :  il  est  indis^ 
peosiiile  quHs  reçoivent  des  noticms  d*histoire  stiihte ,  et 
des  instructions  pli»  détaillées  et  plus  suivies  sur  les 
devoirs  qu'ils  auront  à  remplir  comme  hommes  et  comme 
ustitoteors.  Ni  M.  le  directeur  ,  à  cause  des  nombreui 
détails  qu'embrasse  l'administration  du  collège  ,  ni  leS 
dettK  maîtres  qui  lui  sont  a<i(}oittts ,  à  cause  du  travail 
que  leur  imposent  déjà  les  parties  qw  leur  sont  confiées  , 
ne  peuvent  être  cliargés  de  cet  enseignement ,  auquel 
d'ailleurs  un  ecclésiastique  serait  beaucoup  plus  apte. 
Pour  combler  cette  lacune ,  une  modique  allocation  de 
300  francs  avait  été  demandée  au  Gonsei!  général  ;  mais 
elle  a  été  refusée ,  et  il  est  A  craindre  que  l'école  ne  reste 
privée  d'un  cours  spécial  d'instruction  morale  et  Migieuse: 

0ne  autre  aUocation  de  â<H)  francs  avait  été  réclamée 
pour  l'établissement  d'un  cours  d'borticuUure  ;  elle  a 
également-  été  refusée.  II  est  probable  qu'on  aurait  de 
la  peine  A  trouver  un  sqjet  A  qui  ce  cours  pM  être 
vtOement  confié. 

Depuis  son  organisation  jusques  et  j  compris  Tan- 
sée  1836-^37  ,  l'école  normale  a  reçu  quatre-vingt-sit 
internes  qui  se  classent  ainsi  qu'il  suit  t 

Elèves  actuels  de  seconde  année  •  .  IS 

Sortis  de  (  •^^^ '®  ^^^^^  *ï^*tt«'*^re* 58 

l'école  J  *^^  ^®  brevet  supérieur. 2  )  M 

(  sans  avoir  pu  obtenir  le  brevet.  •  •  •    8 
renvoyés  pour  incapacité 3 

Seize  élèves  viennent  d'entrer  en  première  année  ; 
dix-sept  avaient  été  déclarés^  admissibles  ,  mais  un  a 
ififusé  la  bourse  qui  lui  était  accordée. 


/ 


Parmi  te  soiiante  élères-maHres  iorti&  «?««  le  Ilrefol 
de  capacité ,  trenteneuf  sont  placés  dans  le  département 
comme  instituteurs  publics  ,  six  comme  iiustituteors  pri- 
vés ;  quinze  sont  à  placer  et  doivent  Tétro  prochainement. 
.  Pendant  les  aimées  an^ieures  A  1836  ,  l'école  avait 
reçu  en  outre  comme  ex^rnes  vingt-trois  inslituteui:* 
en  exercice  dans  le  département.  Après  leur  cours  d'é- 
tiid^«,9  un  obtiat  vn  brevet  supérieur  »  et  sept  des  bre- 
vets élémentaires  en  échange  de  ceux  qui  leur  avaient 
été  délivrés  aviint  la  loi. 

Pour  oopipkMer  ces  documents  qui  peuvent  faire  ^ppré^ 
çîcr  les  services  que  cet  é^blissemeot  a  déjà  rendus  an 
département ,  on  doit  constater  que  leséièves-maitresont 
constamment  l'avantage,  dans  les  examens,  sur  les  divers 
postulants  qui  se  présentent  devant  la  Commission. 
£n  1835  9  sur  20  brevets  délivrés ,  les  élèves-maitres 

enontobtoQu ....••    14 

£0  1836,  sur  17 10 

,     En  1837  ,  sur  22. .15 

59  IsT 

Ainsi ,  depuis  tirois  ans ,  plus  des  deux  tiers  des  bre- 
vêts  ont  été  obtenus  par  les  élèves*maitres ,  qui  cepen- 
dant se  présentent  devant  la  Commissioii  en  bien  plus 
petit  nombre  que  les  autires  aspirants^ 

Réformée  ou  améliorations  projpo$de$», 

1.0  Si  les  réclamations  élevées  contre  les  abus  auxquels 
a  donné  lieu  la  trop  grande  latitude  laissée  aux  Conseils 
municipaux  par  l'article  14  de  la  loi  relativement  à  la 
fixation  et  à  la  dispense  de  la  rétribution  mensuelle ,  est 
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gageaient  H.  le  ministre  &  provoquer  des  inodificalioBs  à 
€et  article ,  il  cotiviendrait  peat  être  do  confier  auxConseilâ 
d'arrondissement  le  droit  actuel  des  Conseils  municipaux , 
en  ce  qui  concerne  le  taux  de  la  rétribution.  Les  Conseils 
darrondisftement,  qui  tiennent  leur  mandat  de  l'élection , 
pourraient  très-bien  concilier  les  intérêts  des  £imilles  avec 
ceux  des  instituteurs ,  et  ils  ne  seraient  pas  ,  comme  le 
sont  les  Conseils  municipaux ,  juges  et  parties  dans  leur 
propre  cause.  C'est ,  au  reste ,  autant  dans  l'intérêt  de 
l'enseignement  que  dans  celui  des  instituteurs  que  cette 
modilicalion  paraîtrait  désirable.  Il  serait  important  d'o- 
bliger les  parents  t  envoyer  leurs  enfonts  à  deux  classes 
par  jour ,  et  à  leur  faire  donner  les  diverses  parties  de 
l'enseignement  élémentaire.  Leur  intérêt  les  empêchera 
d'y  consentir  tant  que  des  taux  différents  seront  admis 
dans  la  même  école  pour  une  et  pour  deux  classes  ^ 
pour  la  lecture  ,  pour  récriture ,  pour  le  calcul  et  pour 
l'orthograpbe ,  ainsi  que  cela  a  lieu  maintenant  dans  le 
plus  grand  nombre  des  localités.  Beaucoup  de  Conseils 
municipaux  s'opposent  à  une  réforme  sur  ce  point. 

Quant  à  la  liste  des  élèves  à  instruire  gratuitement  , 
elle  pourrait  être  définitivement  arrêtée  parles  Conseils 
municipaux  ,  mais  seulement  sur  les  propositions  des  Co- 
mités locaux  auxquels  appartiendrait  exclusivement  l'ini* 
tiative  du  choix  des  enfhnts. 

2.»  Peut-être  conviendrait-il  que  dans  les  Comités  d'ar- 
rondissement l'administration  supérieure  eût  un  plus 
grand*  nombre  de  membres  à  sa  nomination ,  et  que  la 
position  de  l'inspecteur  départemental  y  fût  autre  qu'elle 
n'y  est  présentement.  L'homme  tpvdal  de  l'imtruciion  pri- 
^mire  a  seulement  voix  consultative ,  et  les  délégués  des 


CooiiCét  ont ,  dans  oertains  cas  ^  voix  défibërative.  Lm 
a-*t-oa  donné  Im  moyens  de  supporter  la  responsaMUé 
que  lui  impose  la  circulaire  du  13  août  1835  ,  el  ne 
semble-t-il  pas  que ,  dans  Tintérét  du  service  j  l'action 
univenitaire  dût  s'exercer  plus  directement  et  pins  fiir* 
tement? 

3.*  Les  autorisations  provisoires  que  les  Comilës  ac- 
cordent,  pour  la  direction  d'écoles  publiques,  à  des  sujets 
qui  ne  sont  pas  encore  pourvus  du  brevet  de  capacité  f 
ne  sont  pas  sans  inconvénienL  D'abord  elles  diminuenl 
4e  nombre  des  places  avantageuses  que  les  sujetf  réunissant 
les  conditions  requises  pourraient  solliciter.  En  second 
lieu ,  les  instituteurs  qpovisoires ,  dans  la  rue  de  se  &ire 
des  partisans ,  consentent  assez  souvent  un  rabais  sur  le 
taux  de  la  rétribution ,  ou  bien  ils  s'engagent  à  pourvoir 
A  leur  logement  sans  aucune  indemnité  ;  et  si ,  à  l'expi- 
ftttion  de  leur  autorisation ,  ils  ne  sont  pas  en  mesure 
d'obtenir  un  titre  définitif ,  les  autorités  locales  se  prêtent 
difficilement  à  leur  remplacement.  Il  arrive  d'aiUeucs 
que ,  sans  avoir  rendu  un  grand  service ,  ils  ont  épuisé 
pour  leur  traitement  fixe  des  fonds  qui  auraient  reçu  un 
emploi  plus  utile ,  s'ils  avaient  été  mis  en  réserve  pour 
servir  aux  frais  d'établissement  d'une  maison  d'école  on 
à  l'achat  d'un  mobilier.  Le  moment  de  proscrire  entière- 
ment  les  autorisations* provisoires  n'est  pas  encore  arrivé; 
mais  il  semble  qu'il  est  temps  d'en  restreindre  le  nombre, 
et  qu'on  devrait  ne  les  tolérer  que  dbns  les  communes 
d'une  faible  population ,  par  exemple  dans  celles  qni 
auraient  moins  de  quatre  cents  habitants.  Peutpètre  méme- 
conviendrait-il  de  ne  pas  admettre  les  sujets  autorisés 
provisoirement ,  &  la  jouissanoe  du  traitement  fixe ,  sairf^ 
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à  leur  en  tenir  compte  au  bout  de  Tannée  y  à  Feipinilion 
de  U^Oelli  il  devra  être  définitivement  statué  flur'tour 
position  ,  aux  termes  de  la  dédsion  du  19  mai  dernier  ^ 
sf  afors  ils  Justifiaient  du  brevet  requis  et  obtenaient  Tin»» 
fitution  définitive. 

4.<^  Beaucoup  de  communes  sont  trop  feibles  en  popu* 
latîon  pour  obtenir  à  elles  seules  une  école  primai^e.  Ce- 
pendant plusieurs  rejettent  toute  réunion ,  seul  moyen 
qu'elles  aient  de  remplir  l'obligation  que  leur  impose  là 
loi.  Il  semble  que  Fadministration  supérieure  devrait  avoiJr 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  prononcer  d'office  toutes 
lés  réunions  qui  lui  paraîtraient  possibles ,  quand  du  reste 
il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  d'assurer  l'exécution  de 
la  loi.  La  réunion  des  petites  localités  ne  ftdliterak  pas 
seulement  l'organisation  d'écoles  communales  de  garçons, 
elle  permettrait  d'augmenter  le  nombre  des  écoles  spé* 
ciales  de  filles  et  de  donner  aux  enfents  des  maîtres  de 
leur  sexe.  On  ne  peut  reconnaître  à  aucune  autorité  le 
droit  d'entraver  l'exécution  d'une  loi  ;  cependant  la  to» 
lérance  dont  on  a  usé  jusqu'à  ce  jour  à  l'égard  de  certain» 
Conseils  municipaux  ,  semblerait  le  consacrer. 

5.^  Aux  termes  du  dernier  paragraphe  de  Tarticle  2  de 
Tordonnance  du  16  juillet  lfii33 ,  les  réunions  peuvent  éUe 
dissoutes  sur  la  demande  des  communes  intéresséeJB,ma!s  à 
cbârge  par  elles  de  prendre  l'engagement  d'organiser  sans 
délai  une  école  publique.  Dans  Fespace  d'une  année ,  trois 
communes  ont  obtenu  leur  distraction  de  la  circonscription 
qu'elles  avaient  elles-mêmes  provoquée ,  et  cependant  elles 
li'ont  encore  pris  aucune  mesure  pour  avoir  une  école 
communale.  Il  en  résulte  augmentation  de  charges  peur 
le  département  et  préjudice  pour  l'enseignement  ^  en  ce 


qn'im  certain  nombre  d'enfants  indigcnU  cessent  deve- 
cevoir  l'iastruction.  Il  paraîtrait  di'isirablc  qt»  les  mm- 
muaes  ainsi  distraites  fussent  tenues  d'acquitter  lenr  part 
dans  le  Iraitcment  de  l'instituteur  de  la  circoRRCription  , 
jusqu'au  moment  oA  elles  auraient  elles-mêmes  une  école , 
et  qa'une  dispocitioa  expresse  A  cet  égard  fût  insérée  dans 
chaque  arréb3  de  disjonction. 

6."  11  existe  dans  le  département  de  l'Orne ,  tant  dans 
les  écoles  de  garçons  que  dans  celles  de  filles  ,  beaucoup 
do  pensionnats  primaires  qui  ne  sont  pas  autorisés ,  et  qui 
De  pourraient  l'être ,  parce  que  les  maisons  où  ils  sont 
établis  ne  réunissent  pas  les  conditions  requises.  La  mal- 
propreté ,  l'encombrement  des  chambres ,  le  trop  petit 
nombre  de  lits  ,  le  dt'làut  de  surveillance  sur  tes  élèves , 
ne  peuvent  manquer  de  donner  lieu ,  pour  leur  santé  et 
pour  leur  moralité ,  à  de  graves  inconvénients  que  l'ins- 
pecteur s'est  fait  un  devoir ,  dès  sa  première  tournée  , 
de  signaler  k  l'attention  des  Comités.  H  conviendrait  de 
leur  rappeler  les  dispositions  déjà  prescrites  à  l'égard 
de  ces  pensionnats ,  et  de  les  inviter  à  n'en  plus  négliger 
l'exécutioB. 

7.C  II  se  formera  peut-être  dans  ce  département ,  de 
nouvelles  associations  charitables  pour  l'établissement  de 
salles  d'asile.  Sans  doute  on  doit  eocourager  leur  zèle , 
accepter  lemr  concours  ;  mais  il  pourrait  y  avoir  de  Tin- 
Gonvéoient  &  modifier  sur  leur  demande  les  principales 
dispositions  de  la  circulaire  du  9  avril  1336  ,  et  à  ne  pas 
conserver  aux  Comités  les  droits  qui  leur  appartiennent,  * 
en  ce  qui  concerne  la  nomination  et  la  surveillance  des 
directrices.  It  semble  que  le  premier  devoir  des  associa- 
tions est  de  reconnaître  les  attributions  légalement  ciin.- 
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rérées  à  ces  rA)iiii(os.  Uesifllenoe  d'établissements  aussi 
utiles  que  les  salles  d'asile  ne  doit  pas  dépendre  des 
dispositions  si  yariables  des  associations ,  des  secours  plus 
ou  moins  abondants  qu'elles  offrent  dans  un  temps  et 
qu'elles  peuvent  refuser  dans  un  antre  ;  ne  serait-il  point 
à  craindre  que  tôt  ou  tard  elle  ne  fifit  compromise ,  si  des 
règlements  particuliers  attribuaient  à  des  autorités  pré* 
caires  les  pouvoirs  de  celles  que  la  loi  a  instituées  pour 
prendre  soin  de  tout  ce  qui  intéresse  Tinstruction  pri* 
maire  ? 

A  Alençon  ,  le  31  Octobre  1837>» 

L'Inspecteur  de  VinUrucHon  frimaire , 

Ch.  GROUET. 
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SUR   L'ETABLISSEMENT 
D'VN  HIIJSÉE 

DANS  LA  VILLE  D'ALENÇON  ; 

Par  M.  DELA  SICOTIÈRE ,  Inspecteur  de  VAèsoeiation 

normande. 


A  MM,  les  Maure  et  Membres  du  Conseil  municipal. 

Mkssieurs  , 

Quelques  voix  se  sont  élevées  ,  depuis  trois  ans ,  pour 
demander  l'ouverture  d'un  musée  à  Alençon  ;  mais  ces 
voix  isolées  n'ont  pas  trouvé  d'écho  :  peut-être  aussi  les 
temps  n'étaient-ils  pas  favorables  ;  des  soins  plus  graves  , 
des  besoins  plus  pressants  réclamaient  votre  attention  et 
l'emploi  des  fonds  dont  vous  pouviez  disposer. 

Aujourd'hui  le  moment  nous  semble  arrivé  de  mettre 
à  exécution  le  projet  si  long-temps  ajourné  ;  et  nous 
n'hésitons  pas  à  vous  soumettre  une  nouvelle  demande , 
avec  les  motifs  à  l'appui. 

La  première  question  à  examiner  est  celle  de  savoir 
quel  genre  de  musée  serait  possible  à  Alençon.  Histoire 
naturelle  ,  peinture  ,  industrie  ,  antiquités  :  chacune  de 
ces  quatre  divisions  peut  sufBre  dans  une  grande  ville  à 
remplir  un  musée  particulier  ;  chacune  d'elles  a  son 
degré  d'intérêt  et  d'utilité.  Mais  à  Alençon  une  spécialité 
quelconque  serait  déplacée  ,  fiaiute  de  collections  assez 
riches  et  assez  complètes  ;  feute  aussi  d'unité  dans  la 
direction  des  études.  Chaque  division  ,  au  contraire , 
empruntera  quelque  relief  au  voisinage  des  autres  ;  le 


contraire  fait  Taloir  les  moindres  objets:  le  muséed'Alençon 
devrait  donc  être  disposé  de  manière  à  recevoir  tous  les 
dons  qui  loi  seraient  offerts^  et  qui  ^KHirraient  contribuer 
à  l'enrichir.  La  plupart  des  villes  voisines  ont  d'ailleun 
domië  Texemple^  et  lè  musée  da  Mans ,  entre  autres,  ae 
doit  son  intérêt  et  sa  riebesse  qu'A  la  variété  même  des 
objets  qu'il  renferme. 

Demanderait -on  quelle  peut  être  Futilité  d'un  musée 
tel  qte  nous  le  ceiâprenens  î 

A  une  époque  comme  la  nôtre ,  où  les  sciences  natu- 
relles ,  et  en  particulier  la  géologie  et  la  nrfnéralogîe ,  sont 
l'objet  des  éiodes  de  tous  ;  quand  Vagricuhure ,  la  fibri- 
eatio»  des  fers ,  la  caoaKsatien  ,  ces  trois  grands  moirihs 
de  la  prospérité  présente  et  fvture  de  notre  pays ,  n'ont 
pas  d'antre  base  que  la  comslssanoe  approtondie  dn  soi  eC 
des  divers  âéments  qui  )t  composent ,  dans  leurs  mcândres 
détails  ;  quand  les  explorations  géologiques  d'un  savant 
distingué  (1)  y  dans  du  département  voisin  ,  ont  déjà 
produit  d'immenses  résohats ,  au  point  de  vœ  purement 
ogricolé  et  industriel ,  en  déterminant  l'ouverture ,  sur  un 
grand  nombre  de  points,  d'usines  et  de  carrières  non- 
▼elles  ;  quand  des  travaux  du  mênse  genre  sont  commencés 
dans  rOme ,  par  suite  d'un  vceu  exprimé  par  le  Conseil 
général  ;  la  création  d'un  musée  destiné  à  recevoir  des 
échantillons  de  toutes  les  roches  et  de  tontes  les  substances 
nvinérales  du  département ,  ne  devient-elle  pas  nécessaire  t 
Ce  n'est  qu'en  ayant  sons  les  yeux  des  otjets  d'exnnen  et 
de  comparaison  qu'on  peut  avancer  dans  la  géologie. 

Les  autres  biuncbes  de  l'histoire  naturelle  ne  sont 
pas  à  dédaigner  t  la  beauté ,  la  variété  »  la  singularité 

(i)  Travaux  de  IL  Trîger  dans  la  Sarthe. 


mène  de  leurs  produclîons ,  £iit  le  cfearme  et  romemeal 
d'un  musée;  et  quelles  ressources  nof&ejits  leur  réuoioa 
pour  Vétude^ et  le  développeqieBt  de  Te^^prit  par  l'étude  ?• . . . 

Voe  coIkcIjoD  de  Mleaiux  ne  poésente  pas  moiBS  d'in- 
téiét  :  daos  uae  galène ,  les  élèves  vjeiment  af^rendre 
et  les  maltros  se  perfeciiejaner.  Les  igoerftnts  isum-mémes , 
à  la  vue  d'une  belle  eompositioa ,  ^seote^t  paifoû  s'éveUler 
en  eux  le  génie  de  Tart  et  «e  réveîUer  à  Ie«r  ame  des 
acuités  ificon&nies.  G*est  dans  le  sauséie  4e  jncvenoe ,  ea 
présence  d'un  des  cbe&Kl'>(euvites  de  K^yl^ê} ,  ^ue  le 
Corrége  ,  jeune  encore  et  sans  nom ,  s'^ciwt  :  «f  mn  0vm 
je  tuispeirUre!...  Une  îUnminatiott  soudaine  JiHÎayait4é¥oilé 
son  génie  et  son  avenir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  certain  nombre  d'^boaunes  dans 
la  guerre  ,  les  sciences  et  la  littérature  ^at  illustré  le 
département.  Rien  ne  parle  d'eux  à  f  étcanger  qui  ident 
visiter  le  dbeMieu  ;  ne  seralt-cp  pas  4ine  œuvre  toute  pa*- 
ti  iolique  <[ue  la  réunion  de  leurs  jK>rtiaits  ?  et  la  galerie 
où  nous  irons  saluer  Mezeray  l'iûstorietty  fiesgenettes 
k  médecin ,  UbiUardière  le  naturaliste  ,  les^eux  Valazé 
et  tous  les  liommes  qoi  maintenant  encore  lirillent  au 
premier  rang  dans  toutes  les  carrières  ^  jans  oublier  le 
pays  qni  les  vit  ««^tce  et  qui  ne  peut  les  enUier  ,  n'aurait- 
dlfi  rien  qin  parlât  an^^OM^r^es  étrangeirs^  à  plus  jbrte 
raison  à  celui  de  leurs  eompatriotes?.*^  tin  pajs  s'iumore 
lui-môme  en  bonorant  «es  grands  bommes  fit  leur  piépare 
ainsi  diBS-aucoesseurs. 

Enfin  nous  avions.,  dans  le  département  et  à  Alençon 
méme^des  artistes  •^«tingués  que  nos  voisins  novs  «uf^vient 
avec  raison.  M'^-iil  pas  «déploraUe  4e  pffliser  ^ne  ,si  Fun 
d'eux  voulait ,  et  ils  le  voudraient  tous  ,  ftire  bemiiiagp 
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à  son  pftjs  natal  d'un  labl«au  ,  d'un  dessin  ,  ou  d'uQ« 
gravure ,  il  ne  pourrait  exécuter  son  projet  patriotique , 
faute  d'un  endroit  où  déposer  son  œuvre  7 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  de  la  place  que  les 
produits  de  l'industrie  peuvent  occuper  dans  un  musée 
départemental.  Beaucoup  d'entre  vous ,  Messieurs ,  con- 
naissent le  musée  du  Mans  :  qu'ils  disent  si  les  modèles 
de  machines  inventées  ou  perfectionnées  dans  le  paj-s 
pour  le  besoin  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ,  ne  sont 
pas ,  de  la  part  de  tous  les  visiteurs ,  l'objet  d'un  examen 
particulier  ;  qu'ils  disent  si  l'encouragement  donnéà  Vin- 
génieux  inventeur  n'est  pas  un  acte  de  sage  politique  en 
même  temps  que  de  justice  ;  si  l'on  ne  popularise  pas  ainsi, 
avec  le  goût  des  découvertes  utiles  ,  l'usage  et  le  bienfait 
de  celles  déjà  obtenues  ;  qu'à  côté  de  ces  modèles  viennent 
se  placer  les  produits  de  l'industrie  du  département ,  avee 
les  matières  premières  qui  ont  servi  à  les  confectionner, 
et  nous  osons  affirmer  que  cette  exposition  rationelle  et 
permanente  sera  féconde  en  résultats  heureux  pour  le  pavs. 

Restent  les  antiquités ,  les  curiosités  de  tout  genre  et 
de  tout  âge  ;  armes  ,  meubles  ,  médailles ,  scupitures  en 
bois ,  en  pierre  ,  en  métal ,  vitraux  peints  ,'  émaux  ,  por- 
celaines ,  poteries  ;  toutes  ces  choses  nous  intéressent 
vivement  :  nous  aimons  à  interroger  les  habitudes  et  les 
goûts  de  nos  pères  ,  à  comparer  le  luxe  de  leur  intérieur 
à  celui  du  nôtre.  Quelle  délicatesse ,  quelle  perfection  sin- 
gulière dans  la  plupart  de  ces  objets  !  Et ,  sans  sortir 
d'Alençon  ,  qui  de  nous  ne  connaît  et  n'admire  le  si  riche 
cabinet  qu'a  formé ,  sur  les  lient  mêmes ,  un  de  nos  com-^ 
patriotes  ?  Tous  ces  objets  d'ailleurs  servent  à  l'histoire 
de  l'art  et  à  celle  de  la  iKînsée  humaine  ,  dont  il  est ,  à 
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toutes  les  époques  y  Teipression  la  plus  haute  et  la  pitis 
intelligente.  Le  progrès ,  la  décadence  ,  le  mouyement  de 
tous  les  arts  et  de  tontes  les  industries  se  trouvent  écrits , 
en  lettres  vivantes  j  sur  les  rayons  d'un  musée ,  bien  mieux 
que  dans  les  livres.  Quand  m  sait  voir,  a  dit  un  des  plus 
grands  écrivains  de  ce  temps  ,  on  retrouve  l'esprit  d'un 
tiède  et  la  physionomie  d'un  roi  jusque  dans  un  marteau  de 
porte^  Une  collection  d'antiquités  est  donc  toujours  inté- 
ressante pour  l'histoire  de  l'art ,  et  l'histoire  de  l'art  est 
toujours  intéressante  pour  le  progrès  de  l'art  lui-même. 

Mais  le  projet  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre serait-il  d'une  exécution  fitdle?  Pourrait-on  so 
flatter  de  voir  le  musée  que  vous  auriez  ouvert,  atteindre  en 
peu  d'années  le  degré  que  peut  présenter  en  province  un 
établissement  de  ce  genre?  Sous  ce  rapport ,  heureusement 
nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  de  simples  conjectures. 

Et  d'abord ,  au  point  de  vue  géologique ,  le  département 
de  rOroe  est  riche ,  très-riche.  La  Société  géologique  de 
France ,  lors  de  sa  réunion  à  Alençon  en  septembre  1837  , 
témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'un  musée  départemental 
d'histoire  naturelle  n'eût  pas  été  établi  chez  nous  :  elle 
exprima  hautement  le  vœu  que  cette  lacune  fôt  comblée- 
Un  de  ses  membres  les  plus  distingués  ,  professeur  à  l'u- 
niversité d'Oxford ,  le  docteur  Bukiand  ,  ajouta  que  la 
chose  serait  d'autant  plus  facile  qu'il  avait  constaté  la  pré- 
sence ,  dans  nos  environs ,  do  presque  toutes  les  formations 
dont  les  échantillons  composent  les  musées  d'Angleterre. 
Nous  sommes  dono  environnés  de  richesses,  et  nous  n'avons 
en  quelque  sorte  qu'à  nous  baisser  pour  les  recueillir.  Un 
de  nos  concitoyens  les  plus  honorables  n'attend  que  l'ou- 
verture d'un  musée  pour  offrir  une  collection  de  roche« 
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dift  àlfH  ,  ^MbctàM  préciente  «t  intéreiMttte.  D'aiiù«9 
•oUecteiirg  mmK  disposés  à  offirir  immédiatesient  im  certaÎB 
nombre  d'éohantiUoDs  ,  dont  la  réunioo  oomplétera  ,  à 
peu  de  chose  près  j  la  série  des  roches  du  pays.  Ne  pour- 
rait-on d'ailleurs  reCrov^r  ^[talques  débris  de  l'andeB 
cabinet  d'histoire  naturelle  créé  à  Alençon  ^  en  Tan  Vin , 
par  M.  Renault ,  et  qui ,  d*après  un  catalogue  dressé  par 
le  conservateur  en  1813 ,  contenait  treize  cent  huit  objets 
différents  7  Ces  objets  provenaient  de  dons  volontaires  eC 
de  la  munificence  du  Gouvernement.  Beaucoup  ,  sans 
doute  9  ont  été  perdus  et  dispersés  ;  mais  il  doit  en  rester 
encore  quelques-uns  dans  les  tiroirs  des  armoires  du  cabinet 
de  physique ,  au  collège.  Quelles  ressources  il  ailleurs 
n'avons-nous  pas  qui  manquèrent  aui  fondateurs  de  ce 
premier  cabinet  ?  Avec  quelle  facilité  ne  devrons-nous 
pas  atteindre  et  dépasser  les  résultats  par  eux  obtenus  y 
résultats  satisbisants  et  dont  nous  pourrions  encore  nous 
Cadre  honneur  aujourd'hui ,  si  la  négligence  et  la  cupidité 
n'avaient  livré  au  pillage  les  modestes  ridiesses  qtte  des 
failles  de  premier  nmg  auraient  ^të  jcdouses  déposséder  f  (Lettre 
de  Fex-conservatenr  au  préfet ,  en  date  du  9  avril  1813.  ] 

En  &it  de  tableaux ,  nous  avons  quelques  originaux  qui 
se  détériorent  à  la  bibliothèque  faute  de  soins  et  d'air  ; 
nous  avons  aussi  quelques  gravures  que  personne  ne 
voit  et  ne  connaît.  Le  €k>uvemement  j  si  généreux  pour 
notre  bibliothèque ,  ne  le  serait  pas  moins  pour  xm  musée , 
quand  il  doit  nécessairement  entrer  dans  sa  pensée  de  pro- 
téger et  de  multiplier  les  étatilissements  de  ce  genre. 

La  division  de  l'industrie  se  formerait  peu-A-peu  ,  et  se 
développerait  en  même  temps  que  l'industrie  dle-méme 
dans  le  département. 
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La  'viHe  possède  peu  iTaBtiiitvitéB  ptèciènses  ;  Umtefois  , 
à  sa  balla  collection  des  médailies  des  grands  hommes 
envoyées  par  le  Gouvernement  et  qui  se  cacbent  dans  la 
poussière  des  armoires  de  la  bib]iotliè(iue ,  aux  quelques 
médailles  poraaines  et  françaises  -qui  restent  à  odl&«i , 
débris  de  son  ancienne  collection ,  deux  amateurs  d'Alençon 
efirent  d'en  ajouter  cent  cinquante.  Qttdqnes  objets  curieux 
viendront  les  rejoindre  immédiatement. 

La  réu»t<Mi  de  ces  objets  forme  un  noyau  peu  ridie  ^  il 
est  vrai ,  mais  bien  supérieur  à  cdui  des  musées  que  nous 
admirons  le  plus  :  leur  agrandissement  a  été  l'œuvre  du 
temps  et  du  patriotisme  de  tou^  les  citoyens  ,.  le  résultat 
de  Thabileté  avec  laquelle  on  a  eu  soin  de  mettre  en  relief 
le  nom  des  donateurs,  afin  d'exciter  leur  amour-propre  , 
et  d'entretenir  entre  eux  une  noble  et  généreuse  émulation. 

Pourquoi  donc  un  musée  ne  réussirait^l  pas  à  Alençon  ? 
Quelles  conditions  de  succès  nous  manqueraient  -  elles 
qu'auraient  réunies  nos  voisins  plus  beureux  ?  Presque 
toutes  les  villes  voisines  nous  ont  donné  l'exemple  ,  et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  plus  importantes  ,  Rouen  ,  par 
exemple  ,  Caen  ,  où  se  trouve  un  musée  d'antiquités  ^  un 
musée  de  taUeaux ,  un  musée  d'histoire  naturelle  ,  Tours, 
etc.  ;  des  villes  avec  lesquelles  Alençon  peut ,  jusqu'à  un 
certain  point ,  rivaliser ,  le  Mans ,  Laval  ^  d'autres  sur 
lesquelles  il  l'emporte  à  tous  égards  ,  Avcanches ,  Falaise , 
Lisieux ,  Bayeux  ,  Vire  nous  ont  prévenns.  Partout  là 
des  musées  ont  été  fondés ,  et  quelques-uns  d'eux  ofirent 
déjà  de  l'intérêt.  Celui  de  Falaise  renferme  une  précieuse 
collection  d'antiquités  ,  et  celui  de  Lisieux  plusieurs  ta- 
bleaux remarquables. 

Ainsi ,  dans  un  itépjH'tement  voisin ,  ooluidu  Calvado», 
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trois  musées  au  chef-lieu  ;  et  quatre  autres  villes  ont  leur 
musée  ou  leur  commencement  de  musée  !  Dans  le  nôtre , 
pas  un  musée  de  quelque  genre  que  ce  soit  !  les  collec- 
tions particulières  réunies  soit  à  Alençon  ,  soit  dans  le 
reste  du  département ,  prouvent  pourtant  que  les  éléments 
ne  manquaient  pas.... 

Il  y  va  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  de  l'honneur  de  notre^ 
ville  de  ne  pas  se  laisser  dépasser  dans  la  carrière  ;  de  ne 
pas  abdiquer  volontairement  une  supériorité  qu'une  £>îs 
perdue  elle  ne  retrouverait  jamais. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs  :  rien ,  en  pareSle 
matière  ,  ne  peut  être  tenté  impunément  ;  un  progrès  en 
appelle  toujours  un  autre.  Plusieurs  Sociétés  savantes  ont 
visité  notre  ville  depuis  trois  ans  :  l'Association  normande^ 
la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques, 
la  Société  géologique  de  France.  Toutes  ont  témoigné  une 
pénible  surprise  de  ce  qu'un  essai  de  musée  n'eât  pas  été 
fait  au  chef-lieu  du  département  de  l'Orne  :  Tune  d'elles 
a  même  voté  une  somme  de  50  francs  pour  l'achat  d'une 
armoire  destinée  à  renfermer  quelques  objets  d'antiquités  : 
somme  non  encore  employée  ,  dans  l'attente  d'une  géné- 
reuse initiative  de  la  part  du  Conseil  municipal.  Moraux 
et  matériels ,  les  avantages  que  retire  une  ville  de  ces 
sortes  de  réunions  sont  incontestables  ;  le  moyen  de  rap- 
peler ces  Sociétés ,  de  multiplier  leurs  réunions  ,  n'est-il 
pas  de  répondre  à  leur  vœu  ,  de  Ikvoriser  le  progrès  des 
études  qui  sont  les  leurs  ,  de  leur  promettre  de  nouveaux 
objets  d'examen  et  de  comparaison  ?  Un  musée  réunit 
toutes  ces  conditions  :  il  y  a  plus  ,  les  expositions  de  l'in- 
dustrie ,  les  expositions  de  tableaux  ,  telles  que  nous  les 
avons  vues  se  succéder  à^Cacn  ,  au  Mans  et  à  Lisicnx  ^ 
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ont  été ,  avec  tous  leurs  avantages ,  la  conséquence  immié- 
diate  de  l'ouverture  de  musées  dans  ces  différentes  villes. 

Chez  nous ,  l'ouverture  d'un  musée  ne  serait  pas  seule- 
ment une  amélioration  ,  c'est  presqu'une  nécessité. 

Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  ,  en  date 
du  1 5  septembre  dernier  ,  a  fixé  pour  l'avenir  un  mode  ré- 
gulier  ,  méthodique  et  déterminé ,  dam  la  distribution  entre 
les  différentes  bibliothèques  du  royaume  ,'  des  ouvrages  achetés 
par  le  Gouvernement  ;  des  catégories  de  faveur  ont  été  ins- 
tituées d'après  les  besoins  et  les  habitudes  des  populations, 
et  la  ville  d'Alençon  ne  rentre  dans  aucune  de  ces  caté- 
gories. 

Mais  la  création  d'un  musée  lui  donnerait ,  aux  termes 
de  l'article  9  de  l'arrêté  ,  droit  aux  ouvrages  d'art  ou  qui 
traitent  des  arts  :  magnifique  spécialité ,  la  plus  riche  peut- 
être  de  notre  bibliothèque. 

Et  la  formation  d'une  Société  d'agriculture  ,  industrie  et 
belles-lettres  ,  pour  laquelle  le  musée  serait  à-la-fois  une 
occasion  et  un  but  de  réunion  ,  donnerait ,  aux  termes  de 
l'article  11  ,  droit  aux  traités  d'économie  politique  ,  d'admi- 
nistration  publique  ,  de  commerce ,  d'agriculture  ,  d'économie 
domestique  ,  rurale  et  vétérinaire. 

Notre  bibliothèque  s'est  jusqu'ici  enrichie  surtout  des 
dons  du  Gouvernement  ;  l'arrêté  du  15  septembre  la  me- 
nace dans  son  avenir  ,  puisqu'il  tarit  la  principale  source 
de  son  accroissement. 

L'ouverture  d'un  musée  qui  serait  en  quelque  sorte  un 
appendice  et  un  complément  de  la  bibliothèque  ,  lui  four- 
fiiraît  un  moyen  facile  et  sûr  de  reprendre  les  avantages 
de  sa  position  passée. 

Au  reste  ,  les  frais  d'établissement  et  de  conservation 


^  I 
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d'oo  BMMée  à  AlençoD  m'etA  ma  qui  doive  effirajer.  Us 
local  vaste  et  eowmùi»  ae  maaquera  fas  aek  dans  les 
afftpftrtemeatfi  9  malheoMuseoient  vides  a^îo^rd'kfllî ,  d'me 
partie  du  ooUéfe,  sût  dans  la  maison  ifoi  vient  d'élre  réunis 
A  la  Aiairie^soit  partout  aiUeurg  :  1  y0M  fraues  seraient  fins 
que  suffisants  pour  la  préparation  das  appartenMnts ,  la 
confeotion  de  montres  et  d'aratoires  vitrées ,  K  l'acbai  de 
quelques  «lijets  de  première  aéeesnté  que  Vem  ne  penr- 
mlt  se  procurer  qu'à  prix  d'arg^ent.  Une  etibveotien  an- 
nuelle de  S  à  300  fiancs  suffirait  ensuite  peur  l'eatredenet 
Fagrandissement  du  musée. 

I^  nomination  d'un  conservateur  salarié  ne  serak  sans 
doute  pas  immédiatesseot  nécessaire.  Mais ,  dans  la  ville , 
et  an  sein  du  ConseS  munidpal  mène ,  se  tfouve  plus 
d'un  citojea  hoaûraUe  ayant  assez  de  comaîssances^ 
de  loisirs  et  de  bonne  volonté  ,  pour  veiller  iui  dassenMUl 
et  à  la  censervactkn  des  objets  réusis  dans  ce  musée. 

Telles  soiït ,  Messieurs ,  les  consîdéralieAS  qui  nous  pt* 
raissentdeveîr  déterminer  rouvertttred'un  muséeÀ  Alençon^ 
II  serait  digne  de  ceux  qui  ont  déjà  tant  fttt  pour  l'embel- 
lissement de  notre  ville  ^  de  s'enrtckir  de  ceuouvél  orne- 
ment ;  il  serait  digne  de  ceux  qui  tati  donné  tant  de  i^euves 
de  leur  solUcîtude  pour  le  progrès  de  TinteUigence  et  des 
lumières ,  d'attacher  leur  aom  à  la  création  d'«tt  établis- 
sement destiné  à  oomblcr  une  laoune  Acbeusedans  le  sys- 
tème de  l'instruction  publique  ,  d'un  établissement  doni 
'le  «uooès  doit  ^tre  l'oeuvre  cfdlective  et  le  vmu  4e  Ions  les 
bemmes  de  petriotisme ,  de  science  et  de  geùt. 


I 

I 
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DES  SALLES  D'ASILE  ; 

Air  M.  EWM,  htgpecfew  ^Académie ,  M^nért  dm  Comiié 
d'ëdminiêireOkm  da  Sdkê  d'atUê  de  la  tille  de  Caen. 


Qae  yoyait-on ,  il  y  a  peu  d'anades  ,  dans  toutes  les 
Tilles  de  France?  Que  voit-on  encore  dans  un  trop  grand 
nombre ,  lorsqu'on  parcourt  ces  quartiers  populeux  ha- 
bités par  la  classe  indigente  1  Une  multitude  de  malheu- 
reux en&nts  ,  à  peine  vêtus ,  dégoûtants  de  malpropreté , 
exposés  à  des  accidents  de  tout  genre  qui  menacent  à 
chaque  instant  leur  santé ,  leur  vie  même ,  et  au  danger , 
plus  grave  encore  ,  d'une  dépravation  précoce.  Journel- 
lement témoins  des  scènes  de  désordre  qu'engendre  dans 
la  maison  paternelle  la  misère  y  si  irritable  et  si  violente 
lorsqu'elle  n'est  pas  religieuse ,  ils  ne  tardent  pas  k  bal- 
butier le  blasphème  et  l'injure  ,  et  à  donner  dans  un  âge 
tendre  le  spectacle  affligeant  des  plus  mauvaises  passions, 
n  j  a  long-temps  cependant  que  des  écoles  sont  ouvertes 
en  France  à  la  classe  pauvre.  Avant  que  l'ingénieuse  mé- 
thode de  Lancaster  (1]  vint  rivaliser  avec  celle  du  vertueux 
abbé  de  La  SaUe  (2) ,  les  disciples  de  ce  dernier  travail- 

(i)JôM|»h  LancMter ,  principal  ttileiir  de  h  nétliode  dTctuei- 
Hnf  menl  nutmtl ,  apprêtée  aussi  ék  a^n  no  A  méiJMe  Laneoêté-*' 
Heruit ,  est  mort  eo  ib38  ,  à  New^^York ,  à  Tige  de  6i  mu. 

(a)  Jean-Baptîste  de  La  Salla  ^  Caodalcttr  de  la  pr^deiu*  înatî* 
tution  des  Frères  dea  écoles  chrétleunes  ,  qu*il  essaya  en  1679  à 
Keiros  ,  sa  patrie  »  mourut  en  i7i()»  âgé  de  66  ans  1  à  SjÎDt-Yoa 
(  près  d*Arpajon  ) ,  maison  professe  de  son  ordre. 

l 
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buent ,  depuis  plus  d'un  siècle  ,  à  moraliser  et  à  instruire 
les  en&nl^  du  peuple. 

Mais  l'expérience  a  démontré  qu'il  est  déjà  trop  tard 
quand  toutes  ces  écoles  reçoivent  cette  malheureuse  jeu- 
nesse ,  privée  du  bienfait  de  l'éducation.  A  six  aous  les 
premières  impressions ,  toujours  si  vives  ,  ont  laissé  une 
profonde  empreinte ,  les  inclinations  se  sont  fortifiées. 
L'enfant  apporte  à  l'école  des  habitudes  vicieuses  que 
l'instituteur  le  plus  habile  et  le  plus  vertueux  est  im- 
puissant à  corriger  pendant  ces  quelques  heures  de  la 
journée  après  lesquelles  son  faible  élève  est  abandonné 
à  l'entraînement  de  l'exemple  et  de  ses  propres  pen- 
chants. 

De  tout  temps  il  a  existé  ,  nous  le  savons  ,  et  il  se 
rencontre  encore  de  petites  écoles  où  de  pauvres  femmes , 
se  faisant  gardiennes  plutôt  |qu  institutrices  de  jeunes  en- 
fants ,  s'occupent  de  leur  apprendre  à  prier  Dieu  et  à  lire. 
Mais ,  outre  qu'une  rétribution ,  quelque  légère  qu'elle 
soit ,  écarte  de  ces  écoles  la  classe  indigente  ,  on  est  forcé 
de  ^ecormaître  qu'elles  ne  sont  point  appropriées  à  leur 
destination.  Privée  d'air  et  d'espace  ,  l'enfance  y  est 
captive ,  et  condamnée  ,  sous  peine  d'un  insupportable 
désordre  ,  à  un  silence  et  à  une  immobilité  contraires  à 
sa  nature.  Par  l'effet  inévitable  de  la  méthode  vicieuse 
d'enseignement  individuel  ,  à  l'exception  de  quelques 
minutes  successivement  accordées  à  chaque  enfont ,  les 
longues  heures  de  la  journée  sont  perdues  pour  l'in- 
struction comme  pour  l'amusement  de  cet  auditoire  , 
qui  serait  si  heureux  d'apprendre  (1). 

(l)  Croiraît-on  que  dans  âe  petites  localités  où  Pon  paraît  ignorer 
complètement  en  quoi  consiste  la  belle  institution  dt$  salles  d^a- 
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C*est  donc  avoir  rempli  une  importe  benne  dans  l'ë* 
ducation  da  peuple  ;  c'est  avoir  satisËiit  un  véritable 
besoin  ,  disons  mieux  ,  c'est  avoir  fait  une  œuvre  de 
profonde  moralisation  que  d'avoir  institué  les  salles 
d'asile  (1). 

Dans  un  vaste  local  (2)  qui  réunit  toutes  les  conditions 
de  salubrité  ,  s'élèvent  plusieurs  rangées  de  gradins ,  ca- 
pables de  recevoir  jusqu'à  trois  cents  en&nts.  A  leurs  re- 

* 

slle  ,  on  décore  maintenant  de  ce  nom  les  plus  misérables  écoles 
individuelles  1  Ainsi ,  lofs  de  notte  derniène  tournée  d*inspeclion  , 
on  nous  signalait  dans  un  seul  bourg  trois  salles  d*asiie.  Nous  les 
visitâmes  ;  elles  faisaient  peine  k  Toir.  Heureusement ,  elles  ne  réu- 
nissaient ptti^  «  elles  trois  ,  quarante  enfants.  Il  y  aurait  à  craindre 
que  de  pareilles  erreurs  ne  se  glissassent  dans  les  statistiques  mi- 
nistérielles ,  si  MM.  les  inspecteurs  de  ribstruclion  primaire  n*é« 
talent  chargés  de  les   rectifier. 

(ij)  La  première  salle  d^asile  ouverte  en  France  fut  fondée  à 
Paris  en  lSl6  ,  par  une  association  de  dames  charitables  ,  à  la 
tète  desquelles  parut  bientôt  M.  Cochin  ,  dont  le  nom  est  dé- 
sormais inséparable  4e  cette  belle  institution.  Le  nombre  des  asiles 
s*est  successivement  élevé ,  à  Paris ,  jusqu^à  vingt-quatre.  Le  progrès 
a  été  plus  lent  dans  les  provinces.  En  i&34  «  quelques  villes  seu- 
lement, telles  que  Lyom  ,  Rouen  ,  Nîmes,  Angers,  possédaient  de  ces 
établissements.  Depuis  cette  époque ,  une  heureuse  émulation  s*est 
développée  entre  les  communes.  Le  dernier  rapport  officiel  en  si- 
gnale cent  soixante*  douze  qui  sont  pourvues  d*asiles. 

Dès  18169  cette  iastitution  fut  créée  en  Angleterre,  sous  le 
nom  et  infant* t  schùols^  écoles  de  peiits  enfanh  ;  on  en  compte 
plus  de  cent  à  Londres ,  et  plus  de  raille  dan#  laf  Grande-Bretagne. 

(a)  On  s*est  attaehé  à  faire  connaître  ici  moins  ce  qui  â  lieu 
dans  telle  ou  telle  salle  d*asile  ,  que  ce  qui  est  prescrit  pour  toutes 
par  le  règlement  général  que  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
a  approuvé  le  a4  avril  i838. 
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fards  se  présente  d'abord  Fimage  du  Dieu  qui  a  dit  : 
Lttiêtez  ternir  à  nm  ks  fiHU  enfanH.  Sur  les  mors  sont 
tracées  les  lettres  de  Valphabet,  les  figures  les  plus  simples 
de  b  géométrie  >  de  courtes  sentences  morales  et  reli« 
gieuses.  Au  milieu  sont  placés  les  tableaux  et  les  divers 
objets  qu'emploie  une  méthode  ingénieuse  pour  donner 
renseignement.  Près  de  cette  salle  en  est  une  autre  spé- 
cialement destinée  au  repas  et  à  servir  de  cbauffoir  pen» 
dant  la  saison  rigoureuse.  En  debors  s'étend  un  préau , 
en  partie  couvert  et  garni  de  bancs  mobiles  ,  en  partie  dé- 
couvert et  exposé  de  la  manière  la  plus  favorable  à  la 
santé  des  enfants  9  qui  7  trouvent  tout  ce  qui  peut  favo- 
riser leurs  jevx. 

Ce  simple  exposé  suffit  déjà  pour  montrer  que  dans 
les  asiles  tout  est  disposé  pour  conduire  de  front  l'édu- 
cation religieuse ,  morale ,  intellectuelle  et  physique  des 
enfiints.  Mais  ,  pour  atteindre  le  but  que  Ton  se  propose , 
il  jfaut  que  l'action  exercée  sur  eux  soit  précoce ,  longue  et 
continue.  Aussi  l'asile  les  reçoit-il  dès  l'âge  de  deux  ans , 
tous  les  jours  de  Tannée  ,  et  depuis  le  lever  du  soleil  Jus- 
qu'à son  coucber.  Le  temps  est  sagement  partagé  entre 
les  soins  du  corps  et  ceux  de  l'intelligence.  Les  premiers , 
on  le  conçoit ,  obtiennent  une  large  part.  Il  faut  une  santé 

'  robuste  à  des  êtres  destinés  à  payer  de  leurs  sueurs  le 
pain  de  chaque  jour.  D'ailleurs  l'éducation  ,  qui  est  ici 
f  ol^t  principal ,  se  donne  aussi-bien  dans  les  jeux  in 
préau  que  dans  les  leçons  de  la  classe  ;  celles-ci  se  com- 
po^nt  d'une  suite  d'exercices  variés  et  habilement  ap- 
propriés à  la  faiblesse  de  cet  âge.  Les  enfants  ont  besoin 
de  mouvement ,  on  les  &it  marcher;  ils  aiment  à  parler , 

[on  les  fait  chanter.  Les  petites  évolutions  par  lesquelles 

ih 
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ils  passent  fréquemment  d'un  exercice  à  l'autre  ,  tout  en 
les  délassant ,  les  habituent  à  Tordre  et  à  la  régularité. 
Leurs  chants  ,  composés  avec  soin  ,  expriment  tantôt  des 
pensées  morales  et  religieuses  ,  tantôt  les  éléments  des 
choses  qu'ils  apprennent ,  les  noms  des  lettres  ,  ceux  de» 
premiers  nombres.  L'instruction  donnée  de  cette  manière 
n'a  plus  rien  que  d'attrayant.  Elle  devient  un  jeu  ;  et  c'est 
ainswqne  se  réalise  pour  les  enfants  du  peuple  ce  vObu 
du  précepteur  d'un  prince  :  Heuretue  la  jeu$ie$8e  qui  s'instruit 
en  s'ammant  !  Tous  les  exercices  de  l'asile  ont  ce  caractère. 
Ils  se  font  sans  le  secours  des  livres.,  la  maîtresse  en 
tient  lieu  ;  elle  prie  et  l'on  prie  avec  elle  ;  elle  raconte 
et  r.on  répète  ;  elle  interroge  et  Ton  répond.  Ses  récits 
sont  de  touchantes  histoires  tirées  de  la  Bible ,  des  anec* 
dotes  simple?  et  instructives  ;  ce  sont  des  notions  sur  led 
objets  les  plus  curieux  ,  sur  les  animaux  les  plus  utiles. 
Des  images  préparées  d'avance  ou  tracées  à  Vinstant 
achèvent  de  rendre  ses  explications  sen^tibles  aux  yeux. 
L'attention  jg^énérale  ainsi  appelée  sur  un  seul  et  même 
point ,  est  fortement  soutenue  par  ce  désir  si  vif  chez  les 
enfants  de  se  surpasser  les  uns  les  autres.  C'est  la  méthode 
d'enseignement  simultané  dans  toute  la  perfection  dent 
elle  est  susceptible  ;  elle  se  montre  ici  d'une  puissance 
prodigieuse.  On  conçoit  à  peine  la  quantité  d'idées  Justes 
que  l'on  peut  introduire  par  ce  moyen  dans  ces  jeunes 
intelligences  ;  c'est  au  point  que  l'élan  de  l'institutrice 
a  besoin  d'être  contenu  :  elle  est  sans  cesse  portée  à  sortir 
des  limites  d'un  enseignement  ,  d'autant  plus  restreint 
qu'il  n'est  ici  qu'accessoifre.  Car ,  nous  le  répétons ,  roljet 
principal  des  salles  d'asile  est  YédneàHon.  VRés  sont  des- 
tinées  à  procurer  à  de  malheureux  enbnts  cette  éducation 
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norale  que  leurs  parents  n'ont  ni  le  temps  ni  la  faculté 
de  leur  donner.  Et  voici  les  autres  avantages  qui  naissent 
de  oelui-là  :  la  mère  de  £imiUe  ,  se  trouvant  déchargée  de 
soins  continuels ,  peut  se  livrer  isi  un  travail  lucratif.  Elle  re- 
çoit en  outre ,  dans  la  personne  de  ses  enfants ,  des  secours 
précieux.  La  charité  publique  s'empresse  de  verser  dans  les 
asiles  des  dons  qu'elle  sait  être  parlaitcment  placés.  L'asile 
de  Caen  (1)  (  pour  ne  parler  que  de  celui  que  nousavcns 
sous  les  yeux)  a  fourni  chaque  année  des  vétemems  au 
plus  grand  nombre  de  ses  élèves  ,  et  parfois  du  pain  aux 
plus  nécessiteux.  Tous  ces  enfiints  sont  exercés  aux  petits 
ouvrages  de  main  dont  leur  âge  est  capable ,  en  attendant 
que  leur  instruction,  complétée  dans  les  écoles  primaires , 
leur  permette  d'apporter  dans  la  fomille  de  liouveaax  se- 
cours. C'est  ainsi  que  les  salles  d'asile  peuvent  devenir 
un  moyen  doux  d'étetndro  la  mendicité ,  cette  lèpre  des 
sociétés  modernes. 

Hais  s'il  est  vrai  que  le  succès  de  toute  institution  dé- 
pende du  choix  des  personnes  chargées  de  la  mettre  en 
œuvre ,  et  si  ïca  a  eu  raison  de  dire  en  particulier ,  pour 

'  (i)  La  ville  de  Caen  possiJe  ,  rlepuU  lS3S  ,  un  asile  fondé  par  une 
réODÎon  de  souscripteurs.  Fort  bien  dirigé  par  une  jeune  maîtresse 
latqat ,  MH.«  Leclancher  ,  <|ui  a  reçu  dernièrement ,  après  de  nom- 
breux témoignages  de  satisfiM:tion,  le  suffrage  honorable  de  M  «Rendu, 
membre  du  Conseil  royal ,  cet  élablîisement  a  déjà  fait  beaucoup  de 
bien  dans  le  faubourg  populeux  de  Vauceflcs  où  il«st  place.  Une  dea« 
xième  salle  doit  être  ,  avec  la  coopération  du  Conseil  municipal ,  in- 
cessamment ouverte  »  dans  une  position  non  moins  favorable, au 
centre  du  quartier  Sainl'Pierre.  Il  m  restera  plus  alors  qu^Ji  établir 
un  troisième  asile  au  milieu  de  la  population  indigente  du  faubourg 
TAbbé  »  pour  que  les  premiers  besoins  de  la  ville  de  Caen  coni- 
mcnctnt  à  être  satisfaits. 


ce  qui  concerne  l'iDStructioa  de  la  jeunesse ,  tant  vaut  le 
maître ,  tant  vaut  l'e'cde,  c'est  ici  que  ce  principe  s'applique 
dans  toute  sa  rigueur.  Que  de  bien  peut  &ire  dans  un 
asile  une  femme  sachant  allier  la  douceur  à  la  fermeté  , 
l'activité  à  la  patience,ramour  de  Tordre^  celui  des  enfants; 
une  femme  d'une  piété  sincère ,  remplissant  cette  pénible 
tâche  avec  le  zèle  consciencieux  qu'inspire  la  religion  !  Que 
de  germes  de  vertus  ses  paroles  et  ses  exemples  pourront 
déposer  et  fiiire  croître  dans  ces  jeunes  cœurs  ! 

L'autorité  universitaire  n'a  pas  cru  devoir  exclure  les 
hommes  de  la  direction  des  asiles  ;  mais  die  a  voulu  que 
des  femmes  leur  fussent  constamment  adjointes  dans  le 
service  journalier.  Elle  a  en  outre  confié ,  dans  chaque 
localité  )  la  tutelle  de  ces  établissements  à  une  Comniission 
composée  de  dames  respectables  j  chargées  d'y  exercer 
une  surveillance  toute  maternelle.  On  comprend ,  en  effet, 
que  cett«  éducation  de  la  première  enfance  ne  convient 
qu'à  des  femmes  :  aussi  la  raison  publique  leur  donne-t-elîe 
presque  partout  une  préférence  exclusive.  ^ 

Une  ville  de  Tacadémie  de  Caen  se  distingue  jusqu'ici 
entre  toutes  par  l'esprit  vr^ment  libéral  qu'elle  a  déployé 
dans  la  mise  en  œuvre  de  cette  précieuse  institution.  La 
ville  d'Alençon  a  établi  son  asile  dans  un  bâtiment  superbe, 
entièrement  peuf  et  parfaitement  approprié  k  son  but. 
Faisant  taire  toute  dissidence  d'opinion  pour  n'envisager 
que  le  véritable  intérêt  de  l'enfance  ,  elle  a  choisi  pour 
directrice  une  religieuse  déjà  vouée  aux  fonctions  de  l'en- 
seignement. Cettedame ,  après  être  allée  à  Paris  se  former 
à  la  méthode  particulière  aux  asites  r  a  formé  elle-même 
de«x  sous-  maltresses  qui  la  secondent  avec  une  fempie  de 
service.  L'établissement  est  tenu  avec  cet  ordre  et  cette 


propreté  qne  Ton  admire  oommunéuieal  dans  les  maiaims 
religieuses.  La  discipliDe  est  douce  et  BéantMiM  exacte 
parmi  les  ea&Dts,  qui  témoignent  ;  s\nA  que  leurs  parenU, 
pour  la  directrice ,  un  rélspect  qu'impose  déjà  ion  cos- 
tume. L*asile  est  très-fréquenlé  {!].  Il  jouit  de  la  £iveur  du 
dergë  de  la  TÎlIe ,  dont  la  préférence  pour  cet  état  de 
choses  est  fondée  en  raison.  Partout  où  il  y  a  dea  devoirs 
pénibles  k  remplir ,  un  dévouement  continuel  et  des  vertua 
douces  à  pratiquer ,  le  sentiment  rdi^eux a  surtout  autre 
une  supériorité  incontestable.  Si  à  tous  ces  avantages  on 
Joint  celui  d'une  économie  réelle  ,  la  directrice  se  con- 
tentant d'un  traitement  fort  modique  ,  on  reconnaîtra  que 
la  ville  d'AIeaçon  a  choisi  un  mode  d'oi^fanisation  qui 
mérite  d'être  pris  pour  modèle. 

Il  serait  A  désirer  du  moins  que  les  villes  dont  la  po« 
pulation  exige  plusieurs  salles  d'asile ,  appliquassent  à 
rnne  d'elles  ce  sy^ème  de  personnel  ,  ne  fût-ce  que 
pour  entretenir  entre  ces  établissements  l'utile  ému- 
lation que  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  excitent 
iarmi  lès  diverses  écoles  primaires. 

• 

(i)  Par  deux  cent  cinquante  enfants  environ.  D'après  le  rûgîe- 
ment  universitaire  dôjà  cit^  ,  lorsque  le  nombre  des  enfants  s*é1è«e 
aii-des9u«  de  cent  »  H  doit  y  avoir  dans  chaque  salie,  outre  une 
teiBie  de  lervîot ,  aa  moins  deui  sorveittaBtca^ 


y 


DES  MOYENS 

LES  CAISSES  D'ÉPARGNE 


Par  M.  CASTEL ,  Mbmbre  ife  ?'iiitd«ralféii  nonMndr. 


des  caisies  4'épargiia  et  de  ^vojane» 
est  une  des  plus  belles  y  des  plus  utiles  iasdtuUeiis  du 
%IX/  siède»  L'ouvrier  laborieux  et  écoDome  d^ose  dans 
ces  banques  pbilaBtbropiques  Teicédaut  de  Sfts  recettes  sur 
êes  dépenses ,  piMir  augmenter  soa  bieii-4tre  futur  ;  le  do- 
mestique ,  peusant  à  Tayeiiir  ,  leur  coofie  une  partie  de  ses 
yages,  afiu  de  se  fonmer  peurà-peu  une  boMrnb^e  retraite* 

Déjà  presque  tou|ps  les  villes  possèdeut  des  caisses  d'é-- 
parpie  plus  ou  moios  ilerissaalep.  Partout  ellea  produisent 
d'admirables  effets  ,  en  diminuait  p  parmi  les  ouvriers  , 
l'usage  et  Tabw  des  Uqueun»  fortes  f  en  leur  donnant  des 
idée»  d'ordre  et  do  tev  pérance ,  en  Ikisânt  naître  en  epx 
une  salutaire  émalalion  ,  ^n^les  rendant  plus  sobres,  plus 
sociables  y  et  par  conséquent  plus  proiNes  et  plus  intel- 
ligents.- Mais  ces  caisses  ne  6ùnt  guère  connues  que*  dans 
les  villes.  Les  habitants  de  la  campagne  ignorent  presque 
tous  qu'il  existe ,  à  quelques  pas  d'eux  f  une  institution 
pbilantlkFopîque  qui  peut  exeroerlaplusbeareuso  infiuenœ 
sur  leur  avcur. 

L'artisan  dos  boin^  et  des  villages  cominonce  ordinai* 
renient  par  feoder  m»  petit  élaUissenient  industrieU 
Presque  toujours  il  s'établit  en  maison  de  lojer  s  son  pre^ 
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micr  floÎB ,  la  bat  principal  où  doirent  tendre  tous 
eflbrtt ,  doit  donc  être  de  se  loger  ckez  lui ,  de  ne  point 
employer  une  partie  de  ses  épargnes  annuelles  pour  ac* 
quitter  le  prix  de  son  bail.  Qui  peut  mieux  que  la  caisse 
d'épargne  lui  fadiliter  les  moyens  d'arriver  promptemeol 
à  ce  résultat  si  désirable  ?  En  y  plaçant  chaque  semaine 
on  chaque  mois  une  modique  somme  qu'il  économisera 
sur  ses  dépenses ,  il  se  tronrera ,  au  bout  de  quelques 
années  ,  possesseur  d'un  petit  capital  qu'il  aura  insensi- 
blement amassé  sans  nuire  à  son  commerce.  Alors  il  pourra 
acheter  ou  faire  construire  une  maison  ,  et  se  glorifier  de 
son  succès.  Lorsqu'il  possédera  une  habitation ,  il  voudra 
avoir  un  jardin  et  xm  petit  clos  pour  cultiver  des  Iég:ames , 
du  L'n  et  du  chanvre.  L'heureux  résultat  de  sa  première 
entreprise  l'aura  encouragé  et  rempli  d'ardeur  ;  il  se  gar- 
dera bien  d'aller  dépenser  au  cabaret  une  partie  de  la  légère 
somme  qu'il  place  mensuellement  à  la  «lisse  de  prévoyance* 
Sa  femme  et  ses  enfants  recueilleront  le  premier  fruit  do 
cette  vie  sage  et  laborieuse  ;  ils  n'auront  point  la  douleur 
de  voir  le  dief  de  la  fiunille  dépenser  le  dimanche  une 
partie  de  son  gain  de  la  semaine ,  et  rentrer  le  soir  ivre  y 
grondeur ,  malade. 

En  développant  dans  l'artisan  des  campagnes  req[irit 
d'ordre  et  d'économie  ,  les  caisses  d'épargne  feront  naître 
en  lui  l'amour  de  la  famille.  Le  moraliste  et  le  philan* 
thropene  se  font  pas  d'idée  combien  est  peu  répandu  dans 
les  classes  ouvrières ,  surtout  dans  celles  des  communes 
rurales ,  cet  amour  de  la  famille ,  lien  providentiel  des 
sociétés.  La  majeure  partie  des  ouvriers  non  sédentaires 
quittent  leur  demeure  de  grand  matin  et  n'y  rentrent  que 
le  soir  ;  souvent  quand  ils  arrivent  y  leurs  enfants'  sont 
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conchcSs ,  de  sorte  qu'ils  ne  les  Toieat  qoe  le  dimanche^ 
Privé  pendant  la  semaine  do  bonheur  de  Toir  sa  femme 
et  ses  eoÊints  autour  de  lui ,  de  recevoir  leurs  caresses ,  de 
preadre  part  à  leurs  occupations  ^  Tourner  devrait  jouir 
avec  délices  du  seul  jour  qui  lui  est  permis  de  s'entourer 
de  sa  faimille  :  mais  il  n'a  pas  parfaitement  la  conscience 
de  ses  devoirs  ;  il  n'est  {>oint  familier  avec  les  yertus  do- 
mestiques. Habitué  à  la  fatigue  ,  aux  privations»,  à  une 
vie  laborieuse  et  pénible ,  il  s'ennuie  chei  lui  ,  et  Ta  des 
lieux  publics  se  mêler  au  bruit  et  aux  agitations  de  la  foule. 
.  C'est  donc  Famour  de  la  famille  qu*il  importe  de  pro- 
pager dans  les  campagnes.  Il  fiiut  laire  eonnaltre  aux 
hommes  qui  les  habitent ,  combien  il  j  a  de  charmes  dans 
les  caresses  de  leurs  enfants ,  dans  la  conversation  de  leurs 
femmes  ,  dan%  cette  douce  intimité  qui  s'étahb't  entre  des 
êtres  unis  par  les  liens  du  san^,  les  vertus  sodaks  et  la 
religion.  Il  fiiut  leur  inculquer  des  principes  d'ordre , 
d*économîe ,  d'attachement  à  leurs  devoirs  ;  les  amener  à 
sâBCtîfier  le  dimanche  par  la  prijbre ,  la  récréation  et  le 
Ion  exemple. 

Les  caisses  d'épargne  peuvent  merveilleusement  con- 
tribuer à  produire  ces  bien&its  inestimables.  Lorsque 
l'ouvrier  intelligent  connaîtra  les  avantages  de  ces  insti* 
tutions  libérales ,  que  la  prévision  de  l'avenir  l'aura  Eût 
songer  â  profiter  de  sa  jeunesse  j  de  sa  force ,  de  sa  bonne 
santé  pour  se  ménager  des  moyens  d'existence  futurs  ,  il 
n'ira  pas  au  cabaret  dépenser  en  une  heure  le  produit  d'une 
journée  de  sueurs  et  de  fatigues.  Il  placera  l'excédant  de 
ses  recettes  sur  ses  dépenses  â  la  caisse  d'épargne ,  afin 
de  prévenir  le  besoin  quand  viendront  la  maladie  et  la 
YÎeBlesse.  N'allant  plus  dans  les  lieux  publics  cberchex 
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ÛH  émofiom ,  il  en  trouvera  au  sein  de  sa  CaimiUe  ,  au 
ibilieu  des  êtres  dont  il  est  le  père  et  le  soutien. 

Il  est  une  autre  Cractioa  du  peuple,  très-nombreuse  dans 
les  campagnes ,  à  laquelle  les  moralistes  doivent  vivement 
s'intéresser  :  c'est  celle  deb  domestiques  de  ferme.  Souvent 
ils  quittent  fort  jeunes  leurs  parents.  Leur  instruction  est 
ordinairement  très-bornée ,  et  leur  éducation  morale  et 
religieuse  presque  nulle.  Abandonnés*  si  jeunes  âi  eux- 
mêmes ,  ils  marchent  au  hasard ,  leur  intelligence  pétiole ^ 
leur  cœur  se  ferme  à  toutes  les  émotions  tendres  :  ils  no 
connaissent  bientôt  plus  d'autres  devoirs  que  d'exécuter 
avec  plus  ou  moins  de  zèle  les  travaux  qui  leur  sont  confiés. 
Il  faut  beaucoup  de  vertu  naturelle  à  ces  jeunes  gens 
inexpérimentés ,  à  ces  jeunes  filles  délaissées ,  pour  ne 
point  s'abandonner  à  la  pente  sollicitante  ^u  vice  et  des 
mauvais  penchants.  Bien  peu  de  maîtres  veillent  sur  leur 
conduite ,  et  s'occupent  de  leur  inculquer  des  principes 
de  morale  et  de  religion  :  ils  croient  que  leur  devoir  est 
rempli  lorsqu'ils  les  ont  envoyés  à  la  messe.  Q^e  résulte* 
t-il  de  cette  déplorable  indifférence.  ?  Les  vieux  domes- 
tiques pervertissent  souvent  les  jeunes  ;  ils  dépensent  la 
majeure  partie  de  leurs  gagiss  dans  les  lieux  publics ,  et  à 
la  fin  de  l'année  ils  ne  sont  pas  plus  avancés  qu'au  com- 
mencement. 

Avec  de  meilleurs  principes  et  nue  phis  active  snr« 
reillance  de  la  part  de  leurs  maîtres ,  ils  agiraient  tont 
autrement.  En  effet ,  quel  doit  être  le  principal  désir  d'un 
domestique?  de  gagner  de  l'argent ,  d'économiser  sur  ses 
gages  une  somme  suffisante  pour  apprendre  un  métier ,  ou 
pour  s'établir  sur  une  petite  ferme.  Or ,  il  doit  songer 
continuellement  à  augmenter  le  précieux  capital  qui  doit 
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si  puissamment  contribuer  à  améliorer  sa  position.  Tous 
comprendraient  parfaitement  ces  vérités  incontestables , 
si  elles  leur  étaient  présentées  sous  une  forme  perceptible 
et  concluante.  Malheureusement  bien  peu  de  personnes 
veulent  se  charger  de  cette  honorable  mission.  La  plupart 
des  maîtres  ne  songent  qu'à  tirer  le  plus  de  travail  possible 
de  leurs  domestiques  ;  ils  s'inquiètent  peu  de  leur  état , 
ne  font  pas  d' efforts  pour  le  modifier,  et  les  abus  se 
perpétuent  dans  les  fermes,  au  grand  détriment  des  maîtres 
et  des  domestiquas. 

Un  des  meilleurs  moyens  qui  puissent  être  employés 
pour  combattre  ce  mal  pernicieux  et  déplorable  ,  c'est 
sans  aucun  doute  de  faire  connaître  dans  les  fermes  l'utilitc 
des  caisses  d'épargne ,  de  procurer  aux  domestiques  des 
moyens  sûrs  et  honnêtes  de  changer  un  jour  leur  condition 
précaire  en  une  honorable  indépendance. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  si  désirable ,  les  amis  de  Tba- 
manité  doivent  invoquer  l'appui  des  ministres  des  autels 
et  des  maîtresses  de  maison.  Organes  de  la  bienfaisance , 
les  prêtres  et  les  femmes  peuvent  prodigieusement  coopérer 
à  répandre  les  bien&its  des  caisses  d'épargne  dans  les 
campagnes ,  et  surtout  dans  les  fermes* 

Ayant  presque  constamment  lenrs  domestiques  soiis 
les  yeux ,  connaissant  leurs  inclinations ,  leurs  qualités  et 
leurs  défauts ,  les  maîtresses  de  maison  doivent  évidem- 
ment avoir  nne  gi*ande  influence  sur  eux.  Armées  de  tous 
les  prestiges  du  raisonnement  et  de  la  persuasion ,  elles 
peuvent  seconder  d'une  manière  efficace  les  amis  du 
progrès ,  en  faisant  connaître  à  leurs  serviteurs  le  but  des 
caisses  d'épargne  ,  et  en  les  engageant  à  y  placer  chaque 
année  une  partio  de  leurs  gages.  Ces  recommandations 
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seraient  presque  toujours  couronnées  de  succès  ;  car  j'ai 
remarqué  maintes  fois  compensait  prendre  d'empire  moral 
sur  les  élres  qui  l'entourent ,  une  femme  vertueuse  ,  une 
mère  de  famille  parfititcment  pénétrée  de  ses  devoirs. 

Je  suis  fermement  convaincu  que  si  les  maîtresses  de 
maison  voulaient  s'en  donner  la  peine  ,  elles  auraient 
bientôt  lEsiit  de  leurs  domestiques  des  actionnaires  zélés 
des  caisses  d'épargne.  En  augmentant  le  bien-être  de  ceux- 
ci  ,  elles  y  gagneraient  également  ^  car  ils  deviendraient 
pl*is  sobres ,  plus  moraux  ,  et  par  conséquent  plus  acti& 
et  plus  dociles. 

Les  desservants  des  communes  rurales  peuvent  aussi 
puissamment  contribuer  à  populariser  les  caisses  d'épargne. 
En  contact  immédiat  et  permanent  avec  la  classe  ouvrière, 
ils  ont  sur  elle  l'influence  que  donne  le  caractère  dont  ils 
sent  revêtus.  Usant  de  cette  influence  pour  vanter  les 
bienfaits  des  caisses  de  prévoyance ,  ils  peuvent  décider 
beaucoup  de  leurs  paroissiens  à  confier  leurs  économies  k 
ces  banques  populaires.  En  agissant  ainsi ,  ils  ne  feront 
I>as  une  chose  en-dehors  de  leurs  fonctions  sacerdotales , 
ils  travailleront  au  contraire  à  la  propagation  de  la  Foi  ; 
car  en  rendant  les  ouvriers  économes  y  ils  sont  sûrs  d'en 
faire  des  hommes  religieux  et  honnêtes. 

Si  MM.  les  curés  et  les  maîtresses  de  maison  voulaient 
prendre  les  caisses  d'épargne  sons  leur  patronage ,  elles 
seraient  bientôt  aussi  populaires  dans  les  villages  que 
dans  les  villes.  L'ouvrier  prévoyant,  le  domestique  prudent 
s'empresseraient  de  confier  à  ces  établissements  le  fniit 
de  leurs  économies.  En  voyant  augmenter  leur  modique 
avoir  par  des  intérêts  légaux ,  par  des  moyens  honorables, 
ils  béniraieot  ceux  qui  leur  auraient  fait  connaître  ce  mode 
de  placement  sûr  et  avantageux. 


COMPTE-RENDU 


»  _r 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE 


POVE  M 


l(&1PllQ9i4l®S 


DES  JEDNES  ]LIBEBES 

DU  DÉPARTBKBlfT  DE   I^'OUKE  ; 

Per  M.  DE  BRIX,  Procureur  du  Roi  à  Alençon ,  Impec" 
ieur  dimionnaire  de  l'Asiociation  normande. 


Messieurs  y 

II  y  a  maintenant  deux  ans  que ,  dans  la  première 
réunion  de  l'Association  normande  à  Alençon  ,  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  proposer  de  fonder  dans  cette  ville  , 
pour  le  département ,  à  l'exemple  de  Paris  et  de  Rouen , 
une  Société  de  patronage  pour  les  jeunes  libérés. 

En  TOUS  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  de- 
mander assistance  et  protection  pour  tous  les  âges,. parce 
que  les  ressources  dont  nous  pourrions  disposer  ne  nous 
le  permettraient  pas ,  dans  les  premiers  temps  du  moins , 
j'appelai  alors  tout  votre  intérêt  sur  cette  classe  de 
condamnés  dont'  les  fautes  n'ont  guère  d'autres  causes 
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qnn  de  funestes  eicmplcs  souvent   reçus  sons  le  loît 
paternel ,  de  mauvaises  compagnies  ^  rincxpérience  ;  je 
Yous  demandai  le  secours  de  vos  boui-ses  et  vos  sages 
conseils  pour  Venfance  égarée  plnlôt  que  coupable. 

Ma  proposition  fut  accueillie  comme  elle  devait  Vétre 
dans  une  ville  qui  ne  recula  jaraaU  devant  aucun   sa- 
crifice lorsqu'il  s'agît  de  feîra  le  bien  ;  qui  fonda  dans 
la  même  année  une  salle  d'asile  en  partie  par  souscription; 
une  Société  de  placement  en  apprentissage  des  enCants 
pauvres ,  et  qiri  entretenait  en  même  temps  à  grands  frais 
un  collège ,  une  école  primaire  supérieure  et  plusieurs 
écoles  primaires  élémentaires  ;  vous  adoptâtes  ma  pro- 
position à  l'unanimité ,  une  souscription   fiit  ouverte  à 
l'instant  ,  et  bientôt  couverte  des  signatures  de  tous  le» 
bommes  considérables  de  la  cité.  Une  Sodélé  de  patro- 
nage pour  les  jeunes  libérés  des  deux  sexes  fut  fondée 
pour  le  département. 

Je  surs  benrcux  de  pouvoir  vous  apprendre  aujonr- 
dTiui  que  les  résultats  obtenus  par  cette  Société  ,  que 
j'ai  eu  rbonneur  de  présider  depuis  la  mort ,  longtemps 
regrettable ,  de  M.  Millet ,  maire  de  cette  ville ,  c  est-à- 
dire ,  depuis  vingt  mois,  ont  réalisé  tontes  nos  espé* 
rances. 

Privés  des  mojcns  de  correctîop  qu'ont  les  Sociétés 
de  Paris  et  de  Rouen ,  n'ajant  pas  de  pénitenciers  et 
prenant  les  enfants  &  leur  sortie  de  maisons  de  répression 
où  ils  n'ont  pu  que  se  coiTompre  9  nous  n'avons  cependant 
pas  eu  ptus  de  récidives  à  déplorer. 
Sur  quinie  jeunes  garçons  que  nous  avons  placés  et 
dont  douze  avaient  été  condamnée  pour  vol  f  il  n*j  en 
a  eu  que  trois  qui  aient  commis  de  nouveaux  délits. 
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L'aa,  placé  chez  un  cor^omiier ,  sous  le  patrona^fc  de 
M.  Bail ,  maire  de  Mortagne ,  avait  été  coadauiné  pour 
▼ol;  il  a  commis  un  délit  de  même  nature* 

Un  antre ,  plaeé  chez  un  serrurier ,  sous  le  patix)n;i|^e 
de  M.  Ck>llas,  président  du  tribunal  eivil  d'Àlençon ,  s'est 
rendu  de  nouveau  coupable  du  même  déUt. 

Le  troisième  ,  ^akment  condamné  pour  vol  ,  placé 
chez  un  cultivateur ,  sous  le  patronage  de  M.  de  La 
8icotière  ,  aTOcat ,   a  commis  un  second  vol. 

Parmi  les  autres ,  il  j  en  a  quatre  seulement  qui  ont 
donné  des  sujets  de  plaintes  plus  ou  moins  graves  ,  mais 
sans  commettre  aucun  délit. 

L'un ,  placé  il  j  a  dix-huit  mois  chez  ua  cordonnier , 
sous  le  patronage  de  M,  Olivier ,  juge  de  paix  du  canton 
de  Séez ,  a  dtmné  lieu  à  quelques  reprodies  «ous  le  rap- 
port de  la  probité  ;  maïs  il  est  fort  jeune ,  rt  il  est  l'objet 
de  la  surveillance  la  pins  active  de  la  part  de  son  -maître 
et  de  son  patron  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  se  corrigera. 

Un  antre,  placé  sons  mon  patronage,  à  la  même  époque, 
également  chez  un  cordonnier ,  est  pan  laborieux  et  a  tme 
conduite  fort  dissipée. 

Un  autre ,  sous  le  patronage  de  M.  le  docteur  MardiaBd^ 
placé  encore  diez  un  cordonnier  il  7  a  quatorie  mois , 
mérite  le  même  reproche. 

Cependant  celui-ci  a  été  admis  cette  année  à  Ênre  sa 
première  communion. 

Le  quatrième  ;  soos  le  patronage  de  M«  Druet ,  membre 
eu  Conseil  général ,  placé  à  la  même  époque  chez  un  me- 
nuisier ,  est  paresseux  et  d'un  caractère  diffîcî'e. 

Les  relations  !Md)ituelles  de  ces  trois  derniers  cnEints 
sont  peu  rassurantes  pour  leur  avenir* 
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Quant  aux  autres ,  leor  conduite  a  été  exempto  de  tout 
rèprodie  depuis  leur  mise  en  liberté. 

L'un ,  placé  il  y  a  vingt  mois ,  par  H.  Le  Comte ,  de 
Cherbourg ,  son  patron  ,  chez  un  lampiste  ,  a  toujours  eu 
une  excellente  iconduite ,  et  il  est  aujourd'hui  en  état  de 
pourvoir  par  son  travail  à  ses  besoins. 

Un  autte ,  sous  le  patronage  de  M.  Manger ,  maire  de 
Séez  )  placé  il  y  a  dix-huit  mois  chez  un  coifTeur  ,  a 
gagné  par  sa  bonne  conduite  toute  l'affection  de  son 
maître  qui .  le  traite  aujourd'hui  comme  son  fils. 

Cet  en&nt  a  fait  sa  première  communion  cette  année  ; 
et  à  cette  occasion ,  le  curé  de  sa  paroisse  m'a  écrit  pour 
me  rendre  de  lui  le  meilleur  témoignage. 

Deux  autres  ,  -sous  le  patronage  de  M.  Druet,  placés 
à  la  même  époque  chez  deux  menuisiers  ,  sans  mériter 
des  éloges ,  n*ont  cep Adant  donné  lien  A  aucun  reproche. 

L'un  d'eux  peut  aujourd'hui  gagner  sa  vie  comme 
ouvrier  menuisier. 

Un  autre  ,  placé  il  y  a  un  an  chez  un  tourneur  en 
bois  ,  sous  le  patronage  de  M.  Collas  ^  n'a  donné  non 
plus  aucun  sujet  de  plaintes  ;  mais  il  a  quitté  son  maître 
depuis  huit  jours. 

Un  autre  ,  placé  à  la  même  époque  chez  un  cultira- 
teur ,  par  M.  Bellanger,  chef  d'escadron  de  gendarmerie, 
son  patron  ^  se  conduit  bien. 

Un  autre  ,  placé  il  y  a  six  mois  chez  un  cordonnier  , 
sous  le  patronage  de  M.  le  comte  Curial ,  pair  de  France  , 
est  laborieux  et  intelligent  ;  son  maître  lui  donne  des 
^loges. 

Un  lautre  enfin ,  dont  je  suis  le  patron  ,  placé  chez 
un  cordonnier,   n'a  donné  lieu  non    plus  à  aucun  re- 


proche  ;  mais  son  plaeemeat  est  d'nae  époque  récento. 

La  Société  s'est  aussi  occupée  du  placement  de  quatre 
jeunes  filles  ,  sous  le  patronage  de  quatre  dames. 

L'une  a  été  placée  il  y  a  dix-huit  mois  ,  comme  ser- 
vante ,  dans  une  maison  honorable ,  et  elle  s'est  acquise  , 
par  sa  probité  et  sa  bonne  conduite  j  toute  la  conSance 
de  ses  maîtres. 
'  Une  autre ,  placée  il  y  a  un  an  chez  une  couturière  en 
robe ,  avait  donné  sujet  d'abord  ù  quelques  plaintes;  mais 
aujourd'hui  sa  maltresse  en  rend  le  meilleur  témoignage. 
Sa  conduite  laisse  peu  à  désirer  à  tous  égards. 

Une  troisième  j  placée  chez  une  blanchisseuse  il  y  a 
huit  mcris ,  s'est  toujours  bien  conduite.  Elle  est  labo- 
rieuse et  d'un  caractère  fort  doux  ;  sa  maitresse  en  est 
contente. 

Il  en  est  autrement  de  la  quatrième  ,  placée  à  la  même 
époque  chez  une  lingère  ;  elle  est  paresseuse  et  d'un  ca- 
ractère difficile.  Elle  vient  de  quitter  sa  maitresse  pour  so 
retirer  chez  sa  mère. 

Trois  de  ces  jeunes  filles  avaient  été  condamnées  pour 

vol. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  résultats  que  nous  avons  ob- 
tenus et  que  nous  devons  au  zèle  soutenu  de  MM.  les 
patrons ,  au  concours  généreux  de  quelques  dames  et  à  la 
vigilance  active  des  maîtres.  Sans  avoir  toujours  été  heu- 
reux ,  ces  résultats  sont  cependant  assez  beaux  pour  en- 
eoi/rager  nos  efforts. 

Déjà  la  déiiance  que  l'on  avait  pour  les  jeunes  libérés 
n'est  plus  la  même  ;  déjà  nous  ne  manquons  plus  de  chefs 
d'ateliers  qui  se  chargent  de  ces  enfants  aux  mêmes  con- 
ditions que  s'Us  n'avaient  comnûs  aucune  &ute.  ^ 


Nous  DD  manqnonâ  non  plus ,  dans  aucune  localité  i 
d'hommes  honorables  disposés  à  se  charger  des  devoirs , 
quelquefois  pénibles  ,  de  patron. 

L'administralioii  supérieure  nous  honore  de  sa  con- 
fiance. MM.  Mancel  et  Langlois  d'Amillj ,  qui  se  sont 
succédés  dans  l'administration  du  département ,  ont  bien 
voulu  nous  confier  le  soin  de  placer  ,  avec  les  fonds  dé- 
partementaux ,  les  enfants  détenus  en  vertu  de  l'article  66 
du  Code  pénal. 

Nos  ressources  actuelles  suffisent  pour  faire  fiice  anx 
dépenses  de  plusieurs  années. 

La  Société  a  donc  toutes  les  chances  possiblçs  de  *durée , 
et  on  peut  la  considérer  dës-à-présent  comme  une  insti- 
tution acquise  au  département.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'un 
vœu  à  former ,  c'est  que  dans  un  temps  rapproché  die 
puisse  étendre  son  patronage  anx  libérés  de  tous  les  âges 
qui  se  montreront  disposés  à  un  retour  au  bien  et  se 
rendront  ainsi  dignes  de  son  intérêt. 


La  Société  de  patronage  des  jeunes  libérés  formée  à 
Alençon ,  est  imitée  de  celle  qui  existe  dans  le  déparlement 
de  la  Seine-Inférieure ,  et  dont  les  résultats  ont  été  très- 
satisfaisants  ,  grâce  au  dévouement  qu'ont  apporté  à  cette 
œuvre  plusieurs  membres  de  la  Société ,  et  surtout  M. 
Lecointe  ,  membre  de  l'Association  normande. 

M.  Lecointe  exposa  dans  un  rapport  détaillé ,  lors  de 
la  séance  générale  tenue  à  Pont-Audemer  en  i  838  ,  tou^ 
les  résultats  heureux  que  l'on  a  dus ,  dans  la  Seine-Infé- 
rieure ,  à  celte  institution  philanthropique.  Un  article 


sera 


sera  consacré  y  dans  l'Annuaire  de  f awée  proohaiiie  >  à 
présenter  le  tableau  de  ces  rësultaU.  Nous  nous  bomeroos 
cette  année  à  &ire  connaître  les  statuts  de  ia  Soeiété  de 
patrona(;e  des  jeunes  libérés. 


STATUTS 

i»B  LA  SOCIÉTÉ  »Oim  LS  PATRONAGB  DES  IBmS  LIBÉmBS 

du  département  de  la  Seine-Inférieure* 


Titre  I.*'  -^  But  de  ta  Société. 

m 

Art.  1  •<^.  —  La  Société  se  propose  de  préserrer  de$ 
dangers  de  la  récidive ,  et  d^  rendre  aux  habitudes  d'une 
vie  honnête  et  laborieuse ,  les  jeunes  libérés  de  la  nudsoi» 
pénitentiaire  du  département  de  la  Seine-Inférieure. 

Art.  i.  -^  Dans  ee  but ,  elle  les  m^  sons  le  patronage 
des  membres  de  la.  Société ,  et  s'occupe  de  leur  placement* 

Art.  3.  —  Elle  distribue  des  prix  et  des  encouragements, 
suivant  le  mode  de  rémunération  qu'elle  détermine. 

Titre  II.  —  CompoeUion  de  la  Société,. 

Art.  Ik  —  M.  le  préfet  de  la  Seine-Ioférienre ,  M.  lé 
maire  et  M.  le  premier  président  sont  de  droit  présidests 
Lonoraîres  de  la  Société. 

Art.  5.  —  La  Société  se  compose  de  patrons ,  de  sous? 
cripteurs  et  de  donateurs  ;  le  nombre  des  uns  -et  des  autres 
est  illimité. 

Art.  6. — ^Pourront  être  admis  à  l'exercice  éa  patronage: 

1  ."^  Les  nuires  des  communes  qui  s'engageront ,  soit  par 
eux-mêmes ,  soit  par  suite  d'un  vote  du  Conseil  municipal, 
à  payer  pendant  trois  ans  une  somme  annuelle  de  10  fr.  ; 

28 
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2.*  Tout  mi^leiir  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  prendra 
ëgalemeot  rengagemeut  de  payer  pendant  trois  ans  une 
fomme  annuelle  de  10  francs  ,  et  de  remplir ,  pendant  le 
même  laps  de  temps ,  comme  le  ferait  un  tuteur  officieux 
envers  son  pupille ,  Jes  obligations  attachées  au  patronage 
et  précisées  dans  Tinstruclion  qui  lui  sera  remise  avant 
l'adoption. 

L'admission  au  patronat  sera  prononcée  à  la  pluraiîlé 
des  Toix ,  au  scrutin  secret ,  par  le  Conseil  d'administra- 
tion ,  composé  comme  il  est  dit  d-après. 

Am.  7.  —  Aucune  condition  d'âge  ^  ni  de  somme  déter- 
minée y  n'est'  attachée  à  la  qualité  de  souscripteur  :  celte 
qualité  s'acquiert  par  le  seul  Êdt  de  la  souscription.  Elle 
n'entraîne  aucuneautre  obligation  que  de  verser  le  montant 
de  la  somme  promise. 

Art.  8.  —  Le  titre  de  donateur  est  acquis  à  tout  sous- 
cripteur dont  la  cotisation  annuelle  s'élève  à  40  francs  au 
moins ,  avec  engagement  de  sa  part  de  renouveler  pardlle 
souscription  pendant  trois  ans* 

TiTBB  III.  —  AdministrcUion  de  la  Société. 

Art.  9.  —  L'administration  est  confiée  à  un  bureau  , 
à  un  Conseil  d'administration  et  à  pluâeurs  Commissions 
ou  Comités.,  qui  délibèrent  toujours  à  la  majorité  des 
membres  présents ,  et  agissent  au  nom  de  la  Société  dans 
les  limites  de  leurs  attributions* 

Art.  10.  —  Le  bureau  se  compose  d'un  président ,  de 
deux  vice-présidents ,  d'un  secrétaire  général  et  d'un  tré- 
sorier,  nommés  par  bulletin  de  liste ,  et  au  scrutin  secret , 
en  assemblée  générale ,  à  la  majorité  des  membres  présents. 

Art.  11.  —  Le  Conseil  d'administintion  se  compose 
du  bureau  et  de  six  conseillers ,  nommés  de  la  même 
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manière  sur  une  liste  triple  de  candidats  présentée  pat  ' 
le  bureau. 

Art.  12.  -^  Le  bureau  sera  nomme  pour  trois  ans. 

Art.  13.  -^  Tous  les  membres  sortants  sont  rëéli^les. 

Art.  14.  —  H  pourra  être  adjoint  au  secrétariat  général 
un  secrétaire  nommé  par  le  bureau. 

Art.  15. — Le  secrétaire-adljoint  fera  partie  du  ConsdL 
n  a  Toix  délibérative* 

Art.  16.  —  Le  Conseil  est  présidé  par  un  membre  du 
bureau ,  qui  a  voix  prépondérante  en  cas  de  partage. 

Art.  17.  —  Le  nombre  des  conseillers  peut  être  aug- 
menté sur  la  proposition  du  bureau  ,  approuvée  par  la 
Société  en  assemblée  générale. 

Art.  18.  —  Le  Conseil  nomme  dans  son  sein  deux 
Comités ,  l'un  de  placement ,  l'autre  de  finances ,  et  toutes 
autres  Commissions  qu'il  juge  nécessaire  suivant  la  nature 
et  l'urgence  des  cas.  Tout  souscripteur  peut  être  nonmié 
membre  de  ces  Commissions. 

Art.  19.  —  Le  président  et  le  secrétaire  général  sont 
de  droit  membres  de  toutes  les  Commissions  et  Comités. 

Art.  20.  —  Le  Comité  de  placement  est  spécialement 
cbargé  de  désigner  les  commissaires-enquêteurs  qui  de- 
vront prendre  et  lui  transmettre*,  avant  la  mise  en  liberté 
de  l'enfant ,  sur  celui  ci  et  sa  famille ,  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  aura  besoin  pour  conférer  le  patronage. 

Art.  21.  —  Le  Comité  des  finances  est  spécialement 
cbargé  ,  de  concert  avec  le  trésorier,  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  comptabilité  de  la  Société. 

Art.  22.  —  Le  trésorier  n'acquitte  aucune  dépense  que 
sur  le  vu  d'un  mandat  signé  por  le  secrétaire  général  et 
par  un  membre  du  Comité  de  finances  désigné  à  cet  effet. 
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Art.  23.  —  Le  Conseil  convoque  au  moins  une  tm 
par  Itii  rassemblée  générale  ,  pour  lui  rendre  compte  de 
9es  travatii  et  de  la.  situation  de  la  caisse* 

Attt»  21.  —  Le  compte-rendu  des  travaux  et  les  éfaU 
de  situation ,  présentés  dans  cette  assemblée  ,  devront 
él&t  adressée ,  avee  le  procès- verbal  de  la  séance  ^  à  M.  le 
préfet  du  département  de  la  Seine-Infiirteureé 

AIrr.  SS.  *^  TwA  rapport  In  en  assemblée  générale  est 
préalAUetnent  tu  et  approuvé  en  Conseil  d'administration. 

Aitt.  26.  -^  Les  noms  des  patrons ,  des  donateurs  et  des 
Éouacripteorsy  seront  publiés  chaque  année  à  la  suite  da 
compte-rendu  avec  le  chiffre  deicûttsations  individuelles  , 
êm  trois  listes  distilk^tes. 

TiTRB  V.  —  Dispositions  générales. 

AnT.  SU?.  —  Nul  changement  aux  présents  statuts  ne 
pourra  être  proposé  an  préfet  de  la  Seiue-tnférieure  qœ 
sur  la  demande  du  Conseil ,  adoptée  par  rassemblée  gé- 
nérale ,  k  la  majorité  des  membres  présents. 

Art.  28.  —  Un  règlement  d'administration  intérieure , 
arrêté  par  le  Consdl ,  détermine  les  attributions  jaltaehées 
à  chaque  fonction ,  ainsi  que  le  mode  à  suivre,  les  écritures 
à  tenir ,  les  délais  à  observer ,  et  généralement  toutes  les 
formalités  à  remplir  pour  la  mise  à  exécution  des  présents 
statuts. 

Art.  29.  — £n  cas  d'insuffisance  des  patront ,  le  Co^ 
mité  de  placement  pourraappeler  à  l'exercice  du  patronage 
ceux  des  souscripteurs  qui  consentiraient  à  en  remplir  les 
devoirs. 

Art.  30.  —  Le  patronage  s'appliquera  également  aux 
jeunes  filles  détenues. 


DES  AMÉLIORATIONS  OPÉRÉES 


DANS  LA 
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far  JC.  UARCBAND ,  VÊfdeeîn  et  Membn  de  ht  Cbmmteîm 


Le  siède  passé  ne  manquait  pas  d'hommes  honorablea 
remplis  de  la  plus  vive  soHidtiide  pom*  tout  ce  qui  est 
bien ,  et  incessamment  à  la  lecherdie  des  amélioratîeBS  ; 
mais ,  de  toutes  leurs  Teilles  ,  de  tous  leurs  traraux ,  ils 
ne  recueillirent  qu'un  seul  fruit ,  l'estime  et  lere^ieetde 
leurs  semUabks.  L'administration  ,  on  ne  faisait  aueui) 
eas  de  leurs  oonseik ,  en  nepourait  en  profiter ,  enohalnée 
qu'elle  était  par  nne  fbnle  d'entraves  dont  ,  malfré  sa 
bonne  volonté  ,  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  défager. 
Plus  beureux  que  nos  pères  i  nous  virons  à  une  ëpoqne 
où  tout  le  bien  non-seokraent  est  possible ,  maie  où  le 
mieux  mène  s'exécute  rapidenient  »  et  oà  l'on  peut  dira 
avec  vérité  que  si  jadis  le  Goovememeiit  était  en  arrière 
de  la  société ,  aq)oiird'hui ,  en  beancouj^  de  choses  y  il  esl 
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}>lu8  avanoé  qu'elle ,  et  la  laisse  parfois  à  une  grande  dis* 
lance. 

Ces  réflexions  consolantes  se  présentent  naturellement 
à  la  pensée  lorsqu'elle  se  reporte  sur  le  changement  qui 
depuis  deux  ans  à  peine  s'est  opéré  dans  la  prison  d' Alençon  , 
et  sur  ceux  qu'elle  va  recevoir  encore  d'ici  à  quelques  jours. 
Quelques-uns  des  lecteurs  de  l'Annuaire  de  la  Normandie 
%ù  souviennent  peut-être  des  réflexions  auxquelles  nous 
ûous  livrâmes  en  1836  sur  cette  maison  ,  et  des  plaintes 
que  nous  fîmes  entendre  sur  l'état  physique  et  moral  des 
détenus.  Nous  étions  fort  loin  de  penser  que  nos  vœux 
dussent  recevoir  aussi  vite  leur  accomplissement ,  et  que 
nous  serions  assez  heureux  pour  signaler  aujourd'hui  des 
améliorations  dont  nous  ne  rêvions  l'exécution  que  pour 
un  temps  bien  plus  éloigné.  Puissent  ceux  à  qui  elles  sont 
dues  trouver  dans  la  reconnaissance  des  hommes  de  Inea 
la  récompense  des  travaux  pénibles  auxquels  ils  se  sent 
livrés  l 

.  Déjà  I  sous  Fadministration  de  M.  Derville ,  h  Com- 
mission des  prisons  avait  fait  preuve  de  bonne  volonté  et 
s'était  efforcée  de  répondre  au  zèle  éclairé  de  M.  de  Brix , 
procureur  du  Roi  :  elle  avait  signalé  beaucoup  d'abus  et 
en  avait  demandé  le  redressement  ;  mais  ces  premiers 
efforts  furent  inutiles.  Le  successeur  de  M.  Derville  ,  M. 
Mancel ,  avait  promis  sa  coopération  la  plus  active  à  la 
réforme  de  notre  maison  de  justice  ,  dont  son  talent  et  son 
zèle  auraient  certainement  assuré  le  succès  ;  mais  il  ne  fit 
que  paraître  au  milieu  de  nous.  Enfin ,  l'administrateur 
habile  qui  l'a  remplacé  a  pu  réaliser  tout  le  bien  qui  était 
dans  la  pensée  de  son  prédécesseur.  Je  croîs  être  l'organe 
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fidèle  de  la  Commissioa  ,  en  lui  en  exprimant  ici  toute  sa 
reconnaissance. 

Peu  de  mots  me  suffiront  pour  retracer  ce  qui  a  été  fait 
depuis  un  an  y  ainsi  que  ce  qui  va  se  £ûre  très-procbai- 
nement. 

Lorsque  les  prisonniers  descendaient  dans  leurs  préaux , 
ils  y  étaient  exposé»  À  toutes  les  injures  du  temps  et  des 
saisons.  Deux  vastes  hangars  ont  été  construits  au  milieu 
de  la  caur  des  prévenus  et  des  condamnés  correctionnels. 
Ces  hommes  y  sont  très-commodément  y  à  l'abri  de  la  pluio 
et  du  grand  soleil ,  et  ils  peuvent  s'y  livrer  facilement  à 
leurs  travaux.  Il  reste  encore  deux  cours  sans  hangars  ; 
mais  elles  ne  servent  qu'à  un  petit  nombre  de  prisonniers, 
ù  ceux  qui  ne  séjournent  que  peu  de  temps  »  et  elles  pour- 
ront recevoir  plus  tard  ce  perfectionnement  nécessaire* 
Les  femmes  ont  des  appartements  où  elles  peuvent ,  pen- 
dant la  pluie  }.  se  mettre  à  couvert. 

La  paille  sur  hquelle  gisaient  tous  les  prisonniers  a 
été  heureusement  remplacée  par  un  système  de  couchage 
au5si  simple  qu'ingénieux.  Deux  planches  longues  de  six 
pieds  sont  fixées  sur  deux  traverses  solides  :  inclinées  en 
d(  dans  d'environ  quarante  degrés  y  elles  sont  séparées  par 
un  intervalle  d'un  pied.  Cet  espace  est  garni  d'un  fond 
sanglé  y  solidement  attaché  au  rebord  interne  des  planches. 
Enfin  une  planchette  également  inclinée  relève  la  tète  du 
lit ,  et  rend  inutile  l'usage  du  traversin*  Chaque  lit  est 
élevé  d'un  pied  &-peu-près  au-dessus  du  sol  ?  il  peut  d'ail- 
leurs être  changé  de  place  à  volonté.  Ainsi  tous  les  moyens 
de  propreté  sont  ménagés. 

C'est  à  un  membre  de  la  Commission  des  prisons  y  & 
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M.  Lindet  y  que  Ton  doit  cette  forme  de  couchette  qui  n'a 
trouvé  jusqu'ici  que  des  approbateurs, et  qui  mérite  peut- 
être  ,  à  imBon  des  nombreux  avantages  qu'elle  présente  , 
de  servir  de  modèle  pour  les  prisons  du  rojaume. 

Le  lit  de  nos  prisonniers  se  compose,  en  outre,  d'un  ma- 
telas de  bourre  (  quelques-uns  sont  remplis  de  zostère  ) , 
de  deux  sacs-draps  en  toile  forte ,  d'une  couverture  et 
d'un  couvre-pied.  Les  sacs  sont  fendus  A  leur  partie  su- 
périeure ,  et  peuvent  ainsi  se  replier  ,  d'un  côté  ,  sur  le 
haut  du  matelas  qui ,  relevé  par  la  petite  planche  du  haut 
du  lit ,  sert  de  traversin ,  et  de  l'autre ,  sur  la  convàture , 
de  manière  à  offrir  les'  mêmes  commodités  qu'une  paire 
de  draps. 

Chaque  lit  complet ,  tel  que  je  viens  de  le  décrire  ,  ne 
coûte  que  43  francs  25  centimes  (1). 

Ainsi ,  sous  le  rapport  de  l'économie  ,  ce  système  offre 
d'immenses  avantages  sur  l'ancien  ,  puisque  la  paille 
fournie  à  chaque  prisonnier  coûtait  36  francs  50  centimes 
par  an.  Sous  celui  de  la  propreté  et  de  la  salubrité ,  il  n'est 
pas  permis  d'établir  la  moindre  comparaison  entre  les 
deux.  Le  bien-être  du  prisonnier  se  trouve  donc  assuré  de 
la  manière  la  plus  heureuse. 


{\)  Coacbelle ,    lo  5o 

Maillas. .15  » 

DeuK  «ica-drapf. Il  » 

Couverture  en  bourre  de  lin  ,  6/4  sur  8/4.    ...      4  ^5 

Couvre- pied. a  » 


w0i*»mi 


Tolal 43    25 


A  la  vcrité  ,  on  a  été  forcé  de  laisser  sur  la  paillo  les 
accasés  et  les  coodamâcs  par  la  Coar  d'assises  ;  mais , 
outre  qu'ils  ne  séjournent  que  pen  de  temps  à  la  maison 
de  justice  ,  le  local  qui  leur  est  réservé  ne  permettait  pas 
qu'on  leur  accordât  des  lits. 

Il  n'est  personne  qui ,  en  ressentant  les  pointes  aiguës 
d'un  hiyer  rigoureux  ,  ne  se  soit  quelquefois  surpris  son- 
geant involontairement  au  sort  déplorable  des  prisonniers 
privés  du  bonheur  de  se  chaufier.  On  peut  être  tranquille 
aujourd'hui  sur  ceux  d'Alençon.  De  grands  vases  remplis 
de  braise  leur  sont  donnés  dans  leurs  préaux  pendant  les 
grands  froids  ;  deux  poêles  sont  placés  dans  leurs  ateliers 
de  travail  ;  enfin  les  fenunes  ont  des  potines  nonseule- 
ment  pendant  la  journée  y  mais  on  leur  permet  encore 
de  les  emporter  lorsque  j  le  soir ,  elles  rentrent  dans  leurs 
dortoirs, 

Mais  oe  n  est  pas  tout  :  T'udministration  économique  de 
la  prison  va  recevoir ,  à  partir  du  i.<^^  janvier  prochain  , 
un  changement  total.  Un  directeur ,  aux  appointements 
de  1,800  francs  ,  va  prendre  la  place  du  concierge.  On  a 
pensé  avec  raison  qu  un  titre  honorable  imposerait  à  celui 
qui  en  est  revêtu  l'obligation  de  ne  rien  faire  qui  en  soit 
indigne  :  on  a  d'ailleurs  cherché  dans  la  personne  qui  va 
le  porter  toutes  les  garanties  morales  possibles.  Pour  lui 
donner  toute  l'indépendance  désirable  et  le  mettre  à  l'abri 
de  tout  soupçon ,  il  n'aura  d'autres  fonctions  à  remplir 
que  de  faire  exécuter  le  nouveau  règlement  qui  vient 
d'être  arrêté  par  la  Commission  de  concert  avec  le  préfet, 
et  d'être  responsable  des  détenus  couGés  à  sa  garde  et 
à  sa  vigilance.  Toute  espèce  de  gain  au-delà  de  son  tiai- 
tcnient  lui  est  interdit. 
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Trois  Meurs  de  Tordre  de  Saint-JosepL-de-CIuny  vont 
être  adjointes  au  directeur.  Elles  seront  chargées  ,  au 
moyen  d'un  marché  à  forfait  |Uissé  avec  l'administration , 
de  tout  ce  qui  regardé  le  chauf&ge ,  le  blanchissage  et  le 
raccommodage  du  linge  des  prisonniers ,  ainsi  que  de  leur 
nourriture  ,  à  l'exception  toutefois  du  pain ,  dont  la  four- 
niture continuera  d'être  l'otjet  d'un  marché  particulier 
entre  le  préfet  et  un  adjudicataire.  En  sus  de  la  ration  do 
pain  qui  a  été  accordée  jusqu'ici ,  trois  on<^»  de  pain  d& 
soupe  seront  données  à  chaque  prisonnier.  Enfin  ,  indé- 
pendamment de  cette  amélioration  notable  ,  ils  auront 
uae  soupe  grasse  par  semaine^à  la  place  du  litre  de  bouiUoa 
maigre  qui  a  composé  jusqu'ici  leur  pitance  journalière. 

Une  des  choses  qui  faisaient  le  plus  de  peine  à  voir  ^ 
c'était  l'aspect  dégoûtant  des  détenus  ,  la  plupart  cou- 
verts de  haillons  sales  et  en  lambeauiL ,  en  proie  à  la  ver- 
mine, ou  atteints  de  diverses*  maladies  de  peau  ,  notam- 
ment de  la'  gale.  La  présence  des  bonnes  sœurs  fera  sans 
doute  disparaître ,  en  partie  au  moins  ,  ces  hideux  fléaux. 
Di'jà  le  vestiaire  de  la  prison  est  augmenté  ;  700  francs 
vont  encore  être  consacrés  en  1839  pour  cet  objet.  La 
plupart  des  détenus  pourront  déposer ,  en  entrant ,  leurs 
vêtements  ,  et  se  revêtir  de  ceux  de  la  maison ,  qu'ils 
laisseront ,  bien  entendu  ,  à  leur  sortie.  Jusqu'ici  ils  ont 
été  forcés  d'achever  d'user  leurs  habillements  en  prison  „ 
aussi  ils  étaient  en  sortant ,  d^une  nudité  presque,  com- 
plète. Cet  affligeant  spectacle  va  disparaître^ 

Pour  éviter  tout  abus  dans  les  distributions  de  la  can- 
tine ainsi  que  dans  le  produit  des  chambres  garnies  dites 
de  la  pUioU ,  le  profit  en  sera  abandonné  aux  sœurs  :  on 
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peut  être  sûr  d'avance  qu'elles  le  feront  tourner  à  l'a- 
vantage des  prisonniers ,  et  qu'il  ne  sera  dans  leurs  mains 
l'objet  d'aucune  spéculation. 

J'ai  dit  qu'un  nouveau  règlement  venait  d'être  rédigé. 
Il  renferme  de  notables  améliorations  de  détail  ,  et  est 
supérieur  à  l'ancien  sous  bien  des  rapports  ;  car  ce  der- 
nier remonte  à  une  époque  où  l'on  n'avait  encore  aucune 
idée  bien  juste  sur  la  réforme  des  prisons ,  tandis  que 
le  nouveau  est  composé ,  en  partie ,  d'après  les  meilleurs 
règlements  aujourd'hui  connus  ,  ainsi  que  sur  les  instruc- 
tions verbales  que  la  Commission  a  recueillies  de  M. 
Laville  dernièrement  ,  un  des  inspecteurs  généraux  des 
prisons  du  royaume.  Le  Conseil  général  qui  a  apprécié 
enfin  toute  l'importance  des  heureuses  innovations  que 
l'on  voulait  introduire  dans  la  prison ,  a ,  dans  une  cer- 
taine mesure ,  accordé  les  fonds  qui  étaient  nécessaires* 
Au  moyen  de  ses  allocations ,  le  nouveau  règlement  pouiTa 
s'exécuter^et  permettra  d'introduire  tous  les  changements 
que  l'expérience  a  fait  connaître  désirables. 

Après  avoir  parlé  des  améliorations  matérielles ,  voyons 
ce  qui  a  été  iait.sous  le  rapport  moral. 

L'oisiveté  à  laquelle  nos  prisonniers  s'abandonnaient 
était  une  cause  incessante  de  désordres  de  toute  espèce. 
Depuis  quelque  temps ,  un  certain  nombre  d'entre  eux 
peuvent  travailler.  La  grande  difficulté  consiste  à  trouver 
des  entrepreneurs  qui  veuillent  se  charger  de  les  occuper. 
On  conçoit  que  daus  les  maisons  centrales ,  où  l'empri- 
sonnement se  prolonge  pendant  des  années  ,  on  peut 
faire  apprendre  un  métier  à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  et 
s  indenmiser  ensuite  des  frais  d'apprentissage ,  ce  qui  ne 


peut  avmr  lieu  daaf  une  simple  prison  départemenlak. 
II  n'j  1  donc  que  ceux  qui  savent  déjA  un  des  méliers 
dont  l'introduction  est  possible  »  qui  puissent  travailler  ; 
les  autres ,  ou  ne  font  rien  ^  ou  ne  se  livriwit  qu'à  des  oc- 
cupations très-peu  productives.  Cependant ,  malgré  toutes 
CCS  difficultés ,  la  plupart  de  nos  condamnés  correctionnels 
ne  sont  pas  inoccupés ,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu*au8sil6t 
après  la  mise  à  exécution  du  nouveau  règlement ,  on 
trouvera  le  moyen  de  dpnner  de  l'ouvrage  à  tout  I^ 
monde. 

A  regard  des  femmes  ,  on  éprouvera  peu  d'embarra» 
pour  les  occuper.  La  filature ,  la  oonture ,  la  broderie 
sont  des  ouvrages  que  l'on  peut  introduire  dans  la  prison 
avec  la  plus  grande  ladlité ,  qui  y  sont  même  pratiqués 
di*jà  en  partie  ,  et  dont  il  en  est  pen  qui  soient  inca*» 
pables. 

Un  deuxième  moyen  d'amélioration  résultera  de  la  pré- 
sence continuelle  au  milieu  des  prisonniers  ,  de  eos 
bonnes  religieuses  occupées  sans  cesse  à  leur  fiiire  du 
bien  ,  et  à  adoucir  ,  autant  qu'il  sera  en  elles  y  toutes 
les  rigueurs  de  leur  position.  Mais  c'est  surtout  aux 
femmes  qu'elles  seront  le  plus  utiles.  Chargées  de  les 
garder  ,  de  les  surveiller  ,  de  diriger  leurs  travaux  ^ 
pouvant  même  employer ,  en  qualité  d'aides  ou  de  do- 
mestiques ,  celles  qui  mériteront  leur  confiance ,  il  est 
facile  de  voir  qu'au  milieu  de  communications  si  ^times, 
si  fréquentes ,  les  bons  exemples  ,  les  exhortations  mo- 
rales ne  manqueront  pas  à  nos  recluses ,  et  devront  né-, 
cessairement  produire  quelques  heureux  fruits. 

Enfin  y  et  c'est  là  sans  contredit  la  première  des  amé- 


lionitîoi)0  ,  «n  cbopelain  «si  «oeonié  aut  priso^iers^  et 
les  secours  de  la  religioii  ne  leor  manqueront  plus*  ils 
leur  seront  donnes  par  on  eeclésîastiqae  aussi  zélé  qne 
capable  >,  et  dont  la  ^pncole  sera  d'autant  plus  puissante 
qne  sa  charité  et  sa  fortnne  lui  permettront  d'y  ajontèr 
le  pris  de  ^scs  bienfaits.  Mais  il  ne  se  bornera  pas  à 
remplir -auprès  d'eux  les  fonctions  obligées  de  son  mi^ 
AÎetère  :  il  se  propose  de  les  visiter  «ouvent ,  et  d'avoir 
avec  eux  de  longs  entretiens.  Il  j  a  lieu  d'espérer  qu'il 
parviendra  à  empêcher ,  du  nooins  sur  qi>elques-uns ,  les 
effets  de  cet  autre  enseignement  que  les  vétérans  du 
crime  ne  cessent  de  dmmfir  à  touê  leurs  compagnons 
de  captivité. 

l'ds  «ont  les  ndtalireut  changements  tjne  le  zèle  ééltAvè 
de  radministtntten  hii  a  permis  de  réaliser  en  peu  de 
temps.  Maintenant  ,  les  effets  réponl3Tt)nt-ih  à  ces  es^^ 
pérances  ?  Et  si  *es  m^es  atnélioratjpns  étaient  apportées 
à-la-fois  dans  toutes  les  prisons  du  royaume ,  pourraiton 
affirmer  que  Ta  société  en  ressentirait  de  fevorables  effctst 
Voilà  la  question  à  laquelle  il  importerait  surtout  de 
répondre.  Malheureusement ,  l'expérience  paraît  j  avoir 
répondu  suffisamment  ,  et  il  est  bien  à  craiudre  que 
de  tous  ces  travaux ,  de  toutes  ces  dépenses ,  il  ne  sorte 
aucun  résultat  bien  remarquable ,  et  que  les  récidivistes 
ne  fassent  qu'atigmenter  de  pins  en  plus  en  nombre  et 
en  perversité.  Pour  amender  véritablement  le  prison- 
nier ,  pour  faire  du  moins  qu'il  ne  sorte  pas  de  sa  prison 
pire  qu'il  n'y  est  entré  ,  il  faut  des  moyens  plus  puis- 
sants que  tous  ceux  de  la  philanthropie,  que  ceux  même 
de  la  religion  :  il  faut  soustraire  le  prisonnier  fl  la  con* 
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tagion  â^  crime  ,  à  ce  typhus  moral  qui ,  au  milieu  déi 
associations  de  condamnés  ,  cause  les  mêmes  ravages  que 
le  typhus  physique  parmi  les  malades  rassemblés.  Le 
mal  et  le  remède  sont  enfin  connus.  C'est  dire  assez 
que  le  Gouvernement  ne  tardera  point  à  proposer  le  seul 
spécifique  vraiment  efficace  »  le  spécifique  des  maladies 
pestilentielles ,  un  isolement  absolu* 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  dernières  paroles 
que  l'administration  de  notre  département  s'est  donné 
des  soins  inutiles  et  a  perdu  l'argent  des  contribuables. 
Non ,  c'était  un  devoir  pour  elle  de  faire  ce  qu  elle  a 
fait.  Par-là  elle  a  montré  quelle  était  animée  de  cet 
esprit  de  bienveillance  qui  règne  partout  aujourd'hui  ;  elle 
a  témoigné  de  son  respect  pour  l'homme  même  dans  son 
plus  grand  abaissement  ;  enfin  elle  a  pensé  que  ses  dé^ 
penses  profiteraient  au  moins  k  un  petit  nombre.  L'espé- 
rance de  ramener  dons  la  bonne  voie  quelques  dissidents 
suffisait  pour  soutenir  ses  elTorts.  La  certitude  de  quelques 
succès  sera  sa  meilleure  récompense. 
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enbicitc  î 


Par  M.  O.  DE  MONTCHEVREL  ,    Uembre  de 

l'Auodatùm^ 


J'ai  toujours  pensé  que  la  suppression  de  la  mendicité 
était  praticable  ;  mais  tout  ce  que  j'ai  lu  ,  tout  ce  que 
j'ai  vu  et  mes  propres  réflexions  m'ont  convaincu  qu  elle 
ne  pouvait  s'opérer  qu'jvec  le  concours  du  Gouverne- 
ment ,  des  ecclésiastiques  et  des  riches.  Le  Gouvernement 
môme ,  sans  le  secours  des  deux  autres  branches  y  n'y  par- 
viendrait pas  :  ce  que  l'on  fait  isolément  sur  cette  matière 
tombera  en  désuétude,comme  cela  est  arrivé  en  1741  (!)• 

La  mendicité  comprend  « 

l.o  Les  vagabonds ,  les  &inéants ,  les  repris  de  justice , 
les  forçats  libérés  ,  les  femmes  et  les  en&nts  qui  s'en 
font  un  métier  ; 


(1)  Celte  grande  entreprise  a  èlè  tentée  plusieurs  fois  ,  mais  ton- 
jours  en  Tain  ;  elle  a  manqué  ,  parce  que  ia  loi  ^(aii  incomplète  et 
cruelle  ,  par  le  défaut  d'ensemble  des  trois  parties  que  ]e  viens  de 
nommer. 


2.^  Les  vieillards  et  1rs  infirmes  ; 

Z.^  Les  pauvres  honteux  pour  cause  d'infortune  ; 

4.^  Les  ouvriers  et  artisans  qui  mangent  et  boivent , 
les  jours  de  fttes  ,  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  la  semaine , 
sans  penser  à  leurs  femmes  ,  ni  à  leurs  enfants  ,  ni  à  ce 
qu'ils  deviendront  eux-mêmes  s'ils  tombent  malades ^ 

Ces  quatre  catégories  formaient  une  masse  que  quelques 
publioistcs  portaient,  en  18S0,  à  1 ,586 ,3G0,et  que  la  Franc» 
vouvelle  (  journal  ministériel  )  portait  à  5,000,000.  Quoi 
qu  il  en  soit ,  le  Gouvernement  seul  aurait,  s'il  vouhft  ks 
employer ,  les  moyens  d'anéantir  ceux  qui  forment  la 
première  catégorie,  en  débarrassant  la  société  d'un  de  ses 
plus  grands  fléaux  ?  je  tbiix  parier  des  repris  de  justice 
et  des  forçats  libérés.  Il  s'occupe  tons  les  jours  de  Iihs 
peu  importantes ,  et  néglige  celles  qui  pourraient  assurer 
son  repos  et  celui  des  honnèles  gens ,  rendre  un  grand 
nombre  de  bras  à  l'agriculture  ,  aux  arts  ^  et  avoir  sur 
la  morale  une  très-grande  influence.  Il  pourrait  aussi  | 
par  des  lois  et  des  moyens  mot'aulc ,  diminuer  beaucoup 
le  nombre  de  ceux  qui  composent  la  quatrième  catégorie* 

Mais ,  Messieurs ,  pour  ne  point  abuser  de  vos  moments, 
comme  j'ai  proposé  et  indiqué ,  dans  un  mémoire  imprioA^ 
dont  je  prie  ta  Société  de  vouloir  bien  accepter  l'hoÊnmage  dfun 
exemplaire ,  les  moyens  que  je  crois  propres  à  être  em- 
ployés par  le  Gouvernement  pour  éteindre  la  mendicité  j 
je  m'abstiens  de  vous  en  parler  de  nouveau.  Vous  pouvez» 
Messieurs  ,  vous  débarrasser  d'une  partie  de  la  première 
catégorie.  Je  conviens  avec  vous  que  la  loi  vous  en  laisse 
les  pouvoirs  t  mais  ce  qui  en  prouve  le  vice ,  c'est  qu'elle 
n'est  pas  générale  ;  c*est  qu'elle  est  tombée  en  désuétude  ; 
c'est  que ,  si  elle  était  exécutée  généralement ,  le  Gouver- 
nement 


nement  aurait  à  sa  charge  plas  d'un  millioii  de  paurres, 
à  la  sobsistaBce  desquels  il  n'a  pu  poiirvoif  ,  et  qu'ail 
trouve  plus  convenable  de  laisser  à  votre  dharge. 

l!n  France ,  comme  en  Angleterre  y  vous  commencez  i 
aentir  tous  les  dangers  auxquels  cette  masse  vous  expose  ; 
vous  avez  en  perspective  la  certitude  de  la  voir  s'accrottrè 
annuellement  en  nombre  et  en  vices,  ce  qui  tient  à  ceux  de 
votre  Code  pénal. 

L'Angleterre  n-a  pas  plus  que  nous  les  moyens  moraux  de 
répression  pour  diminuer  la  masse  de  ses  pauvres  qui  sont 
à  la  charge  des  communes  ;  mais  la  presse  et  la  dép<»tatiQn 
^empêchent  le  nombre  des  repris  de  justice  et  des  vaga- 
bonds d'accroître  la  classe  des  pauvres  que  son  industrie 
tend  à  augmenter* 

On  peut  comparer  la  maase  despauvreaà  un  venre  d'eau 
trouble  dans  lequel  on  vmwf  ait  goutte  i  goutte  une  boi»- 
tevlfe  d'encre* 

Tous  pouvea  voua  convaincre  de  la  vérité  de  cette  méta- 
phore par  le  nombre  des  repris  de  justice  cpû  augmente 
chaque  année  avec^  celui  des  vagabcmds. 

En  1837 ,  il  y  avait  dans  les  prisons  130,173  prison- 
niers I  sur  lesquels  7y000  mdividus  condamnés  pour  des 
fiiits  auxquels  la  loi  attache  l'infamie.  90,000  autres  punî^ 
À  raison  de  simples  délits  ,  <4)tiepnent  annucUeitieot  leur 
Uhération.  Outre  un  nomtre  considéraUe  d'aoHués  ou  de 
prévenus ,  avant  ou  après  jugement ,  qui  ont  aspiré  comme 
ewK  l'aiir  coitrompu  des  prisons ,  le  nombre  4^  libérés 
eouaûs  à  la  surveQlanee  de  la  bdiMte  police  s'élèvie  k  40,000. 
M.  Bérangev  dit  ^e  cette  ma/m  de  libéiRé^  (prpie  aujour- 
d'hui en  Franca  une  année  deiflrt  on  erâint  d^  iipâre  con- 
naître le  chiffre. 
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La  loi  qui  accorde  an  repris  de  jnsliee  la  Khertë 
de  se  transporter  d'un  endroit  à  nu  autre ,  fait  qu'il  y 
en  a  au  moins  10,000  qui  couvrent  nos  routes  j  et  que 
la  plupart  des  crimes  qui  se  commettent  est  leur  ou- 
trage. Vous  allez ,  Messieurs  ,  &ire  refluer  dans  les  cam- 
pagnes les  vagabonds  qui  ne  venaient  en  ville  que  pour  j 
trouver  des  aumônes  plus  abondantes  et  suffisantes  non 
à  leurs  besoins ,  mais  à  Içurs  vices  ,  et  les  repris  de  Justice 
qui  ne  sont  point  sous  la  main  de  la  hante  police.  Yons 
allez  accroître  le  nombre ,  loqjours  augmentant,  de  ceux 
qui  sont  dans  les  campagnes  t  ce  nombre  deviendra  bientôt 
fii  grand  qu  fl  n'y  aura  plus  de  sécurité  à  habiter  ces  der- 
nières. 

Enfin ,  Messieurs ,  pour  en  finir ,  je  vous  dirai  que  vous 
n'êtes  pas  autorisés  par  le  Gotfvemement  A  Ibrcer  Venfimoe 
A  une  instruction  sage  et  religieuse  ,  l'ouvrier  à  être  sobre 
et  à  économiser  dans  les  communes  et  les  villes  ,  à  re- 
pousser les  vagabonds  et  les  paresseux  ;  que  la  loi  qui  au- 
torise dans  ce.  moment  la  répression  des  vagabonds  seule- 
ment,est  en  contradiction  avec  celle  qui  permet  aux  repris 
de  Justice  de  voyager  ;  qu'expulsés  de  qudques  dépai^ 
tements  ,  ils  se  réuniront  dans  les  autres  ,  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  se  plaignent ,  et  qu'on  rapporte  une  l<ri  tombée  en 
désuétude  depuis  long-temps ,  ou  que  le  Gouvernement 
se  débarrasse  des  vagabonds  en  les  envoyant  dans  une 
colonie. 

Quelque  partisan  que  Je  sois  de  l'extinction  dé  la  men- 
dicité ,  je  la  repousse  tant  qu'elle  ne  s'étendra  pas  à  toute 
la  France  «  tant  que  le  Gouvernement  ne  se  mettra  pas  A 
la  tête  de  cette  vaste  opération ,  et  que  par  des  lois  sages 
il  ne  donnera  pas  aux  communes  le  droit  de  repousser  les 


vagabonds  et  les  hommes  qui  veulent  ne  rien  &ire  et  rester 
à  la  charge  des  antres.  Mais  si  le  département  du  Calvados , 
approuvautla  mesure  générale  et  voulant  donner  l'exemple 
et  entraîner  le  Gouvernement  dans  cette  mesure ,  s'effor- 
çait d'éteindre  la  mendicité  dans  les  limites  de  son  terri- 
toire ;  si  chaque  maire  du  département  était  invité  par  \ 
l'autorité  à  se  réunir  aux  personnes  généreuses  pour  con- 
tri;buer  à  cette  bonne  œnvre  en  se  conformant  aux  instruc- 
tions qu'on  leur  ferait  parvenir  ;  si  dans  chaque  commune 
on  ouvrait  des  souscriptions  dans  ce  but  ;  si  Ton  formait 
au  chef-lieu  du  département  \in  comité  directeur  qui  tâchât 
d'obtenir  du  Gouvernement ,  atcc  son  approbation ,  quel- 
ques terrains  à  Alger  ,  sous  la  protection  des  autorités  , 
pour  essayer  cette  association  ;  alors  ,  Messieurs ,  je  me 
ferais  un  plaisir  de  donner  sur  ma  théorie  tous  les  dé* 
veloppements  que  Ton  voudra  y  et  les  moyens  d'obtenir  le 
but  proposé  ,  l'extinction  de  la  mendicité. 

Quel  honneur ,  Messieurs  y  pour  le  département  s'il  était 
le  premier  à  tenter  cette  grande  entreprise  y  et  quel  hon- 
neur pour  ses  administrateurs  et  pour  nous  si  l'on  réussis- 
sait dans  cette  opération  ! 
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REinllDfiS 


QU*01f  FNT  ABMUflgTMHI  UAW  UP  CM»  UBOIIITS  ,   QVAV9 

OH  ifB  nuT  PU  ga  MOGona  m  wêèkêçoi  ; 

Air  un  Menéte  de  VÀueciaitm. 


Beanoeap  d'indltidw  péri«eiit  vîeinnes  d'accidents  , 
quand  des  secours  âdnkûsli^  ièé  te  premier  motnent 
pourraient  les  conserrer  k  k  vie.  On  péot  signaler ,  parmi 
un  très-grand  nomblre  de  caoses  de  tnort  que  Ton  peut 
utHement  oembaCtre  ,  Fempoiadiinettient  par  le  vert- 
de-gris  ,  le  sublimé  corrodf ,  lâs  champignons ,  les  moules  ; 
l'asphyxia  causée  soit  par  la  Tapeur  du  charbon  ,  soit 
par  les  gaz  délétères  renferaaés  dans  lès  fosses  d'ai- 
^aoce  y  dans  te»  puits  «bandonnëB  y  soit  chfln  ,  ce  qui  est 
rare  dans  notre  ceiKrée  i  par  k  dégagement  dû  gai  acide 
carbonique  ,  produit  de  la  fertuentalien.  La  morsure  des 
mimamL  enragés  i  de  la  vipère  ;  la  piqire  des  abeilles  , 
des  gâépes  i  les  bHdnres  )  hs  onutusioÉs  y  les  pklès  simples 
léalariseaÉ  àùsâ  ^  dèa  le  premier  metnent ,  des  secours 
propres  à  arrêter  le  développeiÉenl  Ass  sjttptOmes  qui 
peuvent  en  être  h  conséquence. 

Empoitmmement  par  le  vert-dâ^grii. 

L'empoisonnement  par  le  vert-de-gris  se  manifeste  par 
des.anxiétés ,  des  malaises  y  de  l'abattement ,  de  la  fai- 
blesse dans  les  menrin^,  des  craiApen^  des  nausées ,  une 
saveur  acre  ,  stiptique  ,  et  un  sentiment  de  sécheresse  et 
de  strangulation  à  la  gorge ,  des  vomissements ,  des  co- 
liques ;  des  évacuations  alvines  plus  ou  moins  fréquentes , 
avec  ténesme  ;  des  sueurs  froides ,  des  syncopes ,  des 


çoavul8i<»is.  Ces  STinpttaies  m  m  mn^oatiMt  pas  réanif 
fïbez  le  mèoie  indiriÀi.  Les  yoruiaieiiie^ta.^  hm  ooliqoes 
sont  les  plas  constants  ;  ils  sqo(  d'anl^t  p}u9  iolrnsea 
que  la  quantité  i%  poisMi  avalée  a  Mé  pU»  eonsiiUnible 
et  que  lestomac  contenait  moins  d'aliiMiits, 

Il  oouFient  d  abord  ,  lorsqu'on  a  }e  sonp^cfidu  poi^eii^ 
de  s'assurer  de  ïém  des  Tas«^  qui  oni  mtn  A  ila  pvépmh 
lion  des  aliments. 

On  évitera  d'administrer  le  sucre  et  le  charbon  y  vantés 
comme  contre-poison  du  vert-de-gris  ;  on  évitera  aussi 
l'eau  y  les  acides  y  rhuila  et  la  lait, 

Lo  véritable  oonire-poisoii  »  dans  cp  têSy  ntit  le  Uamc 
d'ceuf ,  qui  a  la  propriété  de  d^teon^poser  te  Ybri^déf^ris 
et  tous  les  sels  de  «unre  qui  sopliselubl^. . 

Si  les  Accidents  se  mairffestQKt  peu  dé  lettipi  lip«nta  le 
repas  y  jl  fiiujt  essayer  de  déterminer  ie  v^m^seoteot  011 
irritant  la  gorge  avec  les  barbas  A'm^  plunke.  .1^  partie 
prompte  et  complète  des  aliments  contenus  dans  l'esto- 
mac ,  suffit  souvent  pour  calmer  les  symptômes  les  plus 
alarmaobi^iot  éditer  ia  da«ger» 

Si  le  vornssa^Miat  |i'(a  pas  Um  9  il  ^aff  délayar  qijiatre 
ou  cinq  bUcics  d'o^iMs  dans  buk  of^^ses  d  eau  >  fit  m  biié 
boire  au  malada  par  wf^ff^^A  d|îs  ipl^wpîUes  lapprocJMs* 

Apcàa  avoir  expuUé  le  peisoa  par  le  vwMSseiBe^t  M 
l'Avoir  «lantialiaé  fiar  le M^uic  d'oeuf,  ilfutf  palmer  l'ir^-. 
taiioa  qu'il  a  qaiisée  4ans  Tieirtomaïc  ,  ^  fiijiajwt  bpire  ^ 
boissc!»  «iirib^jJMSiwj^flp  9(  s«>enées  ;  op  d^weiii»  dpi  la^ 
vements  fintsa^ci  la  4é(9iietiw  idefiWB^i^  li^  m4'liartiei 
émpUiottt^,  la  o^aiiva  ou  la  goimapi^ 

Qb  s'abstie»dca  4e  fiîre  wmk  #  lacraeeîdaflts  ie  «a 
manifestât  que  quelques  bafirv  iipnès  te  aepaa  par  de 


violéatef  coliquet  i  on  fera  boire  quelques  verres  d'eau 
avec  les  bîmes  d'œafe  ;  on  administrera  des  lavements 
comme  il  est  exprimé  ci  devant. 

Af  ssitôl  qu'on  aura  quelque  raison  de  soupçonner  que 
le  poison  est  k  cause  des  accidents ,  il  faudra  s'^empresser 
d'appeler  on  médecin  pour  diriger  le  traitement.  En  at- 
tendant son  assistance  ,  il  faudra  se  borner  aux  secours 
ci-devant  énoncés. 

Empoisonnement  par  te  sublimé. 

Cet  empoisonnement  est  plus  souvent  dû  A  la  malveillance 
qu'à  la  négligence  ;  les  accidents  auxquels  il  donne  lieu^ 
quoique  différents  de  ceux  occasioncs  par  le  vert-de-grîs  , 
peuvent ,  jusqu^'à  un  certain  point ,  être  combattus  par  Ie« 
blancs  d'œiifs  mêlés  à  feau  ,  adttiinislrés  comme  il  vieot 
d'être  expliqué.  Oti  s'empressera  de  réclamer  les  conseils 
d'un  médecin ,  pour  les  combattre. 

Empoisonnement  par  les  chan^gnons, 

n  est  assez  rare  dans  la  contrée  que  nous  babilons. 

Les  douleurs  de  l'estomac  ,  les  tranchées  ,  les  nausées  ^ 
les  évacuations  par  baut  et  par  bas  ,  en  sont  les  premiers 
symptômes.  La  chaleur  des  entrailles  ,  les  langueurs ,  les 
douleurs  deviennent  presque  continues  et  atroces  ;  les 
crampes  ,  les  convulsions ,  tantôt  générales ,  tantôt  par- 
tielles ,  une  soif  inextinguible  s'ensuivent  ;  le  pouls  est 
petit ,  dur  ,  serré  ,  très-fréquent.  Lorsque  ces  accidents  , 
après  avoir  continué  un  certain  temps ,  ne  diminuent  pas 
par  l'effet  des  secours  administrés  ,  les  vertiges  ,  un  délire 
sourd ,  Tassoupissement  s'emparent  des  sujets  y  et  ne 
sont  interrompus  que  par  de  vives  douleurs  et  les  convul- 
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sioBt  qui  ëpoûont  les  forces  ;  les  défidllaiices  et  les  saenrs 
froides  snooèdent ,  et  les  malades  m  perdent  p«s  un  seul 
instant  l'usage  des  sens. 

Les  cbainpigaons  vénéneux  ne  manifestent  leur  per- 
nideHse  action  que  cinq ,  six  eu  huit  heures  après  qu'ils 
ont  été  mangés ,  et  quelquefois  plus  tard. 

Les  sjmptômes  décrits  ci-dessus  ne  se  manifestent  pas 
tous ,  ni  dans  le  même  ordre ,  chez  tous  les  individus.  On 
débutera  dans  le  traitement  par  débarrasser  l'estomac  en 
provoquant  le  vomissement  par  un  émétique ,  avec  le- 
quel il  convient  de  fiiire  concourir  un  purgatif  et  des  lave- 
ments, purgatifs.  U  ùluï  administrer  les  vomitifr  et  leis  pur- 
gatifs par  demi- verres^  à  huit  ou  dix  minutes  d'intervalle. 
A  défaut  de  vomitif ,.  oa  pRavoqmera  le  vomissement  en 
introduisant  la  barbe  d'une  plume  dans  la  gorge. 

Yoici  la  maniène  d'admimstrer.  l'étaiétique  uni  à  un  pur- 
gatif. Faites  dissoudre  danstrois  venes  d^eap  diaude  quatre 
grains  d'émétique  et  une  once  de  sulfate*  de  soude  et  de 
sel  de  glauber;  on  fera  avaler  cette  prépatation  par  demi- 
yeire ,  de  demi-quart-d'heure  en  demi-quart-d'heure  ;  on 
administrera  ensuite  quelques  lavements  faitis  avec  la 
graine  de  lia  ou  quelque  plante  .émoUientè  j  mapvé 
ou  guimauve  ;  on  fera  boire  aux  malades  de  l'eau  de  riz 
sucrée.  Le  médecin  doit  étre«ppelé  sur  le  ptemier  .seap" 
çon  d'empoisonnement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  tous  les  inojens  que 
réclame  Tadministration  imprudente  ou  malveillanle  do 
toutes  les  substances  vénéneuses  ;  on  a  dû  se  borner  à  in* 
diqoer  les  cas  qui  se  présentent  le  plus  fréquenunent. 

Aeeidents  survenus  après  avoir  mangé  des  moules. 

Si  jusqu'à  ce  |our  il  a  été  impossible  de  prouver  que  les 


moulflg  ooolieiiiienl  uaTeoiD  miûililBà  iimsbs 
en  général ,  et  que  y  d'une  autie  puri ,  ceê  aliments  ne 
pfodoiflent  que  des  effets  communsà  ftmiemn  fruits  et  à 
des  poissons ,  il  est  plus  raliennel  de  les  Aise  dépendre 
d'une  dispesitioB  particulière  de  restomae ,  dispeeilion 
qui  peut  se  déyekpper  ^ut-à-coilp ,  persisler ,  ou  cesser 
au.  bout  de  quelque  temps.  On  est  fondé  à  admettre  cette 
opinjon ,  qui  semble  appuyée  snr  rohserrationnasBZ  cens* 
tante  I  que  raieinent  plusieurs  personnes  éprouvent  en 
même  temps  les  accidents  que  Ton  attribue  aux  meules  ^ 
quoique  plusieurs  en  aient  man^é  dans  le  même  repas. 

Toid  les  aocadeots  ansqu^  les  montes  donnent  lien. 
Une  heure,  plus  ou  moins ,  appès  avoir  mangé  de  ces  mo- 
Insqnes ,  on  éprouve  fèm  de  la  respiration ,  léger  mal 
de  tète,étemuafeientsfi#qttentB,expectoration  et  excrétion 
abondante  du  mucus  des  narines  ,  et  en  apparence  tons  les 
symptômes  d'un  rhume  qu(  aurait  marcM  rapidement  ; 
les  paupières  oemmeneentè  se  tuméfier,  une  démangeaison 
ttè»>vive  se  &nt  sent^  par  tout  le  corps  ;  U  se  namrfeste 
snr  quelques  paities  y  anx  épaules,  à  la  poitrine  et  à  hfâce, 
«ne  éruptiiin  vMcuiaim  sembtaUe  à  celle  produite  par 
la  piqûre  des  orties.  Après  quelque  temps  ,  f  éruption 
disparaît,  et  des  quismes  convulsifs  s'emparent  de  la  poi- 
trine ,  mu  pistiitde  Yendfv  la  suflbcation  imminente. 

Le  moyen  le  plus  efficace  à  employer  dans  ces  circons- 
tances, est  Téther  salfhrkjue  étendu  à  la  dose  d'un  gros 
dans  une  ou  deux  onces  d'eau  de  mélisse ,  qu'on  fait  avaler 
de  sept  minutes  en  sept  minutes ,  par  petites  cuillerées  , 
une  cuiller  à  café. 

A  dé&ut  d'éther  ^  on  se  servira  d'eau-de-vie» 


Asphyxie. 

L'asphyxie  peut  ^re  et^mée  par  la  vapeur  du  Carbon 
et  âes  cuves  en  fermentation.  Qu'elle  prooède  de  l'une  ou 
de  l'antre  de  ces  causes,  le  traitement'  doit  être  le  même. 

Le  premier  soin  qu'on  doit  prendre  ,  lorsqu'on  s'a- 
perçoit qu'un  individu  est  asphyxié,  c'est  d'ouvrir  les 
portes  et  les  fenêtres  de  l'appartement  où  l'accident  a  eu 
Seu.  On  attend  ensuite  quelques  minutes  pour  que  l'air 
puisse  se  renouveler  ;  sans  cette  précaution  ,  on  risque 
d'être  victime  d'un  zèle  mal  entendu  :  il  est  même  pru^ 
dent ,  quand  l'appartement  est  au-dessous  du  sol ,  de  n'y 
entrer  qu'en  tenant  à  la  main ,  et  le  plus  has  possible  , 
une  dbanddle  ou  bou^e  allumée  ;  si  elle  s'éteint ,  ou  si 
la  flamme  diminue  d'une  manière  sensible  •  il  faut  se  re- 
tirer  à  l'instant. 

•  On  peut,  sans  entrer  dans  l'appartement  infecté  ,  essayer 
d'en  retirer  f  asphyxié  à  l'aide  d'un  croc ,  ou  en  engageant 
l'un  de  ses  pieds  ou  de  ses  bras  par  un  nonid  coulant. 

Si  le  trajet  jusqu'à  l'asphyxié  est  très-coinrt ,  on  peut 
tenter  de  l'atteindre ,  pourvu  que  pendant  tout  le  temps 
qu'on  restera  dans  le  lieu  infecté ,  on  puisse  retenir  sa 
respîcation.  Dans  ce  cas ,  il  est  prudent  île  s'attacher  avec 
une  corde  sous  les  bras ,  afin  que  s'il  arrivait  un  accident 
A  celui  qui  porte  des  recours  ,  on  fM  le  retirer  de  suite. 

Lorsque  plusiencspenooiiesaiit  été  as^yxiées  à-la-fois 
et  qu'on  ne  peat  leur  donner  en  même  temps  les  mêmes 
seoeuTB ,  il  fiivt  ciMnnieDoer  par  ceux  qu'on  a  le  plus 
d'espoir  4e  nppeier  à  ia  vie  ;  si  eBes  ont  été  asphyxiées 
successivement-,  on  doit  d'abord  •donner  deseomsà  celles 
qui  oot  sucoomlié  les  dernières. 
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Oo  commencera  par  déshabiller  complètement  Fasph}  xié 
et  par  l'exposer  au  grand  air ,  en  le  couchant  sur  le  dos  , 
k  tête  et  la  poitrine  plus  élevées  que  le  reste  du  corps , 
pour  ÊrcUiter  la  respiration^ 

On  fera  sur  le  visage  et  la  poitrine  des  aspersions  d'eau 
yinaîgrëe  froide  ;  après  quelques  minutes,  on  essuiera  les 
parties  avec  des  serviettes  chaudes,  et  on  mettra  le  malade 
dans  un  lit  bien  chaud  ;  et  deux  ou  trois  minutes  après  ,  oa 
recommencera  les  aspersions.  Cette  pratique  est  nécessaire^ 
car  le  corps  deviendrait  insensible  aux  impressions  de 
l'eau  froide. 

On  insufQera  ,  à  l'aide  d'Hachalumeau  ,  dans  les  pou- 
mons ,  par  la  bouche  ou  par  l'une  des  narines ,  de  l'ak 
atmosphérique ,  en  compnmant  l'autve  narine  et  la  bouche 
avec  IcS  doigts,  pour  empêcher  l'air  de  sortir  et  pour  faci- 
liter le  jeu  de  la  respiration.  On  placera  ,.à  différentes  roi 
prises  ,  sur  l'abdomen  ,  des  serviettes  trempées  dans  de 
l'eau  froide  ,  que  l'on  j  laissera  pendant  deux  à.trois  mi- 
nutes ,  et  qu'on  remplacera  par  des  linges  chauds.  On 
a!ira  soin  d'appeler  un  médecin  aussitôt  qu'on  aura  conr 
naissance  de  l'accident. 

Quand  le  makde  pourra  avaler  ,  on  lui  fera  boire  de 
l'eau  froide  l^èrement  vinaigrée. 

On  fera  des  frictions  sur  toutes  les  parties  dU  corps 
avec  une  serviette  chauffée  on  avec  un  linge  îinbibé  d'eau- 
de-vie  camphrée  ou  d'eau  de  Cologne.  On  irritera  la  plante 
des  pieds  et  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  avec 
une  forte  brosse.  On  fisra  en  môme  temps  flairer  de  l'at 
cali  volatil  ^ou  quelque  li(|oeur  spiritueuse. 

On  administrera  des  lavements  faits  avec  une  forte  cuib^ 
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lerée  de  sel  commun.  Le  reste  du  traitement  sera  confié 
au  npédedn  qu'on  aura  dû  appeler. 

Les  soins  inàiqaés  ci-dessus  seront  les  mêmes  ,  quelle 
qu'ait  été  la  cause  de  l'asphyxie  :  ils  sont  aussi  les  mêmes 
pour  les  nojës  ;  et ,  quand  il  s^'agit  des  noyës  ,  on  ne  doit 
les  interrompre  qu'après  les  avoir  administrés  pendant 
très-long-temps. 

Morutre  des  animanx  enragés. 

Si ,  jusqu'à  présent ,  on  n'a  pu  trouver  aucun  mojQn 
sûr  de  guérir  la  rage  déclarée  ,'  peut-être  pourrait-on  par- 
venir à  en  empêcher  le  développement ,  si  ,  dès  la  roaDÎ- 
festation  des  premiers  syitiptOmes  ,  on  confiait  le  malade  à 
un  médecin  éclairé  ,  ce  qui  arrive  trop  rarement.  Voici 
'  les  prenners  symptômes  qui  se  manifestent  après  la  mor- 
sure des  animaux  enragés. 

La  plaie  étant  le  foyer  du  venin  ,  c'est  par  elle  que  com- 
mencent les  accidents.  Si  elle  est  fermée  ,  la  cicatrice 
devient  rouge  ,  bleuâtre  ,  s'étend  ,  se  rouvre  quelquefois 
et  laisse  suinter  une  sérosité  rousFÛtre  ;  et  si  elle  est  en- 
core ouverte,  les  bords  se  renversent,  les  cbairs  Se  gonflent, 
prennent  une  couleur  plus  rouge  qu'elles  ne  devraient 
l'avoir  ,  et  suintent  un  pus  séreux  et  roussâtre  ;  le  sorn-^ 
meil  est  inquiet ,  agite ,  troublé  par  des  soubresauts  et  des 
rêves  affreux  ;  le  malade  est  accablé ,  pesant ,  plongé 
dans  une  mélandoEe  profonde  y.  dont  il  ne  connaît  pas  la 
cause  et  dont  rien  ne  peut  le  distvîiire  ;  de  temps  en 
temps  il  éprouve  une  chaleur,  un  frémissement  qui  de 

« 

la  plaie  s'étend  ,  monte  ,  gagne  tout  le  corps  ,  et  semble 
se  terminer  à  la  poitrine  et  à  la  gorge  ;  souvent  le  pouls 
est  petit ,  dur  et  serré.  Cet  état  est  le  prei^^ier  degré  de  la 


maladie  ,  et  dure  quatre  à  cinq  joars.  Dm»  le  deuiîèilie , 
toas  les  accidents  augmentent  ;  le  pouls  devient  fréquent 
et  indique  une  fiëyre  irréguUère  et  Mrveitte  qui  détruit 
le  principe  de  la  vie  ;  le  malade  éprovra  un  resserrement 
douloureux  à  la  poitrine  ,  à  la   gorge  ;    la  respiration 
devient  difficile  ,  entrecoupée  par  des  sanglots  inroloo* 
taires  et  des  soupirs  profonds  ;  de  temps  en  temps  il 
survient  des  convulsions  ,  que  la  cause  la  plus  légère  en- 
tretient et  renouvelle  ;  tantôt  la  raison  s'égare ,  le  ma- 
lade devient  furieux ,  méoonnaK  ceux  qoi  fenvironnent 
et  cherche  quelquefois  à  les  mordre  :  ce-  dernier  cas  est 
rare.  Tout  l'agace  et  Tirrite  %  Ie$  eoulenrs  villes  ,  l'édat 
de  la  lumière  ^  des  ^oos  aigus  t  quelquefeii  même  Ut 
simple  agitation  de  Tair  renouvelle  ses  fureurs  ;  dévoré 
par  une  chaleur  interne  j  tounuenié  par  une  «nf  consi- 
dérable ,  il  n*ose  boire  ;  l'aspect,  de  Tenu  »  mm  idée  mémo 
le  fait  frissonner  ;  l'œil  est  ba^pard  »  fixe  t  brQlant  et  pa- 
rait enflammé  ;  la  voix  est  lanque  »  la  bouelie  ^ine  d'une 
salive  écumeuse  et  gluante  ;  tout  aaaauce  la  Ivreur  et 
caractérise  la  rage.  Tantôt  conservant  son  jugement,  doue 
et  paisible  y  plongé  dans  une  mélaaeeUe  pttfooiie ,  il  oou* 
naît  son  malheur  ,  prévoit  ses  accès  9  eer  a^ntit  les  as- 
sistants ;  mais  presque  toujours  l'aqiect  de  Feau  loi  ^«se 
une  secrète  horreur  i  que  la  raispn  m  peut  aaraionler» 
Des  angoisses ,  des  vomissements  aggrdveiût  ees  maux  ; 
le  pouls  devient  inégal ,  intermittent  ;  une  flnew  fnoîde 
se  répand  sur  tout  le  eorps ,  et  la  mort  vient  tennîner 
cette  scène  d'horreur. 

La  rage  se  déclare ,  en  général ,  avant  Je  Miivième|sQr 
chez  les  bœufs ,  les  vaches  et  les  chiens  1  fuelqucfiMs  plu» 
tard  :  fihex  l'homme  »  l'invasion  n'e  Ke«  qu'an  bout  4» 
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trente  on  quarante  jours.  On  a  des  exemples  d'une  iuTa- 
sion  phis  prompte  ,  et  d'autres  dans  lesquels  les  acci- 
dents ne  se  sont  manifestés  qu'après  plusieurs  mois. 

Les  cheyaux ,  les  mulets  ,  les  ânes  ,  les  cocbons  ,  et 
plus  courent  encore  les  renards  j  les  loups  ,  lescbats  et 
les  chiens  deyiennent  enragés  sans  avoir  été  morduF  :  ce 
cas  est  plus  rare  pour  l'homme.  On  assure  avoir  vu  des 
coqs  et  des  canards  affectés  spontanément  de  la  rage» 
Les  ruminants  ne  paraissent  pas  pouvoir  contracta  la 
rage  autrement  que  par  inoculation. 

Seeçvn  à  néMmUnr^ 

Aussitôt  qu*une  personne  est  mordue  par  un  animal 
qu'on  peut  soupçonner  d'être  enragé ,  il  faut  se  hâter  de 
f^utériser  la  morsure  avec  un.  fer  rouge.  Si  les  dents 
ont  pénétré  dans  l'intérieur  des  chairs  ,  il  faut  ouvrir  la 
plaie  y  afin  de  cautériser  Jusqu'au  fond.  Cette  cautérisa- 
tion sera  suivie  d'effets  d'autant  plus  heureux  qu'elle  aura 
été  faite  le  moins  de  temps  possihle  après  la  morsure. 
On  Confiera  le  malade  aux  soins  d'un  médecin  qui  pres- 
crira le  régime  convenable ,  et  qui  ,  suivant  les  symp- 
tômes qui  pourront  se  manifester  ^  emploiera  à  temps 
tes  moyens  qu'il  jugera  les  plus  propres  à  prévenir  le 
développement  ultérieur  de  la  maladi^i 

La  tipète. 

Le  venin  de  la  vipère  introduit  par  morsure  produit  lea 
lymptômes  suivants  :  sentiment  de  douleur  aiguô  qui  as 
répand  de  la  partie  blessée  dans  tout  le  membre  et 
même  jusqu^aux  organes  internes  ,  avec  tumc^ction 
et  rougeur  ;  lividité  de  la   plaie  gagnant  peu -à- peu 
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les parties  Yoisines  ;  sjncope  considérable  y  pouk  fré* 
quent ,  petit  ,  oonccDtré  ,  im^gulier  ;  difficulté  de  res- 
pirer  ,  sueurs  froides  et  abondantes  ,  trouble  de  la  yision 
9t  des  fiteultés  intellectuelles ,  soulèvement  de  Testomac, 
Tomissements  bilieux  et  conrulsifs  j  suivis  presque  tou- 
jours d'une  jaunisse  universelle  ;  quelquefois  douleur 
dans  la  région  ombilicale.  Le  sang  qui  s'écoule  d'abord 
de  la  blessure  est  souvent  noirâtre  ;  quelque  temps  après 
il  en  sort  de  la  sanie.  Le  climat ,  la  saison  ,  le  tempéra- 
ment influent  singulièrement  sur  la  nature  et  la  marche 
plus  eu  moins  rapide  des  symptômes  ;  chez  les  per- 
sonnes &ibles  ,  timides  ,  dont  l'estomac  est  plein  ,  les 
symptômes  se  manifestent  avec  plus  de  gravité  et  sont 
plus  graves  qud  chez  les  individus  robustes  et  difficiles  à 

effrayer. 

Le  premier  soin  à  prendre  lorsque  quelqu'un  est  mordu 
par  une  vipère ,  c'est  de  retarder ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  l'absorption  du  venin.  On  fera  donc  sur-le-champ 
une  ligature  au-dessous  de  l'endroit  mordu.  On  évitera  de 
la  faire  trop  serrée  et  de  la  laisser  trop  long-temps  ,  car 
elle  augmenterait  la  lividité  de  la  partie  et  exposerait  à 
la  gangrène.'  La  succion  de  la  blessure  peut  être  faite  saus 
danger.  Si  elle  ne  fait  pas  disparaître  les  symptômes , 
elle  peut  du  moins  ,  surtout  dans  les  premiers  moments , 
af&iblir  l'activité  du  venin  en  en  diminuant  la  masse. 

On  cautérisera  ^  le  plus  tôt  possible,  la  blessure  avec  un 
fer  rouge  ,  la  pierre  infernale  ,  ou  un  petit  morceau  de 
bois  mince  dont  on  aura  trempé  l'extrémité  dans  le  beurre 
d'antimoine.  On  ouvrira  suffisamment  la  plaie  pour  pou- 
voir la  cautériser  jusqu'au  fond.  On  évitera  cependant 
de  multiplier  les  scarifications  qui  aggravent  souvent  les 


accideots.  On  placera  snr  les  parties  engorgées  des  crnn^ 
presses  imbibées  d'un  mèloDge  d'une  partie  d'i^cali  vo- 
latil et  de  deux  parties  d'buile  d'olive  ou  d'amandes 
douces.  Lorsque  l'enflure  sera  devenue  trop  considérable 
et  que  la  ligature  blessera  le  «alade ,  on  la  supprimera* 
On  s'occupera  ensuite  du  traitement  interne  qui  con« 
siste  ,  en  général ,  à  favoriser  la  transpiration  et  le  som* 
meil.  A  cet  effet  on  fera  prendre ,  de  deux  heures  en 
deux  heures ,  un  verre  d'infusion  de  fleurs  de  sureau  ou 
d'oranger,  dans  lequel  on  étendra  trois,  six,  huit  ou 
dix  gouttes  d'alcali  volatil ,  et  même  plus  ,  si  l'individu 
est  fort.  Les  boissons  exdtantes  ,  telles. que  le  vin  de 
Madère ,  de  Malaga  ,  les  potions  avec  l'éther  ont  été  sour 
vent  utiles.  On  tiendra  le  malade  dans  un  lit  chaud ,  bien 
couvert  ;  on  le  fera  boire  souvent  ;  et  lorsqu'il  suera  ,  il 
faudra  éviter  de  le  refroidir  en  le  p&nsant  et  en  le  faisant 
boire.  S'il  survient  des  spasmes ,  la  jaunisse  ,  des  vomis- 
sements bilieux ,  il  Ëiudra  administrer  l'ipécacuanha  ou 
Témétique.  Dans  ce  cas ,  il  &ut  recourir  anx  conseils  du 
médecin. 

Piqûres  des  abeilles  et  des  guêpes  et  autres  insectes. 

Les  abeilles ,  les,  guêpes  et  les  antres  insectes  à  aiguillon 
font  des  piqûres  qui  sont  toujours  suivies  d'une  douleur 
très-vive  et  quelquefois  d'accidents  graves ,  lorsque  la 
partie  piquée  est  très- sensible  ,  ou  lorsque  les  piqûres 
sont  multipliées.  .Si  la  piqûre  est  à  l'extérieur  du  corps , 
on  peut  tenter  d'extraire  l'aiguillon  ,SL\ec  la  précaution 
de  ne  pas  exercer  une  forte  pression  sur  la  piqûre  ;  car  le 
venin  de' la. vésicule  serait  expi^inié  let  pénétrerait  davan- 
tage avec  l'aiguillon.  Cette  opération  est  assez  difficile,  à 


cause  dés  fflauneois  kttfraoïc  dont  raifoillofi  est  annë , 
et  qui  sflk  disposés  de  telle  sorte  qu'il  leur  est  plus  fittile 
d'entrer  que  de  sortir.  Il  rsnt  mieux  couper  avec  des  «• 
seaux  tout  ce  qui  est  eu  dehors  de  la  piqûre  ,  et  euleyet 
ensuite  TaiguilloB  avec  le  bout  d'une  épingle  ou  d'une 
aiguille.  Ob  lavera  ensuite  la  partie  piquée  avec  de  feau 
froide  ,  et  mieux  encore  avec  de  l'eau  salée.  On  peut  ap» 
pliquer  avec  succès  sur  Tendroit  douloureux  du  suc  lai- 
teux de  parot  Uanc  ou  une  goutte  de  laudanum  fiquîde 
de  sydenham. 

Si  la  piqûre  était  dans  la  bouche  ,  sans  ^inquiéter  de 
retirer  l'aiguillon  ,  ce  qui  serait  impossible  ,  il  fondrait  j 
introduire  du  sel  réduit  en  poudre  et  déiajé  avec  de  l'eau, 
de  manière  à  former  une  pâte  j  qu'on  ap^querait  avec 
la  langue  sur  la  piqûre.  L'expérien^  a  prouvé  l'efficacitë 
de  ce  moyen. 

L»  brûlures, 

Cest  à  Tinflammation  que  déterminent  les  brûlures  , 
plutôt  qu'aux  brûlures  elles-mêmes  que  sont  dus  les  acd* 
dents  graves  qui  en  résultent  ordinairement  lorsqu'elles 
sont  considérables.  Il  fout  donc  porter  ses  soins  sur  l'em- 
ploi des  moyens  propres  à  prévenir  ou  4  diminuer  Fin- 
flaromation. 

On  arrosera ,  sans  perdre  de  temps ,  la  partie  brûlée 
avec  de  l'eau  froide.  Si  la  partie  est  couverte  d'un  vétementi 
on  l'imbibera  d'eau  iroide ,  et,  si  cela  est  possible  ,  on  la 
plongera  dans  Teau  froide.  Si  ,  ce  qui  est  fort  ran ,  en 
n'a  pas  d'eau  froide  ,  on  renlèveia  de  suite  le  vûtcmeoty 
et  l'on  appliquera  sur  la  brûlure  un  corps  froid  de  natore 
métaDique. 

Lorsque 


Lorsque  la  IvAlare  sera  à  nu ,  m  la  eoavrira  avec  An 
oompresseg  trenq^iëes  clans,  l'eau  la  plds  froid^  j  même  à 
la  glace ,  qu'on  renouvellera  souvent.  Si  l'on  peut  se  pro- 
curer de  l'alun ,  on  en  fera  dissoudre  dans  l'eau  froide  , 
et  on  appliquera  sur  la  brûlure  une  compresse  trempée 
dans  cette  solution*  On  arrosera  fréquemment  la  compresse 
pendant  la  première  heure  sans  la  lever,  et  Ton  aura  soin , 
pendant  les  cinq  à  six  heures  suivantes ,  de  ne  pas  la  laisser 
dessécher.  Ces  moyens,  et  surtout  l'emploi  de  l'eau  d'alun, 
su£Sront  souvent  pour  prévenir  les  suites  que  pourraient 
avoir  des  brûlures  très-fortes. 

A  déftut  d'alun ,  on  appliquera  sur  la  brûlure  de  la  pulpe 
crue  de  pomme  de  terre,  qu'on  renouvellera  souvent  pen- 
dant les  deux  premières  heures.  Cette  pulpe  agit  par  le 
froid  qu'elle  porte ,  et  par  le  principe  astringent  qu'elle 
contient.  Si ,  malgré  l'emploi  de  ces  moyens ,  la  plaie  ve* 
nait  à  suppuratiouion  la  panserait  avec  le  oérat  de  satume» 

Ce  qu'on  peut  fiiire  de  mieux  lorsqu'on  reçoit  une  con- 
tusion ,  c'est  d'appliquer  de  suite  des  compresses  trempées 
dans  l'eau  froide  dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  du 
sel.  On  avosera  fréquemment  les  compresses ,  jusqu'à  ce 
que  l'inflammation  et  l'enflure  qui  ont  pu  se  manifester 
dans  le  premier  moment ,  soient  dissipées.  Si  on  a  de  la 
glace ,  on  s' Ai  servira  pour  refroidir  l'eau  dont  on  arrosera 
les  compresses.  Dans  les  contusions  au  cuir  chevelu  ,  on 
coupera  les  cheveux ,  poiir  appliquer  les  compresses  plus 
immédiatement  sur  la  partie  blessée. 
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NOTICES 

BI06BAPHIQOES. 


Sim  LB  «ÉKBBAL  VALAZÉ  ; 

Pab  m.  Lêoh  de  la  STCOTTÈRE  , 

Impeeteur  de  VAssoeiaiion  normande. 

Le  général  de  Yalazé  est  mort  à  Nice  le  27  mars  der 
nier ,  et  sa  perte  prématurée  a  causé  de  vifs  et  unanimes 
regrets.  Toutefois ,  si  par  ses  services  militaires,  ses  écrits, 
sa  réputation ,  il  appartenait  au  pays  tout  entier  ;  par  sa 
famille  qui  est  une  de  nos  illustrations ,  par  sa  naissance, 
par  ses  affections ,  et  aussi  par  les  fonctions  politiques  qu'il 
avait  remplies  dans  ces  derniers  temps ,  il  appartenait  plus 
spécialement  au  département  de  l'Orne.  C'est  au  cœur  de 
ses  compatriotes  qu'il  laisse  les  r^ets  les  plus  vifs  et  les 
plus  ineffaçables. 

Eléonor-Zoa  Dufriche  j  baron  de  Yalazé,  naquit  le  12  fé- 
vrier 1780  ,  aux  Genettes ,  près  Essay  ;  petit  domaine  de 
"fiaimille  auquel  avait  emprunté  son  nom  l'illustre  médedn 
dont  les  sciences  regrettent  la  perte  encore  récente. 

Les  premières  leçons  lui  furent  données  par  son  père  , 
qui  dès  1785  lui  dédia ,  sous  ce  titre  à  tnonfiU  ,  un 
essai  sur  l'éducation  ,  et  qui ,  la  veille  encore  de  sa  mort , 
dans  la  remarquable  défense,  qu'il  ne  lui  fyt,  pas  permis  de 
lire  au  tribunal  révolutionnaire ,  invoq^ait  •  souvenir 
comme  un  adieu  à  son  fils  qui  ne  l'entendait  pas ,  et  un 
appel  à  des  juges  qui  ne  voulaient  pas  l'entendre... 

Au  reste  ,  les  leçons  du  courageux  Girondin  n'avaient 
pas  été  perdues.  Plus  heureux  en  cela  que  la  plupart  des 


hommes  isélèlMs  é»  la  xëvolotion  et  de  l'empire  antqneb 
il  n'a  pas  été  donné  de  se  survivre  dans  leurs  enfiints ,  et 
àont  le  nom  n'a  brillé  qu'an  instant  sur  la  scène  du 
monde ,  Yalazé  ne  mourait  pas  tout  entier  ;  il  laissait 
un  fils  qui  devait  continuer  l'illustration  paternelle  et 
soutenir,  sans  fléchir,  lefiids  de  son  nom. 

Avant  de  se  fidre  avocat ,  puis  homme  politique  , 
Valazé  avait  porté  les  armes.  Une  lettre  écrite  de  sa  prison 
peu  de  jours  avant  sa  mort ,  et  dans  laquelle  il  exprimait 
le  désir  de  voir  son  fils  embrasser  la  carrière  du  génie  mi« 
litaire ,  détermina  l'avenir  de  celui-ci ,  avenir  qu'il  ne  put 
toutefois  acheter  qu'au  prix  d'efforts  et  de  privations  de 
tout  genre. 

Sans  appui ,  sans  fortune ,  obligé  même  de  cacher  ce 
nom  qu'il  devait  si  glorieusement  porter  depuis  ,  le  jeune 
Yalazé  apprit  le  dessin  et  la  sculpture  à  Alençon  d'un  ar* 
chitecte  et  d'un  sculpteur  chargés  de  bâtir  la  maison  de 
M.  Desmadeleines ,  son  oncle ,  chez  lequel  il  s'était  réfiigié 
avec  sa  mère*  Bientôt  il  s'attacha  au  sculpteur  dont  il  ven* 
dait  les  bustes  en  plâtre.  Sa  jeunesse ,  sa  courageuse  rési* 
gnation  excitaient  l'intérêt  général,  et  les  légers  bénéfices 
qu'il  retirait  de  son  petit  commerce  pourvqjaient  à  l'exis* 
.  tence  de  sa  mère  et  à  la  sienne. 

Pendant  ce  temps ,  il  recevait  .des  leçons  graiuiiei  de 
différents  professeurs.  Ces  occupations  ne  furent  inter* 
rompues  que  par  une  maladie  grave  éausée  par  l'excès 
du  travaS.  Enfin ,  grâce  aux  événements  du  9  thermidor , 
il  put  quitter  Alençon  et  se  rendre  à  Paris  où  il  fut  em- 
ployé près  de  la  Commission  des  Onze ,  chargée  de  la  ré- 
daction de  la  constitution.  Cette  nouvelle  position  lui 
permit  d'étudier  les  mathématiques  avec  plus  de  fruit* 


Kemèt  il  fat  adapté  par  le  GoavnroÉRieBf  ,  et  obtiat 
une  boune  ao  pfjtanée  firançaifl.  De  brillants  soocès  dans 
tes  études  justifièrent  oette  fiiTeur  et  présagèrent  aoè 

avenir* 

Le  9  nÎTÔee  an  7 ,  il  fat  admis  an  nombre  et  bienUVt 
brilla  au  premier  rang  des  4iVBs  de  l'école  poljrtecbnique: 
noble  création  que  la  réyolution  léguait  à  l'empire,  et 
dont  l'empire  devait  tirer  un  si  grand  parti  !...  Il  en  sortit 
avec  le  grade  de  sous-lieutenant  du  génie ,  pour  passer  i 
Técole  d'application  de  Metz ,  oà  il  ne  resta  qu'un  an  î 
du  22  nivôse  an  9  au  1.**  nivôse  an  10. 

Valazé  était  lieutenant  en  premier  quand  il  entra  dans 
la  carrière  militaire ,  dont  il  devait  rapidement  parcourir 
tous  les  grades  et  tous  les  dangers. 

Il  débuta  dans  la  campagne  de  Hanovre,  dans  laquelle 
il  fut  nommé  capitaine  du  génie ,  le  i.^  vendémiaire  an  i2. 
Placé  en  qualité  de  commandamt  du  génie  à  Tavant-garde, 
il  assista  avec  la  division  Kellermann  k  la  bataille  d'Aus- 
terlitz  (  2  décembre  1805  )  où  il  fut  blessé  et  nommé  chef 
de  balailkm.  L'empereur ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  liste 
des  offidacs  qui  s'étaient  particulièrement  distingués ,  fut 
frappé  du  norn^  deYalazé  qui  lui  rappela  les  souvenirs  de 
la  Convention ,  et  le  choisit  un  des  premiers.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Prusse  au  1.*^.  corps  comme  chef  d*état-m^jor  ; 
ffuis ,  commandant  du  génie  ,  il  assista  à  la  bataille  de 
Friedland  (  14  juin  1807  )  et  à  toutes  les  actions  de  cette 
campagne ,  dans  hquelle  il  reçut  la  croix  de  la  Lc^'on 
d'honneur  et  une  dotation. 

Le  roi  de  WestphaUe  le  demanda  à  cette  époque  pour 
aide-de-camp  ;  mais ,  considté  sur  ce  nouvel  emploi  qui 
lui  assurait  imuiédiatement  une  fortune  militaire  et  un 


avancement  très-rapide  j  il  refusa ,  préférant  Servir  son 
pays  et  ne  jamais  perdre  sa  qualité  de  Français. 

Le  19  septembre  1808  ,  il  fut  agpelé  à  Sarragosse ,  dont 
il  fit  le  siège  comme  chef  d*état-major  du  génie  :  il  y  fut 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Désigné  le  23  juin  1809  pour  commander  le  génie  du 
corps  de  réserve  du  duc  d'Abrantès  qui  se  formait  à  Uanau^ 
fl  mit  Dresde  en  état  de  défense ,  et  se  rendit  ensuite  en 
Espagne  avec  le  8.*  corps  pour  &ire  partie  de  Tarméè  de 
Portugal.  Il  dirigea  les  travaux  du  siège  d'Astorga  ,  où  il 
eut  ses  habits  criblés  de  balles ,  et  finit  par  être  blessé 
de  deux  coups  de  feu  à  la  tête  au  moment  où  on  livrait 
Vassaùt  au  corps  de  place.  A  cette  occasion  ,  il  passa  co- 
fenel  dans  son  arme ,  et  un  décret  du  14  juin  1810  l'adjoi- 
gnit au  collège  électoral  de  TOrne», 

Le  siège  de  Cindad-Rodrigo  traînant  en  longueur  ,  le 
prince  d'Essling  jeta  les  yeux  sur  lai  pour  le  terminer  ;  et 
le  3d  juin  1810  Vaidzè  fut  appelé  à  continuer  ce  siège 
qu'il  acheva  rapidement ,  mais  qui  feillit  lut  coûter  la 
vie  :  la  nuit  qui  précéda  Taasaut ,  il  fut  grièvement  blessé 
d^me  grenade  à  la  tète  en  attachant  le  mineur  à  la  contre- 
escarpe  y  et  l'on  désespéra  de  ses  jours. 

Après  avoir  fait  toute  la  campagne  de  Portugal  en  qualité 
de  commandant  du  génie  au  8.*  corps  ,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  du  génie  de  Tarmée  de  Portugal ,  et  di- 
rigea les  nombreux  travaux  de  fortification  qui  furent 
exécutés  depuis  les  bords  de  laGuadiana  jusqu'au  royaume 
de  Léon^ 

Ses  blessures  le  forcèrent  de  quitter  l'Espagne  et  de 
rentrer  en  France  ;  mais  presque  aussitôt  il  fut  envoyé 
au  corps  d'armée  du  prince  de  la  Moskova  pour  y 


commander  lé  génie.  Il  prit  part  aàx  batàifles  de  Lntzea 
et  de  Bautzen  y  et  se  distingua  dans  cette  campagne  en 
allant ,  à  la  tète  de  dçux  régiments  d'inËmterie  ,  fiure 
brûler  le  pont  de  Muhlberg  sur  TElbe.  Il  fnt  nommé  , 
le  10  août  1813  ,  général  de  brigade  et  oommandear 
de  la  Légion  d'honneur  :  il  n'avait  que  trente-trois  ans  i 
Bon  Juge  de  son  mérite  militaire ,  le  maréchal  Ney  avait 
voulu  le  fiiîre  nommer  général  dans  la  ligna  et  se  Pal- 
tacher  en  qualité  de  commandant  de  son  avant-garde. 
Meilleur  juge  encore,  l'empereur  rejeta  cette  proposition 
et  voulut  conserver  à  l'arme  du  génie  un  de  ses  offi- 
ciers les  plus  distingués. 

Appelé  en  1813  au  commandement  du  génie  de  Far- 
inée du  Bohberg,  sous  les  ordres  du  maréchal  Macdonald» 
il  assista  aux  batailles  de  Lcipsig ,  fit  brûler  les  ponts 
du  Weissen-Felz  et  du  Hundstruck  ,  et  se  trouva  à  la 
liataiDe  de  Hanau,  Q  ne  quitta  pas  ce  corps  dans  tonte 
la  campagne  de  France  ;  et  se  distingua  encore  en  faisant 
couper  le  pont  d'Arcis-sur-Aube  sous  le  feu  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie  à  bout  portant  des  Prussiens.  H 
n'abandonna  l'armée  qu'après  l'abdication  de  Tempereur 
à  Fontainebleau. 

Rentré  dans  la  paix  avec  la  réputation  d'uû  de  nos 
officiers  supérieurs  les  plus  remarquables  et  de  nos 
ingénieurs  les  plus  distingués ,  il  n'en  sortit  qu'un,  instant 
pour  organiser  la  défense  des  Vosges  ,  commander  à 
Waterloo  le  génie  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Gérard  ,  et  &ire  exécuter  une  partie  des  travaux  de 
défense  de  la  capitale  depuis  Saint-Denis  jusqu'au  canal 
de  rOurcq.  Après  le  licenciement  de  l'armée  qu'il  avait 
suivie  derrière  la  Loire ,  3  reprit  les  fonctions  d'inspec- 
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IPDUr  ^éai  do  génie ,  -que  Louis  XVIII  lai  avait  confiées. 

£a  1818  il  fut  appelé  aa  Comité  des  fortifications  ,  où 
son  expérience  et  sa  haute  capacité  lui  assuraient  une 
grande  influence.  Membre  delà  Commission  de  Texpëdition 
d:'Afrique^  ses  raisonnements  et  son  énergie  finirent  «par 
triompher  de  k  résistance  des  principaux  chçfs  dé  là  ma- 
rine qui  déclaraient  l'expéditioii  impossible ,  et  eurent 
une  grande  part  à  h  détermination  qui  fut  prise.  Lui- 
même  commanda  le  génie  dans  cette  glorieuse  campagne , 
et  contribua  puissamment  au  succès  de  nos  armes.  Son 
adieu  à  la  vie  militaire  derait  être  une  victoire  !.... 

A  son  retour  en  France ,  après  les  événements  de  1830 , 
il  fut  envoyé  ministre  plénipotentiaire  à  la  Ha  je  pour  y 
faire  reconnaître  le  nouveau  Gouvernement  ;  puis  il  reçut 
le  grade  de  lieutenant-général  (13  décembre  1830)  en 
récompense  de  ses  services  en  Afrique. 

La  guerre  paraissait  imminente  ;  on  aongea  à  mettre 
Paris  en  état  de  défense  y  et  ce  soin  fut  confié  au  général 
Yalazé.  U  selivra  avec  ardenr  à  l'étude  du  vaste  problème 
soumis  à  son  expérience.  Nourri  des  principes  de  Vauban 
et  de  Napoléon  qu'il  prit  pour  guides  ,  fl  proposa  de  cons- 
truire autour  de  Paris  une  enceinte  continue  bastionnée  , 
présentant  partout  de$  revêtements  de  trente  pieds,  de 
.hauteur.  Le  Gouvernement  opposa  ft  ce  projet  une  ceinture 
de  forts  détachés^  Les  efforts  et  les  arguments  du  général 
YalâEé  pour  combattre  ce  système  nouveau  jusqu'alors 
et  pour  établir. son  insuffisance  et  ses  dangers  ^  ayant 
échoué  y  il  n'hésita  pas  à  sacrifiera  ses  convictions  la  haute 
position  qui  lui  était  offerte,  et  se  retira,  laissante  d'autres 
la  responsabilité  qu'il  ne  voulait  pas  encourir.  Le  temps 
.et  Topinion  des  chambres,  se  sont  depuis  cbargés  de jugp- 
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iMèr  gft  eoodnito.  L'ettinu  et  la  reeonMiattooe  du  pajB 
k  iiimreBl  daiii  sa  retraite. 

Lon  des  électiong  géoénles  de  1834 ,  il  fut  choisi  par 
les  deux  coUégei  de  Séez  et  de  Laig^.  Il  opta  pour  ce 
denier  eoUége  qu'il  n'a  pas  cessé  de  représenter  jusqu'à  sa 
noit ,  et  par  lequel  il  avait  été  réélu  y  à  une  très-forte 
majorité  ,  en  noirembre  1837.  Homme  d'énergique  oppo^ 
eition ,  il  comptait  des  amis  dévoués  dans  tous  les  rangs 
de  rassemblée.  Sa  mauvaise  santé  et  une  vivacité  qui 
avait  peine  à  se  plier  aux  habitudes  solennelles  de  la  dis- 
cussion parlementaire  ,  lui  permettaient  rarement  de 
prendre  la  parole.  Il  parlait  cependant  sur  toutes  le& 
questions  qui  rentraient  dans  sa  spécialité  d'études ,  et 
peut-être  les  émotions  des  grandes  luttes  politiques  contri^ 
huèrent-^lles  à  user  une  vi^  déjà  fatiguée  par  la  guerre. 
On  se  souvient  que  c'est  lui  qui  proposa  et  fit  adopter,  lors 
de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  25  millions  réclamés  par 
les  États-Unis,  l'amendement  qui  exigeait  du  gouvernement 
américain  des  eœplicaiiom  satùfaiêantet  sur  son  message  du 
â  décembre  1834.  C'étidt  à  un  ancien  défenseur  de  la 
IVance  qu'il  appartenait  de  se  montrer  ainsi  jaloux  de 
l'honnettr  et  de  la  dignité  du  pa  js« 

Le  général  Valazé  utilisait  ses  loisirs  en  écrivant  sur  l'art 
de  la  guerre.  Il  a  puUié  une  foule  d'articles  sur  l'attaque 
et  la  défense  des  place»  ^  dans  TEneyclopédie  moderne  et 
le  Spectateur  militaire  dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs. 
On  cite,entre  autres,dans  le  Spectateur:  Ob$ervaHon$  tur  la 
êiéffei  d»  Sarragosse  et  de  Burgos  ,  appliquées  à  la  défeme  â» 
fiacei,  U  i.^';  des  places  fortes  et  dti^êystème  de  guerre  actud, 
i.7  ;  de  l'opinion  de  Vauban  sur  l'utilité  des  places  forées  ^ 
U  S.  On  lui  doit  aussi  nme  nouvelle  édition  du  Tïraité  de 


■ 


Vàtibftii  ftar  la  défense  des  places ,  dans  laquelle  iîfiè-^is^ 
paraître  les  nombreuses  contradictions  que  les  éditeuib 
avaient  laissé  se  glisser  dans  l'ancienne ,  en  confondant  les 
idées  de  Vaaban ,  postérieures  à  Vinyention  des  parallèles , 
avec  le  discours  de  Deshoulières ,  étranger  à  cette  décou- 
verte. Ces  différentes  publications  sont  fort  estimées  de 
tons  les  hommes  spéciaux; 

Après  avoir  parlé  du  militaire  ,  de  l'homme  public  et 
de  l'écrivain  ,  n'oublions  pas  l'homme  privé  ,  et  disons 
avec  un  de  ses  biographe^  :  «  qu'il  était  impossible  de 
D  possédera  un  plus  haut  degré  la  grâce  dans  l'esprit  et 
»  dans  les  manières,  la  bienveillance  et  la  générosité  dans 
»  le  cœur.  »  Jamais  camarade  ne  fut  plus  affectueux  ;  chef 
plus  digne  et  plus  bienveillant  dans  ses  rapports  avec  lés 
jeunes  officiers  ;  homtne  du  monde  plus  aimable  ;  ami  8u 
t>arent  plus  sûr ,  plus  généreux  et  plus  dévoué. 

Lieutenant-général  du  génie  ,  inspecteur  général  des 
fortifications  y  commandeur  de  la  Légion  d'honneur ,  che- 
valier de  différents  ordres  militaires  étrangers  ,  membre 
de  la  chambre  des  députés  ,  baron  de  l'empire  ,  Yalazé 
avait  assisté  à  sa  propre  gloire  et  recueilli  de  toutes  parts  de 
nombreux  témoignages  d'estime  et  de  respect.  C'était  la 
terre  étrangère  qui  devait  lui  rendre  les  derniers  honneurs* 
Une  phthisie  pulmonaire ,  qui  le  minait  depuis  long-temps, 
l'avait  forcé  d'aller  chercher  en  Provence  un  climat  plus 
doux  ;  et ,  au  milieu  de  ses  souffrances  ,  il  avait  encore  et 
le  courage  d'y  faire  une  inspection  de  l'arme  du  génie. 
Chassé  par  la  rigueur  de  la  saison  jusqu'à  Nice  ,  il  est  tnort 
dans  cette  ville  le  27  mafi»  183$ ,  dans  les  bras  de  M.  Le 
Tdlier ,  son  neveu.  Tous  les  journaux  nous  ont  appris  avec 
quelle  pompe  et  quel  éclat  ses  fiméraflles  avaient  été  celé- 


jIMfls  f9if  ]b  gouteBDemeot  piéiDootatt  ,  el  ayee  ^oA 
«mpressement  lesautorité»  de  Nice  araient  offert  au  oonsul 
de  France  leur  coneoors  pour  payer  ua  dernier  tribnt  de 
T^oératioa  et  de  regrets  k  Ton  des  meilleurs  oflkiers  de 
.  nos  amites. 

Demeurer  fidèle  à  la  fortune  de  laFrance  et  servir  ntile- 
ment  son  pays  sous  tous  les  régimes  ;  vivant  ^  compte 
4es  amis  et  des  admirateurs  dans  Uns  les  partis  ;  mort , 
.être  Ifonoré  de  F^tranger  ,  qui  pourtant  ne  gardera  pas 
son  corps  avec  une  sympathie  française  ;  être  regretté  de 
tous  comme  un  Iiommie  public  et  célèbre  f  et  pleuré  de  sa 
.funille  et  de  ses  amis  comme  un  homme  qui  ne  fîit  m 
célèbre  ^  ni  public  :  c'est  une  noble  destinée.,*  elle  a-^ 
celle  du  général  Valazé.. 

,  Le^  géoéml  Valazé  laisse  un  neveu ,  digne  héritier  de  son 
nom  9  et  qui ,  à  peine  au  début  de  sa  carrière  militaire,. a 
déjà  prouvé ,  dans  plus  d'une  circonslance ,  qu'il  sauraitc 
marcher  sur  les  traces  de  son  onde. 


Sua  M«  GCKDARD  y  GHATsua  sua  nois  |: 
Pxa  M.  Léoii  de  LA  SICOTIÈRE. 

Cet  artiste  ,  le  doyen  de  la  gravure  sur  bois  irançaîse 
qu'il  avait  conservée ,  ou  plutôt  retrouvée  et  perfectionnée 
dans  notre  pays  ,  laisse  une  mémoire  honorable  à  tons 
égards. 

PierrOrFrançois  Godard  naquit  à  Alençon  ,  le  Si  jan- 
irier  1768  ,  de  parents  peu  fortunés.  Son  père  ,  ouvrier 
inqirimeur ,  en  voyant  A  l'imprimerie  où  il  travaillait ,  de 


ninivaisês  planches  levées  sur  bois  ,  conçut  Te  projet  de 
les  imiter*  Le  début  d'outils  ne  l'arrêta  pas  ,  et ,  à  foirce 
de  laborieux  essais ,  il  parvint  à  son  but  :  qudques-unes 
des  gravures  de  l'Histoire  d'Alençm  »  par  Odolant  Desnos^ 
sont  de  lui.  Mais  les  notions  du  dessin  lui  manquaient 
complètement.  Alençon  n'avait  pas  alors  de  maîtres  de 
dessin  ,  et  le  jeune  Godard  dut  chercher  en  lui-même  les 
principes  e^iJes  règles  ,  dont  il  fit  depuis  une  heureuse 
application.  Ses  parents  ne  purent  lui  donner  qu'une  édcH 
cation  bornée ,  les  ressources  de  la  maison  patémeiie  étant 
consacrées  à  celle  du  frère  atné  qui  se  destinait  à  l'état 
eceléeiastrqne.  Forcé  de  travailler,  pendant  le  jour  avec  son 
père  y  qui  venait  d'ouvrir  im  atelier  de  reliure  dans  la  viHe 
d' Alençon  qui  n'en  possédait  pas  encore  ,  il  «nployaiit 
ses  nuits  à  l'étude  de  la  gravure  et  du  dessin  ;  et ,  pour 
subvenir  aux  frais  de  ces  études  nocturnes  ,  il  faisait  de 
petites  images  pour  les  couvents  de  la  ville* 

La  révolution  éclata  ;  en  renouvelant  tous  les  signes , 
,  tous  les  emblèmes  du  pouvoir  et  des  administrations  pu- 
bliques  ,  elle  offrit  au  jeune  graveur  des  ressources  nou- 
velles et  inespérées.  Mais  la  guerre  vint  à  son  tour  l'ami- 
cher  à  ses  paisibles  travaux  ;  il  partit  volontaire  ^  avec 
son  frère,  en  1792.  '  ,      , 

Le  bataillon  de  l'Orne  dont  il  faisait  partie  fut  envojië 
dans  la  Vendée  ;  là  ,  victime  d'une  méprise  ,  jeté  avec 
quelques-uns  de  ses  camarades  dans  les  prisons  de  Nantes , 
il  ne  dut  j  ainsi  qu'eux ,  la  vie  qu'à  l'intercession  des  dames 
de  cette  ville.  Toutefois  ,  par  un  hasard  inoui ,  seul  de 
tous  les  prisonniers  il  n'avait  pas  été  dépouillé  de  Boa 
sac  9  qui  renfermait  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  ^  ses 
outils  et  ses  livres  d'étude  ;  aussi  put-il  ^  malgré  la  gène 
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dte  tt  captivité ,  malgré  les  maladies  engendrées  dans  s» 
prison  par  les  misères  de  la  guerre  qui  vinrent  l'assaillir  , 
«e  livrer  ft  son  travail ,  et  ^  du  produit  de  ce  travail  es- 
courage  par  les  imprimeurs  de  Nantes  ,  adoucir  son  sort 
et  celui  de  son  frère. 

La  liberté  lui  fut  rendue.  Il  entra  dans  la  maison  Hel* 
bnet  qui ,  par  son  alliance  avec  celle  des  Malassb  d'Alen-^ 
çon ,  avait  connu  ses  essais.  Il  y  trouva  des  Offnsolations  ^ 
des  secours  et  des  encouragements. 

Rappelé  à  Alençon  par  le  désir  de^revoir  sa  famille ,  il 
se  maria.  Quelques  années  après ,  il  prit  un  établissement 
de  librairie  et  de  reliure. 

Au  milieu  de  ses  occupations  industrielles  ,  Godard* 
trouva  le  temps  de  graver  une  prodigieuse  quantité  de 
sujets  de  tout  genre.  Le  nombre  ne  s'en  élève  pas  à  moins, 
de  buit  raille  motijb  ,  tous  dessinés  et  presque  tous  com- 
posés par  lui.  Leur  réunion  forme  deux  gros  volumes. 
in-f(dio.  n  avait  offert  à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale^ 
me  partie  de  son  œuvre  en  un  vol.  in-folio.  Cette  fécon- 
dité n'a  rien  de  swprenant  poor  cacx  qui  Font  connu  :  il: 
travaillait  vite  ^  et  toufours. 

Ses  dessins  manquent  parfoil^  à&  pureté  et  de  couleur  ;: 
en  revanche ,  ses  compositions  sont  toujours  variées  et 
souvent  originales^  comme  tous  les  artistes  de  son  temps ,. 
il  gravait  sur  planche  ou  bois  de  ffl  à  la  manière  de  Pa- 
pillon. La  gravure  sur  bois  debout  et  mi  burin  n'était  pas 
encore  connue  :  chose  vraiment  regrettable  !  A  quel  degré 
de  perfection ,  en  effet ,  la  connaissance  de  ce  dernier 
procédé  ne  lui  eût-elle  pas  permis  de  s'élever  ?  et  quelles 
ressources  n'en  eût-il  pas  tirées  pour  le  progrès  de  l'arfe 
lui-même  T 


n  était  parvenu  à  se  former  dans  Alençon  unç  coIlecUidii 
assez  nombreuse  de  gravures  anciennes  et  modernes ,  et 
c'est  dans  ce  recueil  y  qui  comprend  plus  de  yingt-cinq 
Tol.  in-folio  ou  in-4.<* ,  qu'il  puisait  sans  cesse  ,  sans  se 
copier. 

Ses  principaux  ouvrages  en  gravure  sont  :  cent  deux 
figures  pour  les  fables  de  La  Fontaine  (  édition  publiée 
en  Tan  IX,  par  J.  Z.  Malassis,  imprimeur  à  Alençon  ,  deux 
vol.  in-12  f  rare  et  recherchée }  ;  une  autre  suite  de  figure»  ' 
pour  les  mêmes  Êibles ,  édition  publiée  à  Cambray  ;  figutes 
pour  les  fiibles  d'Esope ,  an  Y ,  in-i2  ;  autre  édition  dea 
mêmes  &bles;  une  collection  de  planches  pour  le  Traité 
des  accouchements  de  M.™*  Boivin  x  Chaussier  ménagea 
une  surprise  délicate  à  cette  dame ,  en  disant  graver,  à  son 
insu ,  les  dessins  qu'elle  avait  préparés ,  et  en  lui  re^ 
mettant  les  planches  gravées  par  Godard ,  avec  la  quit* 
tance;  une  série  d'animaux  pour  les  Œuvres  de  Buffon  , 
plusieurs  fois  reproduite;  tous  les  jeux  de  cartes  historiques 
de  M.  de  Jouy  ,  publiés  à  Paris  ;  un  Télcmaqœ  publié  à 
Cambray  ;  beaucoup  de  cartes  géographiques  qui  se  font 
l«marquer  par  la  pureté  de  la  lettre,  entre  autres^celie  du 
département  de  l'Orne ,  dahs  les  Annuaires  de  ce  dépar- 
tement ;  et  le  plan  d* Alençon  ,  dédié  à  M.  le  comte  de 
Chambray  ,  maire  ,  18f27  ;  enfin  têtes  de  pages ,  lettres 
ornées,  encadrements,  illustrations  d'almanachs ,  d'abé* 
oédaires ,  de  livr<*s  de  piété  ;  il  essaya  tout ,  et  presque 
tout  avec  succès.  Dans  ses  plus  médiocres  compositions , 
son  burin  se  distingue  par  une  fermeté  et  une  netteté  peu 
communes. 

Dans  sesderniers  temps,  il  s'était  occupé  de  lithographie. 
Ptani  ses  essais  en  ce  genre  ^  on  distingue  une  tue  de  l'an* 


etoinf  jior/^  de  la  Bane ,  à  Aiençon ,  détruite  en  iTTS  ;  et 
surtout  une  iw^jiriM  dan$lafcr€t  dePeneigne ,  $ur  ta  route 
de  Ji€fiMri« 

Godard  laiweeiioorequelquegdessijisà  la  pluntie  d'an  prit 
précieux;  entre  autres,  trois  volumes  manuscrits  de- leçons 
de  perspective  avec  des  figures  fort  bien  fiâtes  ;  une  copie 
des  figures  de  l'ouvrage  d'Engel  sur  les  passions  humaines, 
et  quelques  fiuitaisies  imitées  de  Callot  avec  une  graœ  et 
une  vérité  singulières.  Sa  tue  ifo  portail  de  l'église  Notr^ 
Dame  d'Alençon ,  dessinée  k  la  plume  ,  est  un  véritable 
cheM'œuvre  de  patience  et  d'exactitude  ;  mais  elle  manqué 
un  peu  d'eflTet  et  de  perspective.  Les  dessins  de  l'ancien 
chAteau  d'Alençon ,  publiés  dans  l'atlas  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie ,  année  1835 ,  sont  de  lui  ; 
malheureusement  ib  n'ont  pas  été  fidèlement  reproduits 
par  le  lithographe. 

Le  talent  était  rehaussé  chez  Godard  par  la  modestie 
la  plus  vraie  et  les  mœurs  leç  plus  douces.  H  fuyait  Pé^ 
dat  avec  autant  d'empressement  que  d'autres  en  mettent 
à  le  rechercher.  Sa  probité  dans  les  affaires  et  son  ta- 
lent avaient  seuls  popularisé  son  nom ,  et  lui  avaient 
mérité ,  sur  tous  les  points  de  la  France  »  une  correspon* 
dance  aussi  active  qu'honorable. 

Depuis  quelques  années ,  l'Age  et  les  infirmités  Favaient 
forcé  de  renoncer  à  la  gravure  et  à  son  commerce  ; 
possesseur  d'une  modeste  fortune  qu'il  avait  laborieo* 
sèment  acquise  pendant  quarante  ans  ,  il  s'était  retiré 
k  Saint-DenjsrsursSartbon ,  où  il  est  mort  le  22  juillet  t838. 

Godard  laisse  un  fils ,  son  plus  bel  ouvrage  ;  un  fils  qui , 
jeune  encore  ,  est  une  des  gloires  de  la  gravure  fiw- 
çaîse.  Son  burin  est  savant ,  sa  manière  est  large  et  ié- 
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vère.  Aaaâ  modeste  que  son  père ,  il  ne  s^est  pas  laissé 
etttrainer  hors  de  sa  ville  natale  par  le  mouvement  ex- 
traordinaire que  les  publications  pittoresques  de  Paris 
ont  déterminé  dans  l'art  de  la  gravure  pendant  ces  der- 
nières années  ;  et  c'est  dans  la  retraite  et  le  silence 
qu'il  mûrit  son  talent  sérieux  et  recueilli  ,  et  sa  ré- 
putation déjÀ  préparée  par  les  succès  les  phts  brillanls 
et  les  plus  légitimes. 

Journal  d'Alençon ,  l^jmiUt  l83B.—  Moffuin  PWo^ 
resque ,  nowmbre  1538. 


Sue  m.  GALERON  ; 
Par  m.  Léon  DE  LA  SICOTIËRE. 

M«  Galion ,  procureur  du  Roi  à  Falaise ,  et  membre 
d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes  y  est  mort ,  cetti# 
année  y  dans  un  âge  peu  avancé.  C'est  une  perte  difficile  à 
réparer  pour  la  science  et  pour  le  pays. 

M^Galeron  (Jean-Frédéric)  était  né  à  Laîgle ,  vers  1794, 
d'une  famille  honorable.  Son  père  avait  été  l'ami  intime  ' 
du  célèbre  antiquaire  Leblond ,  mort  en  cette  «ville  le  15 
juin  1809.  Pendant  le  cours  de  ses  études  et  à  sa  sortie  du 
collège ,  le  jeune  Galeron  se  fit  connaitre  par  quelques 
poésies  ;  il  composa  môme  une  tragédie ,  Camille  ou  le  Pa- 
trioiiime ,  qui ,  depuis  »  a  été  imprimée  (  Falaise ,  1 830  , 
$0  p.  in-8<*  )  et  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires , 
la  plupart  distribués  à  des  amis. 

Jfi,  Galeron  vint  jeune  âicoiro  se  fixer  à  Falaise ,  qu'il 


n'a  pas  cessé  d'habtter  jusqu'à  sa  mort.  Falaise  élait  ^ 
▼enu  sa  yille  d'adoption ,  sa  ville  d'affection  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  oublié  qu'un  département  voisin  lui  avait  donné 
naissance;  la  plupart  de  ses  travaux  ont  été  consacrés  ait 
département  de  l'Orne.  Personne ,  dans  ces  derniers  temps, 
n'a  Élit  autant  que  lui  pour  ^'illustration  historique  de 
quelques-uns  de  nos  arrondissements  ,  et  ses  recherches 
sur  certains  points  de  nos  antiquités ,  resteront  comme 
un  monument  de  son  patriotisme ,  en  même  temps  que 
de  -son  amour  édairé  pour  la  science. 

Substitut  à  Falaise  avant  1830  ,  procureur  dû  Roi  depuis 
cette  époque ,  nous  n'avons  pas  à  juger  M.  Galeron  sous 
le  rapport  de  ses  opinions  politiques.  Si  dans  quelques 
circonstances  leur  âpreté  put  lui  feire  quelques  ennemis , 
il  est  juste  de  dire  qu'il  compta  des  amis  dévoués  dans 
tous  les  partis  ,  et  que  personne  n'avait ,  plus  que  lui , 
travaillé  dans  l'intérêt  d'un  rapprochement  général ,  en 
ralliant  sans  cesse  les  intelligences  divergentes  sur  le 
terrain  neutre  de  la  science  et  de  l'amélioration  morale 
et  matérielle  du  peuple. 

M.  Galeron  a  beaucoup  écrit  :  outre  un  grand  nombre 
d'articles  dans  le  journal  de  Caen ,  dans  celui  de  Falaise  , 
dont  il  était  un  des  rédacteurs  habituels  ;  outre  une 
foule  de  notices  et  de  poésies  disséminées  dans  divers 
recueils ,  nous  connaissons  de  lui ,  comme  archéologue  ^ 
.  Bans  les  mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie  : 

l.<>  Notice  ittr  let  principatix  monumenft  druiéUqun  du 
dépariemeat  de  l'Orne  (  1830  ).  37  p.  in-8*  ; 

2.*  Rapport  sur  les  numumenti  historiques  de  VarrondiS' 
semaU  de  Domfroni  (  1830 }.  34  p.  in-8^  Ce  rapport   est 

suivi , 
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suivi ,  dans  le  tirage  à  part  ,   de  Qmndéraêions  $ur  la 
ville  et  l'arrondissement  de  Dsomfront,  âO  p.  in-8.<»  ; 

3.®  Lettre  à  M.  de  Caumont  svar  la  découverte  des  médmUe$' 
romaines  de  Silly  en  Gouffem,  (  1830  )  ; 

4.*'  Note  sur  un  reliquaire  et  quelques  dbjett  anciens  trouvés 
dans  les  ruines  du  monastère  de  Saint-Evroult ,  Omtf.(t830);. 

5.*  lettre  sur  les  antiquités  romaines  de  Planches  ,  Orne. 
{1833)  ; 

6.°  Rapport  sur  les  monuments  historiques  de  l'arrondisse-' 
ment  d'Alençon.  (  1835).  49  p.  iii-8.<»  ; 

7.<»  Description  du  iumulus  de  Condé'êur''Laizon ,  Calvados. 
(1836).20p.  in-8.»; 

8.^  Rapport  sur  les  monuments  hùtoriques  de  l'arrondisse^ 
ment  d' Argentan  (cantons  de  l'ouest  et  du  midi  ).  66  p.  in- 
8.*  (1836); 

9."*  Notice  sur  les  travaux  littéraires  de  l'abbé  Delarue  »  et 
principalement  eur  ses  manuscrits,  (  1837  )  25  p.  in-8.*. 

La  plupart  de  ces  opuscules  ont  été  tirés  à  part. 

Dans  la  Revue  normande  : 

1  .<*  Promenades  aux  ruines  du  monastère  de  Saint-Evroult, 
Orne  : 

2.^  Catalogue  des  principaux  ouvrages  »  imprimés  ou  ma- 
nuscrits >  relatifs  au  département  de  l'Orne.  16  p.  în-8.o 

Dans  les  mémoires  de  la  Société  académiijpe  de  Falaise: 

Notes  sur  V établissement  romain  de  Jort.  (1836).  16  p. 
in.8.o 

Des  sépultures  dans  l'arrondissement  de  Falaise.  (  1838). 
9  p.  in-8.<> 
Dans  la  Revue  anglo-française  ^  publiée  à  Poitiers  • 
Notice  sur  le  château  du  Thuit ,  près  Falaise. 
Ouvrages  publiés  à  part  : 
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Euai  itiâtoHque  $ur  Varronditêement  de  Palaise ,  auiogrti- 
phié  à  l'usage  des  écoles  primaires.  32  p.  iQ-S.^*  Falaise  , 
1»34. 

Let&e$  iur  les  aniiqtdiés  ramainei  troméet  à  Vaion  >  près 
¥alai9e  ,eitwrle$  crigineê  de  cette  ville  ;  Falaise ,  1 834.  32 
p.  in-8.^. 

HiUoire  et  description  de  Falcuee ,  iD-8.*  de  144  p.  ,  Fa* 
laise  i  1830. 

Hais  TouTrage  capital  de  M.  Galeron ,  celui  qui  suffirait 
seul  pour  lui  assigner  on  rang  on  ne  peut  plus  hono* 
rable  parmi  les  écrivains  qui  de  nos  jours  se  sont  oc- 
cupés d'histoire  et  de  statistique  locale ,  c  est  sa  description 
de  l'arrondiseement  de  Falaise ,  4  forts  vol.  in-8.* ,  avec  un 
grand  nombre  de  planches.  Cette  importante  publication 
qu'il  avait  entreprise  avec  la  collaboration  de  MM.  Jules 
Besnoyers  et  Alphonse  de  Brébisson ,  n'est  pas  encore  en- 
tièrement terminée.  Une  main  amie  achèvera  sans  doute 
ce  monument ,  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable 
qu'on  ait  encore  élevé  aux  intérêts  et  à  la  glmre  de  l'un 
Aw  arrondissements  de  notre  vieille  Normandie. 

M.  Galeron  appartenait  à  l'école  des  Caumont  et  des 
Gerville  j  qui ,  comme  il  aimait  à  le  dire ,  ataient  été  ses 
guides  et  ses  maHires  en  archéologie  ;  école  grave ,  exacte  » 
consciencieuse.  Moins  versé  qu'eux  peut-être  dans  les  ori- 
gines de  notre  histoire ,  se  plaçant  presque  toujours,  pour 
juger  le  passé  ,  à  un  point  de  vue  politique  et  religieux 
diamétralement  opposé ,  il  l'aimait  cependant  d'un  amour 
sincère.  Il  se  livrait  à  des  recherches  de  tout  genre  ,  avec 
une  ardeur  et  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  rebuter.  Dans  la 
précipitation  d'une  rédaction  souvent  improvisée  ,  il  lui 
est  sans  doute  écbr.ppé  quelqu^  erreurs  y  quelques  omis- 
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sioDB  ;  mais ,  à  vrai  dire ,  peu  d'ouvrages  peuveat  être 
consultés  ayec  autant  de  fruit  et  d'intérêt  que  lef  siens- 
Il  était  loin  d'ailleurs  ^l'attacher  à  ses  emais  l'imporlance 
qu'ils  méritent.  Ses  rapports  sur  les  monuments  de  l'Orne 
n'étaient ,  disait -il  9  qu'un  cadre  que  d'autres  devraient 
remplir.  Triste  prophétie  >  que  la  mort  s'est  trop  tôt 
chargée  d'annoncer  (1)  • 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  seulement  de  sa  plume  que  H. 
Galeron  a  servi  les  sciences  historiques  ;  il  les  servait  par 
des  communications  fedles  et  désintéressées.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  envoyé  à  M.  Augustin  Thierry  ,  pour  sa  grande 
histoire  du  tiers-état ,  des  chartes  précieuses  par  lui  trou* 
vées  dans  le  chartrier  de  Falaise  et  dans  les  manuscrits  de 
l'abbé  Delarue ,  qu'il  avait  achetés ,  au  refus  du  Conseil 
municipal  de  Caen ,  et  gardes  A  la  France.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  fourni  beaucoup  de  documents  historiques  et 
bibliographiques  à  la  description  du  Calvados  ,  £Û8ant 
partie  de  la  collection  publiée  par  Loriol ,  sous  le  titre 
général  de  la  France.  Il  les  servait  surtout  par  son  ex- 
trême obligeance  pour  les  savants  étrangers  (â) ,  par  les  en- 
couragements qu'il  prodiguait  aux  jeuBes  gens  ,  par  l'em- 
pressement afTectueux  qu'il  mettait  à  leur  aplanir  les  dif- 


(l)  Parmi  let  travaux  inédits  âc  M.  Galeron ,  on  distingue  un 
mémoire  fur  le  r6le  des  cheraliers  normaads  qui  suÎTÎrent  Guil- 
laume à  la  conquête  d*Ang1eterre.  IJ  avait  commence  des  recherches 
d^un  haut  intërét  sur  Pëtabliliement  des  communes  en  Normandie 
et  sur  beaucoup  d*autressuîels. 

(a)  Un  grand  nombre  d'étrangers  ont  payé  à  M.  Galeron  un  juste 
tribut  d'eatîme  et  de  reconnaissance  pour  l'empressement  avec  lequel 
îl  leur  avait  fait  les  honneurs  de  Falaise  :  Wîflen,  Saint-John  ,  etc. 
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ficultës  de  la  scienee  :  il  en  esl  plus  d'an  qui  ne  rouUiera 
jamaisf 

L'archéologie  #oceopâit  pas  tous  les  loisirs  de  M.  Galeron. 
Suns  un  autre  ordre  d'idées ,  il  a  donné  Y  Annuaire  de  l'ar* 
rondistement  de  FaîeMe  ,  publié  par  l'Aêsodafion  pour  leg 
progrès  de  t agriculture ,  de  Vinduttrie  et  de  l'instruction  dans 
cet  arrondissement;  première  année  1836  ,  72  p.  in- 16.  Ce 
pelit  Annuaire ,  que  M.  Galeron  avait  rédigé  seul  et  en 
quelques  jours  ,  est  un  naodèle  de  clarté  ,  d'exactitede  et 
de  précision.  Il  a  été  réimprimé  presque  en  entier  dans 
f  Annuaire  de  l'Association  normande  pour  1838. 

M.  Galeron  avait  pris  une  part  trôs^aeCive  à  la  puMi» 
cation  des  Annuaires  â&  Falaise,  deusdême  année ,  1837  , 
76  p.  in-16  ,  et  troisième  année ,  1838  ,  132  p.  in-lG  ;  et  à 
celle  des  Bulletins  de  t Association  pour  les  progrès  de  Viné^u- 
trie ,  de  l'agriculiure  et  de  l'instruction  dans  Varrondissenwnt 
de  Falaise.  T.  1. •'Falaise  ,  1837,  238  p.  iii-8.* 

Au  reste  ^  il  ne  s'était  pas  borné  à  enseigner  le  progrès 
en  théorie  ,  et ,  dans  une  propriété  qn'il  possédait  atix  en- 
virons de  Laigki ,  û  avait  donné  l'exemple  d'essais  agri- 
coles et  d'améliontions ,  qui  ont  trouvé  dans  le  pays  des 
imitateurs. 

La  mémoire  de  M.  Galeron  se  recommande  à  d'autres 
titres  :  il  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  bibliothèque 
de  Falaise  et  lon^4emps  le  gardien  de  cet  établissement , 
que  l'on  peut  appeler  modèle.  Graee  à  ses  efforts  et  à  ceux 
de  quelques  autres  personnes  éclairées  ,  la  ville  s'est  trou- 
vée dotée  à-la-fois  d'un  riche  fonds  de  livres  précieux  et 
d'un  excellent  cabinet  de  lecture.  Il  avait  également  créé 
dans  cette  ville  un  musée  d'antiquités  et  réuni  les  pre- 
miers éléments  d'un  musée  de  tableaux.  Zélé  pour  Fins- 


—  445  — 

tniction  primaire  ,  il  avait  fondé  et  augmeotë ,  à  ses  dé- 
pens ,  un  certain  nombre  de  bibliothèques  rurales.  Si  les 
succès  y  sous  ce  dernier  rapport ,  ne  répondirent  pas 
toujours  à  son  attente  ,  il  faut  en  accuser  le  malheur  des 
temps  et  Tardeur  même  de  son  zèle  :  ceux  qui  ont  pu 
rapprocher  de  près  savent  j  au  reste  ,  quelle  était  la 
lojautë  de  ses  convictions  et  sou  entier  dévouement  à  la 
cause  du  progrès  et  des  lumières  !.... 

M.  Galeron  était  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  appartenait  y  entre  autres  ,  à  la  Société  des 
antiquaires  de  Normandie,  à  celle  de  Y  Histoire  de  France, 
à  Y  Association  normande ,  Â  la  Société  pour  la  conservalion 
des  monuments  historicités  ,  qui  Tavait  nommé  inspecteur 
pour  le  département  de  l'Orne.  En  cette  qualité  il  venait  de 
provoquer  et  d'obtenir ,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  préfet 
de  l'Orne  ,  des  secours  assez  importants  pour  la  répara- 
tion de  la  vieille  église  de  Notre-Dame-sous-l'Eau  j  â  Dom- 
front ,  un  de  nos  monuments  romans  les  plus  curieux  et 
naguères  encore  les  mieux  conservée.  Enfin  M.  Galeron 
était  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique 
pour  les  travaux  historicpies ,  et  avait  pris  une  part  active 
au  congrès  scientifique  de  Caen  ,  en  juillet  1833. 

Mais  c'était  surtout  à  Falaise  qu'il  avait  déployé  toute 
son  activité ,  toute  son  énergie.  Il  était  l'un  des  principaux 
fondateurs  de  la  Société  académique  de  cette  ville ,  et  de 
YAssoeiaiion  pour  le  progrès  de  l'agriculture  ,  de  l'industrie  et 
dé  Vinstmciion.  Lors  de  la  réunioa  de  ces  deux  Sociétés 
avec  celle  d! agriculture ,  dirigée  par  MM.  de  Beaurepaire 
et  d' Aubigny  ,  et  qvi  n'avait  pas  travaillé  avec  moios  d« 
zè\e  et  d'activité  à  propager  dan«  rarrondissemeot  Los 
bonnes  méthodes  et  les  utile»  innovations  ,  sous  ie  litre 
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da  Société  académique ,  agricole ,  industrielle  et  d'initruction 
de  l'ammdinemeni  de  Falaise ,  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral. Personne  n'avait  mieux  mérité  ce  titre  :  il  le  ju»* 
tifia  en  continuant  d'être  l'ame  de  tous  les  traTaux  ,  de 
toutes  les  réunions. 

Au  milieu  de  ces  occupations ,  de  ces  projets  ,  de  ce 
noble  emploi  de  toutes  ses  (acuités  ,  M.  Galeron  a  snc- 
Cimbé ,  le  18  juillet ,  à  une  maladie  déjà  ancienne.  Il 
était  jeune  encore  ;  mais  son  nom  avait  pris  place  au 
rang  des  plus  honorables  de  notre  province.  Ce  nom  s'était 
mêlé  ,  avec  autant  de  succès  que  d'éclat ,  à  tout  ce  qui  a 
été  tenté ,  depuis  quinze  ans  ,  dans  l'intérêt  de  notre  ré- 
génération historique  »  morale  et  industrielle.  Rien  de  ce 
qui  intéressait  notre  avenir  n'avait  été  étranger  à  M.  Ga- 
leron :  il  avait  accepté  son  pajs  et  son  époque  avec  leur^ 
exigences  ,  leurs  tendances  progressives.  11  aura  partagé 
avec  les  de  Caumont ,  les  Pierre- Aimé  Lair  ,  les  Leprévôt» 
les  Magneville ,  les  Beaurepaire  et  plusieurs  autres ,  l'hon- 
neur d'avoir  préparé  l'avenir  en  fécondant  le  présent.... 
Nobles  intelligences  !  cœurs  chauds  et  généreux  l  hommes 
rares  de  dévouement  et  de  courage  ,  qui  n'auront  vécu  que 
pour  la  science  et  le  pays ,  et  que  ce  sera  pour  nous,  jeunes 
gens ,  un  bonheur  d'avoir  coinuus ,  une  gloire  de  pouvoir 
suivre  même  de  loin  !!! 

Une  bouche  éloquente  a  payé  à  la  mémoire  de  M.  Ga- 
leron le  plus  digne  tribut  d'hommages  et  de  regrets  qu'elle 
pût  recevoir.  Voici  ce  que  M.  Guizot  disait ,  à  la  séance 
publique  dé  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie ,  le 
27  août  1838 ,  dans  son  discours  d'ouverture  : 

«  Si  j'étais  entré  soudainement  et  sansinformation  dans 
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»  ceUe  enceinte  j  mes  premiers  regards  y  auraient  cherché 
»  au  prends  rang ,  cet  homme  d'esprit  et  de  bien  que 
»  nens  a^ons  coutume  d'y  voir  si  assidu  ,  qui  portait  à  la 
»  science  et  à  son  pays  une  affection  si'yiveetleurren- 
»  dait  à  l'un  et  à  l'autre  de  si  excellents  serTÎces.  M.  Ga- 
»  hsron  nous  manque  ;  M.  Galeron  nous  manquera  tou- 
»  jours.  Ressentez ,  Messieurs  ,  déplorez  projfondément 
»  de  tdles  pertes...  o 

Les  applaudissement3  unanimes  qui  saluèrent  ces  pa- 
roles prononcées  avec  émotion ,  et  qui  répondaient  si 
bien  aux  sentiments  de  tous  les  assistants  y  se  réveillèrent 
quand  un  des  aoûs  de  M.  Galeron  lut ,  dans  la  même 
séance ,  quelques  fragments  d'une  notice  suc  la  vie  et  les 
écrits  de  celui-ci..  La  notice  de  M.  Travers  j  écrite  avec  la 
plume  d'un  littérateur  et  l'ame  d'un  ami ,  sera  justement 
appréciée  de  tous  ceux  qui ,  de  près  ou  de  loin  , 'avaient 
pu  connaître  M.  Galeron*. 

Une  souscriptioa  pour  £iire  exécuter  le  portrait  de  M. 
Galeron  ,  qui  sera  déposé  à  la  bibliothèque  de  Falaise  y 
puis  lithographie  et  distribué  avec  une  notice  à  tous  les 
souscripteurs  ,  a  été  immédiatement  ouverte  ;  et  la  liste 
s'est  en  peu  de  temps  trouvée  chargée  de  tous  les  noms 
les  plus  honorables  de  Normandie.  Hommage  rare ,  sans 
doute  9  et  que  personne  n'avait  mieux  mérité  que  le  sa- 
vant modeste  auquel  il  est  rendu  !.... 

(  Journal  de  Falaiêe  ,  JuiXUi,  —  Mémorîal  du  Catçados 
du  i.«r  Joui  i838.  ) 


Sun  M.  LEGOUZ  DE  VAUX  ,  Mettre  de  l'Aisocialion  ; 

.Par  M.  DE  CAVMONT. 

Hippolyte- Marie -Jacques  Legouz  naquit  à  la  Flèche 
le  2  février  1790.  Sa  famille  ,  une  des  plus  hoaorables 
du  pays  (1)  9  le  destiaa  de  bonne  heure  à  l'état  mih'taire. 
A  quinze  ans  ^  il  sortait  de,  Técole  de  Saint-Cjr  avec  le 
^ade  de  sous-lieutenant  ;  A  vingt  ans  ,  il  était  capitaine. 
Le  régiment  d'infanterie  auquel  il  appartenait  ajaot  été 
désigné  pour  faire  partie  de  l'armée  dTspagne ,  M.  Legouz 
dut  aller ,  tout  jeune  encore ,  partager  les  périls  et  les 
privations  de  nos  soldats  dans  la  péninsule.  Il  j  fut  fait 
prisonnier  :  jeté ,  avec  quelques  -  uns  de  ses  camarades  , 
dans  Tfle  de  Cabrera  ,  presque  nu  ,  mourant  de  faim  ,  il 
supporta  son  malheur  avec  courage  et  attendit  avec  ré- 
signation un  meilleur  sort.  Enfin ,  ses  souflrances  curent 
im  terme  :  un  échange  de  prisosniers  lui  permit  de  re- 
ym  la  France. 

A  son  retour  y  la  grande  armée  s'organisait.  M.  Legouz 
entra  dans  un  des  régiments  appelés  à  la  former.  Il  Gt 
la  campagne  d'Allemagne  ,  et  d'honorables  blessures  sont 
venues  témoigner  de  la  part  active  qu'il  a  prise  auit  ex- 
ploits qui  l'ont  signalée.  Ce  n'est  qu'en  1814  qu'il  retînt 
dans  sa  yille  natale. 

Il  n'y  resta  pas  long- temps  oisif:  quand  eut  lieu  l'or- 
ganisation de  la  légion  de  )a  Sarthe ,  dans  la  ville  du  Mans  y 

(l)M.  Legousdu  Plessîs  ,  lîeutenaLt-général  el  cordoo  rouge  , 
appartenait  à  cette  famille. 
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M.  Legonz  fut  cbargfé  du  commandement  d'une  des  com- 
pagnies d'élite.  Nous  le  retrouvons  plus  tard  capitaine  , 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon ,  dans  les  grenadiers 
de.  la  garde  royale.  En  1830 ,  après  le  licenciement  de 
cette  garde ,  M.  Legouz  ne  songea  plus  qu'au  repos  :.  il 
souffrait  beaucoup  de  ses  anciennes  blessures ,  et  il  sen- 
tait qu'il  avait  besoin  de  se  réfugier  dans  une  vie  tran- 
quille. Il  se  retira  donc  chez  son  bcau-pôrc ,  M.  de  Clouaji 
au  cbâlean  de  Bcchefort ,  près  de  Saint-Lo  (1). 

C'est  là  que  M.  Legouz  a  passé  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie ,  entouré  des  soins  les  plus^endres  et  les 
'plns  empressés.  Mais  son  état  devenait  de  plus  en  plus 
iilarmant  :  il  avait  iiui  par  perdre  complètement  l'usage 
4e  Tune  do  ses  jambes.  Fatigué  de  ses  douleurs  conti- 
nuelles, ridée  lui  vint,  en  1638  ,  d'aller  passer  quelque 
temps  à  Poitiers  chez  sa  sœur.  II  espérait  trouver  dans 
ce  voyage,  sinon  un  soulagement  à  ses  souffrances  ,  du 
moins  une  distraction  qui  l'arracherait  quelques  instants 
à  la  tristesse  de  sa  position.  Mais  dès  le  moment  de  son 
arrivée  à  Poitiers ,  la  violence  de  ses  roanx  ne  fit  que 
s'accroitre ,  et  il  y  succomba  enfin ,  le  16  décembre ,  entre 
les  bras  de  ses  parents  affligés. 

H.  Legouz  était  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion 
d'honneur. 


(l)  Le  7  février  iS^o  ,  !ST.  Legoux  avait  épousé  M.1l«  Louisa  de 
Clouay  ,  doDl  il  a  eii  un  ù\a  qui  donne  les  plus  belles  espérances. 
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Sue  m.  LEPREVOST  ,  Médecin-vétérinaire , 
Membre  de   l'Académie  royale  de    Rouen  ;. 

Par  M:  A.  G.  BALLIN. 

.  Thomas-PIadde  Leprerost  naquit  à  LooTiers  le  4  aep^ 
tembre  1765  »  et  futadmia  en  1783  à  l'école  vétérinaira 
d'Alfort  où  il  r^tn  qoatre  ans ,  et  où  il  sut  se  concilier 
raffection  de  ses  professeurs ,,  par  son  bon  caractère  et  bob 
progrès  dans  ses  études  qui  lui  valurent  d'être  dioiâ  panni 
SCS  condisciplu  pour  aller  observer  une  épizootie  qui  s'é- 
tait déclarée  dans  le  département  de  l'Oise.  C'est  après 
s'être  acquitté  de  cette  mission  de  la  manière  la  plus  sa- 
tisfaisante ,  qu'il  obtint,  au  concours,  le  brevet  de  médecin- 
vétérinaire  ,  et  qu'il  fut  réclamé  en  1788  ,  par  l'intendant 
de  la  généralité  de  Normandie ,  pour  exercer  à  Rouen ,  où 
il  se  fixa,  dès  cette  époque.  Il  ne  tarda  pas  à  s'y  fidre  une 
réputation  i  laquelle  il  dut  d'être  nommé,  en  1800,  inspec- 
teur vétérinaire  des  chevaux  de  remonte  qui  furent  levés 
alors  en  grand  nombre  par  voie  de  réquisition,puismédecîn- 
vétérinaire  et  chef  de  la  maréchaUerie  du  département. 

L'Académie,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  en  1815  et  lui 
confia  ses  finances  pendant  sept  années ,  lui  décerna  en- 
suite le  titre  de  trésorier  honoraire  ;  elle  a  toujours  trouvé 
en  lui  un  membre  utile  et  zélé ,  un  confrère  aussi  affectueux 
qu'estimable.  Il  fit  partie  du  Conseil  de  salubrité  dès. 
sa  formation ,  par  arrêté  du  préfet  en  date  du  29  juin. 
1831. 

Les  publications  de  l'Académie ,  celles  d^  la  Société  cenr 
traie  d'agriculture  dont  il  était  membre ,  et  le  recueil  de 
la  correspondance  du  préfet  avec  les  maires  contiennent 
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un  assez  grand  nombre  d'opuscules  do  sa  coif  position  qui 
attestent  l'étendue  de  ses  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques ,  la  justesse  de  ses  obserrations ,  et  son  désir  de  se 
rendre  utile  à  se9«concitojens  ,  en  les  fiiisant  profiter  du 
fruit  de  ses  études  et  de  sa  longue  expérience.  Ses  amsidS-' 
rationêtur  l'utilité  de$hara$  du  Gmivemement,€{  iur  lesmoyem 
d'améliorer  la  races  de  chevaux ,  ton  imtruetion  tomplète  sur 
les  maladies  des  moutons ,  son  abrégé  historique  sur  l'art  vété- 
rinaire 0  et  ses  instructions  sur  la  pénpneumonie  des  bétes  à 
cornes  sont  des  ouvrages  dont  il  serait  à  désirer  que  tous  les 
éleveurs  prissent  connaissance  ;  ils  y  puiseraient ,  non- 
seulement  des  moyens  de  guérison  ,  mais  encore  d'excel- 
lents conseils  sur  les  soins  et  les  précautions  propres  à 
prévenir  l'invasion  des  maladies  ,  ou  du  moins  à  en  at- 
ténuer les  dangers  qui  ne  peuvent  que  trop  souvent 
être  attribués  à  l'ignorance  et  à  l'incurie. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  M.  Leprevost  vaqfiait  en- 
core à  ses  occupations  ordinaires  ,  et  son  activité  n'a  pu 
être  ralentie  que  par  une  maladie  cruelle  qui ,  après  lui 
avoir  laissé  un  peu  de  repos ,  est  venue  sévir  avec  une 
nouvelle  force  et  le  séparer  d'une  femille  et  d'amis  qui 
le  chérissaient  à  si  juste  titre.  Puisse-t-il,  dans  une  meil- 
leure vie ,  jouir  d'un  repos  acquis  par  de  longs  et  pénibles 
travaux  et  de  la  récompense  due  à  ses  vertus  ! 

M.  Leprevost  est  mort  à  Rouen  le  2  septembre  1838. 


Sur  m.  POUQUEVILLE  ,  du  Merlerault , 
Ifembre  de  rinslitut. 

François-Charles-Hugues-Laurent  Pouqueville  naquit  au 


u 


Iferleraull  le  4  Doyembre  1770.  Après  avoir  terminé  se» 
études  k  €aen  ^  H.  Pouqueville  vint  à  Paru  étudier  la 
fliédecine  sous  le  célèbre  docteur  Dubois.  Il  suivit  ce 
savant  médetSin  en  Egypte  à  l'époque  àé  rexpédilioa. 

A  son  retour ,  qui  précéda  de  beaucoup  cdui  des  débris 
de  l'armée ,  il  fut  pris  sur  les  côtes  de  la  Calabre  par  un 
corsaire  barbaresque  et  emmené  en  Morée ,  où  il  subit 
dix  mois  d'une  rude  captivité  à  Tripolitza.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  comme  médecin  lui  {wocuièreot 
pourtant  quelques  ressources. 

Après  un  an  de  séjour  en  Morée  j  il  en  fut  tiré  pour 
aller  à  Constantioople ,  en  1799  ,  ov  il  fut  renfermé  au 
cbâteau  des  Sept-Tours,  Cette  nouvelle  captivité  dura 
deux  fins  y  que  M.  Pouqueville  eut  le  bon  esprit  d'emplojer 
à  l'étude  du  grec  moderne.  A  son  retour  en  France  ,  en 
1803  ,  il  termina  ses  études  médicales  d'une  maaiôre  re- 
marquable par  la  publication  d'une  tbèse  intitulée  :  De 
febre  adeno-nervosa  teu  peste  orientait ,  tbèse  qui  fut  men- 
tionnée dans  le  rapport  sur  les  ouvrages  ptrésentés  au 
concours  pour  les  prix  décennaux. 

Malgré  ce  beau  succès  ,  M.  Pouqueville  abandonna 
peu-à-peu  les  études  médicales,  et,  poussé  par  cet  instinct 
secret  qui  caractérise  le  génie ,  ii  s'essaya  dans  le  genre 
des  explorations  érudites  par  un  ouvrage  publié  sous  le 
titre  de  Voyage  en  Morée,  àConstantinopU  et  en  Albanie,  qui 
fut  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 

Ce  voyage  ayant  créé  des  litres  à  M.  Pouqueville  ,  il  fut 
nommé  par  l'Empereur  consul  de  France  à  Janina ,  ayant 
sous  son  administration  consulaire  toute  la  Macédoine  et 
rillyrie.  Il  résida  près  du  fameux  Alj^jusqu  en  1815.  Ce 
poste  était  difficile;  M.  Pouqueville  l'occupa  de  son  mieux  ,^ 


ajant  Uhijoiu'S  à  craindre  de  dooner  quelque  sujet  de 
méoonteDtemeQt  à  un  despote  qm  respectait  peu  le  droit 
des  gens.  On  prétend  que  le  pacba  avait  pour  espion  un 
domestique  de  M*  Pouqueville  :  toujours  est-il  que  la 
prudence  du  consul  français  commanda  FestimQ  d'AIy. 

Malgré  ses  seryices,M.  Pouqueville  fut  rappelé  et  nommé 
rimple  consul  sous  le  ministère  de  M.  de  Talleyrand  ;  il 
occupa  le  consulat  de  Patras  jusqu'en  1^17  ,  qu'il  fut 
remplacé  par  M.  H.  Pouqueville. son  frère. 

De  retour  en  France ,  M.  Pouqueville  pid)Ua  son  mmtoeau 
tcyage  m  Grèce,  en  5  vol.  in-8.^  ^  ouvrage  qui  renferme 
des  descriptions  exactes ,  d'utiles  aperçus  statistiques ,  etc. 
U  fut  suivi  en  t824  de  Xkkêom  de  la  ré§énérati(m  de  la 
Grèce  (  4  vol.  in-8.®  ) ,  dans  laquelle  se  trouve  refendue 
une  partie  de  son  voyage  :  l'histoire  de  la  régénération  de 
la  Grèce  embrasse  une  période  de  quatre-vingt-quatre  ans , 
depuis  1740  jusqu'en  1824  (1). 

Des  travaux  si  importants  devaient  ouvrir  àM.Pouqueville 
les  portes  de  la  deuxième  classé  de  l'Institut;  aussi  fut-il 
élu  membre  de  cette  Académie  (  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  )  en  1827,  en  remplacement  de  M.  le  comte 
Lanjuinais.  Depuis  lors ,  H.  Pouqueville  rédigea  quelques 
dissertations  ;  mais  sa  santé  s'affaiblit  progressivement , 
et  il  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  à  un  travail  as- 
sidu. 

Toujours  attaché  au  pays  qui  l'avait  vu  naître ,  M.  Pou- 
queville parlait  avec  bonheur  de  Caen  et  des  can^pagncs 
où  il  avait  passé  ses  premières  aimées.  Il  portait  un  vif 


(l)  La  plupart  des  délails  qui  précèdent  sont  tir^s  de  la  Biojfaphie 
des  coniemporains ,  par  M.  de  Boisjolia. 
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iaWfét  au  succès  de  ses  oomiiatriotes  ;  et  lorsque  M.  de 
Caonont  fui ,  eu  1830  »  admis  comine  candidat  pour  la  cor- 
respoBdanoe  de  F  Académie ,  M.  Pouqueville  fit  Taloir  ses 
titres  auprès  de  ses  collègues  ,  et  coiitriboa  ainsi  à  sa 
DominatiQP.  Plus  tard  ,   en  1838  ,  il  appuya  vivement 
encore  l'élection  de  M.  Auguste  Le  Prévost    dans    la 
classe  des  membres  libres.  C'est  la  dernière  preuve  de 
sympathie  que  M.  Pouquevflle  ait  donnée  à  la  Normandie. 
Il  ne  pouvait  plus  qu'à  grand'peine  se  rendre  aux  réunions 
de  l'Institut  Au  mois  d'octobre  dernier ,  il  disait  à  H.  de 
Ganmont  :  Je  tais  bien  mal   ;   vouê  ne  me  terrez  plut  à 
l'Aeadàme  quand  tous  y  retiendrez. 

Cette  triste  prévision  ne  s'est  que  trop  exactement  vé* 
rifiée:  H.  Pouqueville  a  succombé  dans  le  courant  de  dé- 
cembre,  justement  regretté  de  ses  confrères  et  de  ses  amis. 
Un  discours  a  été  prononcé  sur  sa  tombe  par  H.  Jomard , 
préfident  de  l'Académie. 


Stm  M.  MALBRANCHE  ,  Peintre  de  paysage;  ; 
Par  M.  G.  MANCEL. 

Louis -Claude  Malbrancbe  naquit  à  Caen  le  3  sep- 
tembre 1790*  Ses  parents  étaient  allés  à  Paris  en  1802 
occuper  une  boutique  de  perruquier  dans  le  passage  des 
panoramas.  Ce  fut  1&  que  commencèrent  à  être  remarquées 
les  disporitions  de  leur  fils.  Dès  l'âge  de  douze  à  treize 
ans  y  le  petit  Malbrancbe  manifestait  un  goût  passionné 
pour  le  dessin  :  sur  les  dalles ,  sur  les  murs  du  passage  il 
cbarbonnait  ou  crayonnait ,  quand  il  avait  du  crayon  ^ 
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des  lignes  et  des  figures  qui  attestaient  chez  lui  une  in- 
telligence instinctive  de  Tart  qu'il  cultiva  depuis.  A  cette 
ëpoque,M.  Prévôt,  peintre  des  panoramas,  étonné  du  senti- 
ment que  Halbranche  mettait  en  cherchant  à  rendre  tout  ce 
qui  frappait  son  imagination,  s'intéressa  à  lm,et  offrit  à  ses 
parents  de  le  prendre  pour  élève  ;  mais  les  bonnes  dis- 
positions de  l'artiste  rencontrèrent  un  obstacle  auquel  il  ne 
devait  pas  s'attendre.  Le  père  de  Malbranche  refusa  net  la 
proposition  :  selon  lui ,  son  fik  devait  rester  coiffeur ,  et  il 
ne  fallut ,  pour  le  déterminer  à  céder ,  rien  moins  qu'une 
année  de  ses  loyers  en  arrière ,  et  l'oCfre  généreuse  que 
fit  M.  Terre,  propriétaire  des  panoramas  et  du  passage, 
de  donner  une  quittance  en  échange  de  l'enfiint.  A  ces 
conditions ,  Malbranche  entra  an  panorama  ;  et  quoique 
âgé  seulement  de  quatorze  ans  et  demi ,  guidé  par  M. 
Prévôt  Y  il  y  fit  de  rapides  progrès.  Le  premier  panorama 
auquel  il  coopéra  comme  peintre ,  fut  celui  de  Wagram. 
Tinrent  ensuite  ceux  de  Tiltitt  »  Anwn ,  etc. ,  etc. 

Pendant  que  le  talent  de  Malbranche  se  développait  , 
la  pauvreté  de  sa  fiimille  augmentait  ,  à  tel  point  que 
bientôt  elle  ne  compta  plus  que  sur  lui    pour  vivre. 
Ce  fut  probablement  cette  circonstanee  qui  la  fit  se  re- 
fuser* au  projet ,  qu'avait  formé  M.  Prévôt ,  de  l'emmener 
dans  un  voyage  en  Grèce  :  ce  fut  surtout  cette  pénurie 
qui  entrava  l'instruction  du  jeune  peintre  ;  car  dans  les 
intervalles  d'un  panorama  à  un  autre,  bien  que  travaillant 
dans  l'atelier  de  Bergeret  ,   peintre  d'histoire  ,  il  était 
contraint ,  pour  satis&ire  aux  besoins  de  ses  parents,  de 
dessiner  pour  le  commerce  des  échantillons ,  auxquels  il 
gagnait  de  7  à  S  francs  par  jour.  Sans  cette  situation 
pénible ,  il  eut  besoin ,  pour  soutenir  son  zèle ,  d'encenra- 
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gcnents  >  qui ,  du  reste,  ne  lui  manquèrent  pas:  David  et 
Denon,  entre  autres ,  qui  avaient  deviné  son  talent^  lui 
donnèrent  de  nombreux  témoignages  d'intérêt. 

Ce  ne  fut  qu'en  1816  ou  1818,  que  Malbranche  put 
quitter  ses  échantillons ,  et  reprendre  plus  assidûment 
ses  études  de  peinture.  Cette  dernière  année  ,  il  exposa 
une  Marguerite  d'Anjou  et  un  mendiant  sous  le  portail  de 
Saint'Germair^VAuxerrois.  En  1820  ,  il  exposa  encore  un 
enfant  de  chœur  desservant  l'autd  de  l*église  Saint'Leu,rpn  doit 
appartenir  maintenant  à  M.  de  Chateaubriand.  En  1822  , 
il  fit  recevoir  au  salon  son  premier  effet  de  neige ,  tableau 
acheté  par  le  duc  d'Orléans  et  qui  fiiit  partie  de  la  galerie 
du  Palais-Royal. 

A  dater  de  ce  moment ,  il  put  se  livrer  avec  activité 
à  l'étude  du  paysage  qu'il  affectionnait.  Ses  premiers  es- 
sais se  firent  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  dessina 
beaucoup  de  sites  à  Rouen ,  eu  Havre ,  à  Honfleur  ,  à 
Lisieux  ,  à  Evreux ,  à  Gaen. 

Il  faisait ,  par  an  j  au  moins  un  voyage  ,  qui  lui  four- 
nissait un  grand  nombre  de  croquis.  II  eut  bientôt  par- 
couru la  France  en  tous  sens ,  et  visité  ses  côtes  :  ses 
excursions  s'étendirent  jusqu'en  Piémont  et  en  Suisse  ;  mais 
un  sentiment  de  prédilection  le  ramenait  souvent  en  Nor- 
mandie; il  y  revint  en  1824,  1827,  1832  et  1835.  II 
était  àCaen  en  1838,lorsqu'il  fut  si  vivement  et  si  malheu- 
reusement enlevé  aux  arts  ,  à  sa  làmille  et  à  ses  amis. 
Il  mourut  le  4  novembre. 

Malbranche  n'avait  manqué  aucune  exposition  depuis 
1824  ,  et  avait  tonjoars  eu  de  cinq  à  six  tableaux  à 
chacune.  Il  en  vendit  trois  à  la  liste  civile  ,  deux  effets  de 
neige  et  un  clair  de  lune  ,    souvenir  du  Havre,  Ils  sont 

dans 
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dans  les  châteaM  royanx  de  NeuiDy  et  de  Saînt^Ioud 
Arexposîtîon  de  1830 ,  il  obtint  la  médaille  d  or  ;  &  Doiiay, 
n  reçut  nne  grande  médaille  d'argent  ;  il  lui  en  Ait  at- 
cordé  deux  à  Valenciennes;  mais  il  était  mort  ^uand  la 
noiiTelle  en  parvint  à  sa  làmiDe. 

Ses  tableaux  importants  sont ,  outre  ceux  acquis  par  le 
Roi ,  une  vue  de  ÏHnan  ;  la  vallée  de  Fïeury  ;  la  retraite  de 
Russie;  la  chasse  au  hérm  ;  l'entrée  d'un  chenal,  eôtes  de 
Normandie  ;  la  vallée  de  Munster  ;  une  vw  du  Mmt-Blane  ; 
un  souvenir  des  Alpes .  effet  de  lune  et  de  lumière  ;  plusieurs 
grèves  ;  des  vues  de  Normandie  ,  de  Bretagne ,  de  Picardie 
et  des  Vosges. 

C'est  par  ses  neiges  qne  Malbranche  a  acquis  le  plus  de 
réputation  ;  il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  vaincu ,  autant 
que  cela  a  été  possible ,  la  difficulté  et  la  monotonie  du 
sujet.  Pans  les  autres  parties  du  paysage,  quelques  cri- 
tiques lui  ont  reproché  une  trop  grande  facilité  ,  qu'il 
faut  peut-être  attribuer  au  besoin  qu'il  avait  de  vendre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  neiges  ont  une  supériorité  incontes- 
table sur  tout  ce  qui  a  été  fait ,  en  ce  genre ,  par  les 
peintres  français  ,  et  le  mettent  à  côté  des  bons  peintres 
flamands. 


■il 


Sua  M.  le  C.^  Autoihe  DE  GERMINY. 

La  mort  a  frappé  cette  année  M.  le  €.*•  Antoine  de 
Germiny  ,  propriétaire  à  Vaubadon ,  près  Bayeux ,  et  irère 
du  pair  de  France  du  même  nom.  M.  de  Germiny  avait 
pendant  long-temps  &it  partie  du  Conseil  général  du 
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CalvvAot  H  4u  CoMMt  mmioi^  Ai  Btjftu.  Sq^uU  vingt 
sm  A  «▼ait  Ait  ttéealer  i»  fvMdi  défrîdieaiaits  dans 
lai  bm  du  Trominay  «  4e»  pbDtalÎMS  oomdénblas  dans 
4'autitM  pitiei  dé  las  Utim  i  ^doiuié  ainsi  «ne  gruide 
impalsion  aax  travaux  a^oalaa  dans  la  oaftiM  de  Balleroy* 
11.  de  Germiiij  était  originaire  de  la  Haute-Normandie  ;  il 
était  renn  se  fixer  dans  le  Bessin ,  par  suite  de  son  alliance 
avec  une  fille  de  M.  le  VDArquis  de  Bnlcqueville.  L'arrondis* 
flementdeBayevx  a  toiijjours  eu  à  «'applaudir  de  la  présence 
de  H>  de  Geminj ,  qui  a  été  un  bomoie  utile,  aimé  et  jua> 
tement  estimé  dans  ce  pajs  d'adoption.  Nous  regrettons 
de  n'avoir  pu  réunir  les  renseignements  qui  étaient  né- 
/  eessaires  pour  rédiger  sur  M.  le  C.^  de  Germiny  une 

notice  tompUte. 


La  ttMft  a  fteppé  «pkatre  Ses  memlfres  derAisodatloB  r 
ini.  BêcUb,  Befbntmiieê  (le  B.«>) ,  Mangle,  lMts{e(Paui), 
aur  la  vie  desquels  le  bureau  n'a  pcxnt  encore  reçu  de 
renseignements. 


-♦in- 
observation FINALE. 

Oa  voit  par  ce  nouveau  volume  que  ,  depuis  la  publi« 
catka  de  VAnnuaîpB  de  1838 ,  l'Associatioii  normande  â 
continué  de  sorgâbiser  et  de  s'accroître  sur  tous  les  points 
de  la  Normandie.  Des  rénnioAS  et  des  enquêtes  ont  eu 
lieu  dans  plusieurs  villes.  Partout  TAssociation  a  donné 
une  salutaire  impulsion  au  progrès  de  l'agriculture  et  de 
Tindustrie.  Rien  n'est  plus  propre ,  en  effet  ,  à  produire 
un  semblable  résultat  que  ces  assemblées  où  l'on  vient 
mutuellement  s'interroger  sur  les  pratiques  et  les  usages  « 
examiner  ce  que  l'on  fait ,  la  métbo^peque  l'on  suit ,  afin 
de  voir  s'il  j  a  lieu  de  laire  autrement  et  mieux. 

Cette  année ,  l'Association  normande  s'est  réunie  sur 
trois  points  différents ,  à  Bajeux ,  i  Fiers  et  à  Pont*Au- 
demer.  Dans  ces  trois  villes  elle  a  décerné  des  récom- 
penses aux  bommes  qui  avaient  rendu  le  plus  de  services 
à  l'indastrie ,  à  l'agriculture  et  à  l'enseignen^ent» 

A  Bajeux  ,  une  médaille  a  été  décernée  ii  M.  GomeC  , 
de  Caeu  ,  qui  i  depuis  plusieurs  années ,  obtient  des  ré- 
sultats remarquables  et  fort  surprenants  dans  l'engrais 
des  bestiaux  ,  industrie  si  importante  pour  notre  pays/ 

A  Fiers  ,  une  médaille  a  été  remise  à  M.  François  De- 
launaj  qui  le  premier  introduisit  ,  il  y  a  vingt  ans  , 
d'utiles  améliorations  dans  la  fabrication  des  coutils. 

Enfin ,  à  Pont-Audemer  ,  quatre  médailles  d'argent  ont 
été  décernées  aux  bommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices à  l'agriculture  ,  à  l'industrie  et  à  l'enseignement. 

Cette  année ,  une  allocation  du  ministre  des  travaux 
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publics  ,  accordée  sur  la  rccommandAtion  de  M.  Target  ^ 
préfet  du  Calvados  ,  nous  a  permis  d'allouer  quelques 
fonds  pour  divers  objets  d'utilité  publique  ,  ce  que  nous 
n'avions  pu  ûdre  précédemment ,  les  recettes  ayant  été 
complètement  absorbées  par  l'impression  de  l'Annuaire  ; 
et  si ,  comme  il  j  a  Heu  de  l'espérer  ,  le  ministre  continue 
annuellement  l'allocation  que  nous  en  avons  reçue  ,  nous 
pourrons  bientôt  donner  aux  progrès  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  déis  encouragements  plus  puissants  et  plus 
mtillipliés. 

C'est  ainsi  que  FAssociation  accroîtra  de  plus  en  plus 
son  action  bienfaisante  ,  qu'elle  pourra  agir  avec  plus 
d'efficacité  sur  tous  les  points  de  la  Normandie.  Plusieurs 
réunions  générales  auront  lieu  en  1839  ;  nous  avons  Heu 
d'espérer  qu'elles  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  les  con- 
trées qui  seront  choisies  par  l'Association. 

Nous  espérons  aussi  pouvoir  donner  à  l'Annuaire  ,  déjà 
si  intéressant  ,  plus  d'importance  encore  et  de  publi- 
cité; et  nous  prions  les  personnes  qui  auraient  à  nous  faire 
parvenir  quelques  notices  pour  le  prochain  volimne  ,  de 
nous  les  adresser  avant  le  mois  de  juin  ,  afin  que  ce 
livre  utile  puisse  être  distribué  dans  le  courant  du  mois 
de  décembre. 

Lt  Directeur  de  VAêMciatian , 
A.  DE  CAUMONT. 
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Secrétaire  général'  : 

M.  labbé  Daniel  ,  recteur  de  l'Académie  ,  à  Caen. 

Secrétaires  adjointe  : 

MM.  Desbivières  ,  professeur  au  collège  royal ,  à  Caen  ; 
Edom  ,  inspecteur  de  FAcadémie  ,  idem  ; 

Le  Saulnier  ,  homme  de  lettres ,  idem. 

Archiviste: 
M.  Le  Cerf  ,  professeur  en  droit ,  &  Caen. 

IVésarier  : 
M.  GoDBFRQT. ,  ancien  négociant  y  à  Caen. 
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Inspecteure  divisionnaires  : 

MM.  DB  Magneville  ,  p.  A.  Lair. 

Inspecteurs  d'arrondissement  : 

MM.  Lambert  y  db  Kergorkay^,  — ^^Bajeux  ; 

D'IsiGN-T  ,  — Vire  ; 

Db  Brébisson  ,  — — Falaise  ; 

De  la.Ghooquais  ,  — Caen  ; 

Le  Roy-Beaulieu  ,  Lisieux; 

©E  Layille  , = Pont-I'Evéque. 
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MM.  Mq>  PB  BuLEFCRfT  ,  €.»•  d«  Kbrgwlat. 
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L'abbé  Viel  , —  Valognc»  ; 

Blouet  , — — — ^Gmitaneci  ; 

Clément,  -r — ^Saint-Lo; 

Ollivier  ,  — Avranches  ; 

Le  Maistee  , -. Mortain, 

ORME. 

Impectiun  diviêûmnaires  : 

MM,  Langlois  d'Amillt  ,  iwréfct  da  département-, 
De  Brix  ,  procureur  du  Roi. 

Impecteurs  d'arrondissem^  : 

MM.  Renault  ,  juge  d'instructioii ,  —  Domfront  ; 

€.^  PE  ViGHEBAL  , : Argentan  ; 

N... ......  >  — ' ^"^^ Mortagnc; 

De  la  SicoTiBRE ,  — --Alençon. 

BURE. 

Intpeeteun  ditisicnnaireê  : 

MM.  M  LA  Rra  >  Aug.  le  Pb4vo»t. 

Inspecteurs  d'ammdissemmt  : 

MM.  Bourdon  , Bemay  ; 

Canel  ,  — — Pont-Audemer  ; 

P.  Dibow  , -• ■  ■    Louviers  ; 

Passy  , -^Lei  Andelys  ; 
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Impecteun  iivitionnaireê  : 

MM.  GlRABDlN  ,  BaLUN. 

inspeetwr  d'arronâiuemmi  : 
M.  DB  Stabekbath  ,  ■   ■     -Booeiu 

Let  aatrci  itnpccfienrff  du  àjparlement  de  la  Séîné^tnUrieute 
ne  pourroot  èlte  Bomm^t  ^^afvèt  hf  téaupe  qtie  doît  fciiîr  â  Rouea 
TAnociatioa»  le  Conseil  ayant  betOM  4»  t9ùim§9mÊ^ntê  qtil  hri 
manqjBent. 

OORSBIL  PWIIAlfBIlT  lihMùmMUmÂ'nM. 

MM.  Ebom,  BimBL,  Lajomb,  PiuariHi  m  ui  C^mo^a», 
C.^  p'boN  ,  Bbumt  ,  i>m  FouonriLLs ,  Laib  ,  m 
Maghbthu  ».  «t  !••  DieipiNm  composa»!  le  bttfeM 
central. 


COMMISSION  pon  LA  puBUCATiaM  M  %'m9WmÊ. 
MM.  Danibl  ,  DB  Cavmont  ,  Lb  Saulkibb  ^  Edom. 

Cette  ComaiistioB ,  «eMaMlls  ciaiae  année ,  ett  chaf g^  de 
dasser  les  articles  destÎMS  à  parpitfB  dans  l'Ilnwaaîfn  «  iprèr  ^k 
ont  été  agréés  par  U  Conseil 
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MM* 

Aghard  db  Yacocnks  y  propriétaire ,  Bayeux. 

Adinb  de  Bellbau^  ûitfm ,  Falaise. 

Atul  ,  ancien  député  ,  Périers  (  Manche  ). 

AvÀNiiES  (d'],  président  de  l'académie  ébroîdenncy  Evreux. 

Abroutyl  f  huissier ,  Dau ville  (  Eure  ]. 

AvBERT  ^  pharmacien  ,  Rouen. 

Anna-  Mart  ,      propriétaire ,  Coutances. 

AcHARD  DE  Vacognes,  t({.»St4ean-des-Essartiers(CalTados). 

AsTouo ,  directeur  des  domaines ,  Alençon. 

Adam  ,  propriétaire ,  Evreux. 

Auhont-Thibvillb  ,  député  ,  Paris. 

Adbline  ,  propriétaire  ,  Blay  (  Calvados). 

AnBLiNB  père ,  idem ,  Yaucelles  [idem  ). 

Aubin  db  Blancpbé  ^  idem ,  Prulay  (  Orne  ). 

Ange-Petit  ,  substitut  du  procureur  du  Roi ,  Evreux. 

Abgbnton  (leB.<»d'},propriétaiin,  St. -Marcouf  (Calvados}. 

AYBifELf  docteur  en  médecine,  secrétaire  du  Conseil  central 

de  salubrité ,  Rouen. 
Adam  ,  Juge-suppléant  au  tribunal  eivil  y  secrétaire  da 

Comité  d'instruction  primaire  ,  Rouen. 
Bacon  ,  propriétaire ,  Caen. 

Banville  (  V.*«  de)  ,      idem ,       idem, 
Bannevillb  (  Mq.^  de  ) ,  idem ,     idem, 
Ballin  I  directeur  du  Mont-de-piété  ,  Rouen. 
Bbaurepairb  (C.^  de), ex-ministre  plénipotentiaire, Falaise. 
Bellefont  [  Mq.*«  de  )  ,  propriétaire  ,  Cavigny  (  Manche). 
Bellefont  ( C.^ de ) ,  idem,      Agnaux        (idem). 
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BsLUBcoim ,  maire  ,  Ifs-sur-Laizoo  (  Calvados  ). 
Bertrand  ,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  ,  Caen. 
Bertran  ,  juge  de  paix ,  Truchy  ,  près  Rouen. 
Bbrtauld  ,  procureur  général ,  Gaen. 
BoNNBCHOSE  (  de  ) ,  propriétaire ,  Mézières  (  Calvados  ). 
BoNiFACE  ,  cap.»  retraité,  Muneville,  près  la  mer  (Manche). 
Bordbc6tb  ,  substitut ,  Pont-Audemer. 
BouQUEREL  (  de  ) ,  propriétaire  ,  Plainville  (Eure  ). 
BouQUEREL  ,  ancien  notaire  ,  Bîéville  (  Calvados  ), 

BRETocoaîné,  propriétaire,  St. -Ëtîennc-la-Tilla je  (îV/«w). 
BLA5GY  (.C.«»  de  ) ,  m/.  ,  Canteloup  ,  (idm). 

Baroche  père  ,  président  de  la  Scdété  d'agriculture  , 

conseiller  à  la  Cour  royale  ,  Rouen. 
BoiFFEY ,  procureur  du  Roi ,  Caen. 
Bouriennb  ,  propriétaire  ,  Mesnil-Patry  (  Calvados  ). 
Blocbb  ,  avocat ,  Lisieux. 
Blouet  y  procureur  du  Roi  ,  Coutances. 
Bourdon  ,  substitut ,  Bernay. 
BouRSY  [Ch. } ,  adjoint ,  Pont-Audemer. 
Brassy  j  notaire ,  idem. 

Brédisson  (  de  ]  ,  propriétaire ,  Falaise. 
Brix  (de  ] ,  procureur  du  Roi  ,  Alençon. 
Brcnet  ,  conseiller  h  la  Cour ,  Caen. 

EusxEL  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  ,  idem. 
Broglie  (le  prince  de  ) ,  Rânes  (  Orne }. 
Brassy  ,  propriétaire,  Beuzeville  (Eure). 
Baveux  ,  avocat ,  Caen. 
Parassin  ,  propriétaire,  Argentan. 
BiiANcnE  ,  médecin  en  chef  de  Thospice ,  Rouen. 
Bocage  ,  juge  de  paix  ,  Briouze  (Orne  ). 
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BovoABBL ,  doctonr  en  mëdecina  »  Evrrax. 
BbnA  y  directeur  dee  eonlributioni ,  Gmb. 
B0UQUBL09  y  Juge  I  £fr«Bu 

Bbâucantih  y  oonsenAtear-  du  jardio  botanique ,    «bei. 
BouTiomr  ^  pharmacien  »  Mm*. 

BEÂunuMfc ,  juge  de  paix ,  Gaoé  (  One). 
Bbssik  (  Pliilibert)  f  avoué ,  Bajeux. 
BouLANGu ,  imprimeur  9  Cli«iK>urg. 
^  BosMOifT  9  aTOcat ,  idem^ 

Bbghbtbi.  (  de  ),memlm  dn  Conseil  gënëral,Creffime(Calv)^ 
Bou60uu>-Lambebt  ,  banquier ,  Pont-Audemer. 
fiouiVÀBA  (  le  €•*•  de  ) ,  propriétaire  ^Ttoûérille  { Calf.  ) 
Bantillb  (  de  ) ,  idm ,  Fresnes  (  Orne  )• 

Boibin  ,  juge  de  paik  y  Tinchebray  (  M«n). 

Bâbbot  m  la.  TBPimieBB,  propriétaire,  Freaaes  (Calvados)^ 
BB0UÀBi>7BB3iiAJLBS  y  négociant ,  Vire.. 
Bbbnetz  (  de  )  9  adjoint ,  Caen. 
Bbllb5Gbb,9.  propriétaire,  Alençon. 
BoTNE  (  de  }  9  prqiriétaire ,  BellayiUiers  (  Orne  ). 
Bbullemàil  (  de  )  i^ancîea  député ,  .^eoçon. 
BouiLUS  ,  vieaire  ^  •*»»• 

Bail  ,  notaire ,  Mortagne.. 
Bellitbt  ,  propriétaire ,  Caen. 
B0M.ATB ,  capitaine  du  génie  militaire ,  Paris. 
Bun  fils ,  pharmaôen ,  Caen. 
BÊKABD  (  Amand) ,  propriétaire ,         Lisieux.. 
Bégoubn  (  Paul  ) ,  receveur  particulier ,  iàtm. 
Begé  ,  préfet  de  THéraidt ,  Montpellier. 
Bitouzb-Dauxhesnil  ,  inifénieur ,  Saint-Lo. 
Bbàufobt  (  le  comte  de  ) ,  propriétaire ,  Paris^ 
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CABtii ,  censeur  au  collège  rojal  de  Ronen. 
Canel  y  avocat  y  Pon^Audemer. 
Ca8si5  j  censeur  aa  collège  royal  |  Caen. 
Castel  I  agent-Yoyer ,  Bajeux. 

CAuiioNT(de),fondat/derAssoc.°,corre8p.*derii!St.*,Caen. 
Cauyignt  (Paul  de) ,  propriétaire,  Yiervine  (Calrados]. 
Chazot  (  de  ]  y  administrateur  des  bospices ,  Morfagne.    ' 
Chapron  ,  médecin  y  Harcourt  (  Calvados }. 
Chauvin  ,  professeur  d'histoire  naturelle ,  Caen. 
GouRDEM ANClns  (  de  ] ,  pharmacien  ,  idem. 

CouRTT ,  avocat ,  membre  du  Conseil  munippal ,  Caen. 
CouRSANXE  (  de  ) ,  membre  de  la  Société  d'agricnlinre ,  idem. 
Clément  ,  ancien  maire  ,  Saint-Lo. 

Cbux  (  de  ) ,  maire ,  Sullj  (  Calvados  }• 

CoRBiN  ,  maire ,  Tillebadin  (  Orne  J. 

CoRBiÊBE  (  Isidore  ) ,  négociant ,  Granvtlle. 

Chauvet  ,  juge  de  paix ,  Almoutiers  (  Orne  )• 

Caillieux  ,  vétérinaire  j  Caen. 

Centval  (  Hellovin  de  ) ,  maire ,  Fleuré  (  Orne  ). 

Chebcel  ,  professeur  d'histoire  au  collège  royal ,  Rouen. 

Cassin  ,  propriétaire ,  Evreux. 

Choppin  ,  docteur  en  médecine  y  Neubourg  (Eure). 

Carvillb  ,  vétérinaire ,  Evreux. 

Corneille  de  Haumont  ,  propriétaire  y  idem. 

Chevreaux  (  Théobald  ) ,  avocat ,  idem. 

Cauvigny  (  de  ) ,  propriétaire ,  Bajeux. 

Carité  fils  y  agent  d'af&ires ,     idem, 

Carvillb  (  de  ) ,  propriétaire ,  Rénj-Bocage  (  Calvados  ]. 

CoGNARD  ,  idetn  ,  Vire. 

Chbiiin  ,  ancien  juge ,         ùlem. 
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Cbaulibu  { Raoul  de  ) ,  propriétaire  ,  Vire. 

ChAnbdollb  (  de  ) ,  idem ,  idetn. 

Cellier  ,  coltivateur  et  maire>  Sc-Germain-Langot  (Calv  J« 

Caityin  ,  propriétaire  y  au  Mans. 

Closiers  9    idem ,  Gaen. 

Chamiirat  (  G.^  de  ) ,  maire ,  Âlençou. 

CcRjAL  (  C.^  ) ,  pair  de  France  ,  idem. 

Chbsnel  fils  j  avocat  ^  idem. 

CoRDHOxuBy  avoué,  idem. 

Gatois  fils ,  maître  de  forges  ,  Rànes  (  Orne  ]. 

Cbaubat  ,  docteur^médedn ,  Alençon. 

Gavelier  ,  propriétaire ,  Pont-Audemer* 

GoRBmRB ,  notaire ,  Domfront. 

Gavauer  (le  général) ,  Alençon. 

Gorneillb,  inspecteur  de  l'Académie  ,  Rouen* 

GLAumus-ARNAUDTizoN ,  fabricant  d'indiennes ,  membre 

de  la  Société  d'émulation ,  Rouen. 
Gaumont  (  de  ]  père ,  propriétaire ,  Gaen. 
Gbevrbavtx  aîné  ,         idem ,  Goncbes  (  Eure  ). 
Garmeskil  (  de  ] ,         idem  ,  Yalognes. 
Daniel  ,  recteur  de  TAcadénue  ,  secrétaire  général  de 

l'Association ,  Gaen. 
Dampierre  (de), propriétaire,  Brny-la^lampagne  (Galvados): 
DAmsHME ,  coutellier  ,  Gaen. 
David  ,  banquier  ,        idem. 
Daufrbsnb,  propriétaire,  Lisieux. 
DiBOif  (  Paul) ,  propriétaire  ,  Louviers  (  Eure  ). 
Deboislambbrt  ,  professeur  à  la  Faculté  de  droit ,  Caen. 
Delacodrb,  ex-notaire,  idenp^ 

Delafoye  ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences ,        îdenK 
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Dblaisb  ,  capitaine  de  gendarmerie ,  Roueû. 

Delalande  ,  avocat ,  Valognes. 

Delaporte  ,  inspecteur  dos  postes  ,  Lisicux. 

Dblisle  (  Georges  ) ,  doyen  de  la  Faculté  de  droit ,  Taen. 

Des  Illes  ,  propriétaire  ,  idem. 

De  VILLE  ,  percepteor  ,  Rouen. 

Desrivières  ,  professeur ,  Gaen. 

Deschahps  ,  maire ,  Tilly-sur-SeuUes  (  Calvados). 

Detruissard  ^  liomme  de  lettres ,  Caen. 

Dauray  (Raimond)  ,  propriétaire  ,  St. -Poix  (Manche). 

DoifNET  j  maire  ,  Caen. 

DossEViLtE  (  C.*«  Louis)  ,  idem. 

DiEY  ,  directeur  de  Beauliea ,  idem, 

Dubois  ,  juge  de  paix  ,  Hareourt  (  Calvados  ). 

Delarue  j   secrétaire  honoraire  de  la  Société  académique 
de  l'Eure  (  Breteuil  ). 

DoRViLLERS^reeeveur  des  domaines  de  la  couronne,Evreux. 

Duverger,  ancien  juge  de  paix,.HesnitDurand  (Calvados). 

Deschaups  y  ancien  inspecteur  des  eaux  et  forêts ,  Caen. 

DuBREciL  (  Alphonse  ) ,  professeur  de  culture  à  l'école  dé- 
partementale et  àl'école  normale  primaire ,  Rouen. 

Dvbreuil  fils  9  docteur  en  médecine ,  membro  de  la  So- 
ciété d'émulation  ,  Rouen. 

Dubuc  ,  pharmacien ,  président  de  la  Société  des  pharma- 
ciens y  Rouen. 

DiLBBNB  ,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  ,  membre  de  la 

Société  d'émulation ,  Rouen. 

DujARDUf  y  trésorier  de  la  Société  d'émulation  ,  idem. 
DuHAVEL  j  juge  de  paix  ,  Troam  (  Calvados  ). 
DuKONGEL  (  le  C.*'  )  y  colonel  du  génie ,  Cherbourg. 


MANCHE* 

In^pe^eurê  divisionnairet  : 

MM.  Mq>  DB  B«Li.BMnrT  ,  C.^  dv  Kbrgorlay, 

Intfeetmn  d'arrmdiuement  : 

li(M.  Noël  A«MB5  ,  Cherbooirg  ; 

L'abbé  Vibl  ,  Yalognes  ; 

Bloubt  , Goataoces; 

Clbhent  ,                          '   — -^Saint-Lo  ; 
OiiLiviER ,  AYranchcs  ; 

Le  Maistre  y \ Mortaia. 

ORlfE. 

Inspeetturs  diviiionnaires  : 

MM.  Langlois  b'Amilly  ,  préfet  da  départemeot*; 
De  Brix  ,  procureur  du  Roi. 

Inspecteurê  d'arrandissemeni  : 

MM.  Renault  ,  juge  d'iofitructioa ,  — Domfiront  ; 

C.*«  DE  YiGNEBAL  ,  ; Argeotau  ; 

N.. .......  , *  Mortagne; 

De  la  Sicotière  ,  Alençon^ 

BUEE* 

Iiupeeteurê  dim$Umnairm  : 

MM.  BB  LA  Rms  )  Aug.  le  Prévost. 

Impectêurs  d'arrm^dmemmi  : 

MM.  Bourdon  ,  Bemay  ; 

Ganejl  ,  Pont-Audemer  i 

P.  DmoN ,  • ■  ■    LouYiers  ; 

Pabsy  ,  Leg  Andel js  ; 

GHBYREAinc ,  ■  ■       Erreux. 
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•BIlIB^IlIftelflllJB. 

Imp$cteur$  dmmonnairu  : 

MM.  GlRABDIH  y  BaLU5. 

Intpectmr  d'arrcndiêiemmt  : 
M.  DB  STÂBBiauTH ,  — — — Roueiu 

Lu  aotres  impcctturf  du  4^^ffemen(  de  la  8<îa«*Inf<^rteare 
ne  pourront  èlm  nommét  ^après  b  téaqçe  qtm  doit  tenir  â  Roueo 
rAMOcialioo^  le  Conseil  ayant  beaoNi  do  Wiii>i|— ittento  (ftil  hri 
manquent* 

QOHSBa  piehaubut  D^âDiniiunATioii* 

MM.  EdOM ,  BCNBL,  LAfOStt,  PBLLniHi  M  LA  CflKKrQVAItf, 

C.^  p'IsoN  ,  BmcKBi  9  ]>B  FomionriLLB ,  Laie  ,  me 
Maghsyiew  ^  «t  ]«•  neipbrM  oompoml  le  ImfeM 
central. 

l4  CameUm  réimii  dÊ9fu$  mm  ^  Mrf  Ai  JPovîBofi ,  A  ÛM. 

coMxissioif  pon  LA  puBUCATias  m  l'mwmoi. 
MM.  Danibl  ,  M  Cacmont  ,  Lb  Sauliqer  ^  Edoh. 

Cette  CommiMÎoBt  WB«B««li«  ctftqyf  année  iCtt  chargée  de 
claeier  les  articlea  dettînéa  è  paraitradau  rjlEBaaaÎpe  |  #prèr^li 
ont  été  agréés  par  U  Conaeil  admioUlrati!. 
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Edom  ,  inspecteur  de  l'Académie  ,  Caen. 

ExovF ,  député  ,  Carentan. 

EriE  (  Eugène  ) ,  Vire. 

Es:fAULT  DE  LA  Levrie,  propriétaire,  Coulonces{Calfadus) 

Ekouf  ,  ancien  avoué  ,  Saint-Lo. 

EMiÉviLtE  (  Frédéric  d'  ) ,  propriétaire  ,  Cacn. 

Etiexne  ,  négociant ,  idem, 

Fanet  ,  fabricant  de  voitures  ,  Baveux. 

Faucon  ,  médecin  ^  Cflen. 

Folleville  (  de }  9  ancien  député  ,  Lisieux. 

FouRifBAÎiX  ,        propriétaire  ,  Falaise. 

Formeville  (  de  ) ,  conseiller  à  la  Cour  royale  ,  Caeo. 

Frère  père ,  ancien  libraire,  Rouen. 

Frère  fils  ,  libraire  y  idem. 

Frissart  ,  ingénieur  du  port ,  Havre. 

Fauques  y  inspecteur  des  poids  et  mesures  ,  Caen. 

Fortier  ,  propriétaire  ,  Evreux. 

Fortin  ,  docteur  en  médecine  ,  idem. 

FoNTENAY  (de)  ,  propriétaire,  Louviers  (Eurej. 

FoucHER ,  procureur  du  Roi  ,  Evreux. 

Frileuzb  (  de  ] ,  avocat ,  Alençon. 

Faubin  ,  juge  de  paix  ,      idem. 

Fleury  (  Louis  ) ,  ancien  député ,  -Laigle. 

Feret  ,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  ,  Cherbourg. 

Feraud  ,  propriétaire  ,  Alençon. 

FoRMEViLLB  (  de)  père  ,  premier  adjoint  ^  Lisieux. 

Fournet-Brochaye  ,  négociant  ,  idem. 

Feuillet  ,  secrétaire  général ,  Saint-Lo. 

Foucaul-Desnos  { aine  )  ,  fabricant ,-  Fiers  (  Orne  ).     • 

Ferrand  de  la  Conte  ,  propriétaire ,  Lison  (  Calvados  ). 

Feruont  (  de  ) ,  docteur-médecin  ,  Alençon. 


^' 


t  .  » 


FoAcBB  (  le  B.«»  de  ) ,  payeur  ;         Caen. 

FaAifQUBViLLB  (  de  ) ,  propriétaîie ,  «fem. 

Gauthier  ,  aumônier  du  collège  ,  Lisieux. 

GoDBFROT  ^  anden  négociant  ,  Caem       u- 

GouHiTAT  (  de  ) ,  conseiller  &  la  Càxtt  royale ,  id$m^         • 

GiHARDnf  y  professeur  de  chimie ,  Aopen, 

GiSLOT ,  médecin ,  Carentan*  ,     .     ... 

GiGOif  DE  LA  BERmkB  y  propriétaire ,  Vlmoatiers  (  Onie). 

GuBRGHE VILLE  (de).  Commandant  delagardea*^,  AifientftO. 

GuTON  (  Alfred  de } ,  propriétaire  ,  idem. 

Geryais  y  filateur ,  Caen. 

Geryais  j  RYocat  /idem. 

GoupiL-LoirriOHV  y  jpge  d'instruction ,  Argentan; 

GiJT ,  architecte ,  Oaen*  '  i  •  - 

Garkier  ,  instituteur  »  Bénouville  (  Calvados  )« 

Guillauhet  j  médecin ,  Argentan. 

GouBEAux ,  pharmacien  ,  Caumont  (Calvados }« 

Gazait  (de) ,  ancien  député , 

Gazait  (  de  )  fils ,  membre  de  plusieurs  académies  y  idem.- 

GoucHB  ,  propriétaire ,  aux  Andelys  (Eure)* 

Gaut  ,  juge  ,  Versailles.  

Gateblbd  ,  inspecteur  général  des  écoles  primaires^  Laon« 

Galland  y  propriétaire  ^  Pontorson. 

Gilles  aîné,         idet^,  Valognes*  .    . 

GRANi>vAL(de)fils,t({«n,  idem. 

GuBRPBL(de}i    idem,  Sainte-Mariè-Laiimont(CaIvadQs). 

Graffet  ,  maire ,  Formigny ,  idem* 

Guillaume  (  Denis  ) ,  propriétaire  ^  Bannaville  »       tdm* 

GiLLOTUT  fils ,  négociant ,  Lisieùz* 

GossELnr ,  commissaire  de  police ,  idem. 
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GuiLLEM ABB  ,  phaimacien ,  Yvetot 

Gamaid  ,  négociaDt ,  Gaeo. 

GiBLLBT ,  chef  d'ÎDstitutioii  9  membre  de  la  Sedété  d'é- 

mulaticm  ^  Rouen* 
GuiLOiJBT ,  propriétaire ,  Caen. 
Groult  ,  nëgodant ,  Lisieux. 
Guiaor ,  prinripal  da  collège  ,  Contanees. 
GùKiift  (  ^Edouard  )  ,  profestMr ,  idem. 
GàVima  9  Dégociant  y  Saiat-Lo. 
GaouaixB  ,  avocat  ^        tdânu 
GAALOif ,  propriétaire ,  idem. 
Godard  ,  graveur ,  Alençon. 
Henrt  ,  initituteur  ,  Saint-Contest  (  Calvados  }• 
Hauzbt  y  médeein  ,  Croissanville      (  idem  ). 
HuART ,      iiem\      Livarot  (  idem  )• 

Hbbert  j  juge  de  paix ,  Évreus. 
HiDOUviLLB ,  propriétaire ,  Ecardonville  (  Eure  )• 
'Bimn&i  j  commandant  de  la^arde  n> ,  Ryes  { Calvados  ). 
HouBL  ,  directeur  du  haras  ,  Quimper. 
Huillard-Daighbaux  y  ancien  maire  ,  Vire. 
Hamel  9  avoué ,  AleoçoQ« 

HuRst  y  cûré^  .    idem. 

HoMMET  père ,  ancien  notaire  ^    idem. 
HouEL  père ,  propriétaire  j  Saint-Lo. 
Havin  y  député  ,  Torigny  (  Manche  ). 
Aalbiqub  ,  pharmacien ,  Caen. 

IsoN  (  C.^  d'  )  ,  colonel , 


idem, 
idem. 


Jambt  ,  supérieur  du  Bon-Sauveur , 
Jobert  (  St-Edme  )  ,  négociant ,     idem. 
loTAU  ,  avocat  i  .  idem. 
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Jaxot  ,  enrë  »  Al«DÇ(m« 

Jourdain  ^  arocat  y  Bajeox. 

jBAiiirB  j  négociant ,  Saint-Lo.  ' 

JuLiBii  y  peintre  ^  Caen. 

KBEGomLAY  (C^Allainde),  propriëtaireyGafdDyfCalvados]. 

Kkkgorlat  (C.^  Hervé  de) ,  propriétaire, Ganisj  (Manche). 

Lampbbribrb  ,  idrnn ,  Passy  (Bnre  ). 

Labbbt  (  Médéric  ) ,  recevenr^r  Ba jeux. 

Labbby  (  Antoine) ,  propriétaire  ,  Lideox.  ^ 

Labeegbrib  (de) ,  soufr-préfet ,  Bayeux* 

Lafebsnatb  (  Frédéric  de) ,  propriétaire  i  Fdaiie. 

Lafossb  ,  médecin  ,  Caen. 

Lalubr  ,  propriétaire ,  FHôtellerie  (  Galyados  )• 

Lan GB  'y  médecin ,  Caen. 

Laiibbit  I  60U8-directeur  de  BeauHen ,  Caen* 

Lamaee-Picquot  ,  médecin ,  Honfleur. 

Lair  y  conseiller  de  préfecture ,  Caen. 

La  Roqub  (  Félix  de  ) ,  propriétaire ,  la  Roque  (Galrados). 

Labbvaudièrb  ,  homme  de  lettres ,  Paris. 

Lapbrbllb  ,  notaire ,  Saint-Pierre-sur-Dives  (  Calvados  )• 

Larivièrb  lb  Herpiit  ,  maire ,  Saint-Pierre  (  Manche  }• 

Lavillb  (  de  ]  9  conseiller  à  la  Cour  ,  Caen. 

Latrouettb,  professeur  suppléant  d'histoire  9   idem. 

LBBOticBER  ,  avocat  ,  iim. 

Lbcbrf  ,  professeur  ft  l'école  de  drdt ,  idem. 

Lbcbangbur  ,  horloger  ,  âfan. 

Lbclerg  I  propriétaire  ,  Falaise. 

Lebrbthon  ,  maire  ,  Evrecj  (  Calvados  )1 

Lambslb  I  curé ,  Hautevillé  (  Mandie  )• 

Legcbru AT  y  principal  du  collège ,  Argentan. 
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Lsaïuif  (  Isidore  ) ,  propriétaire  ,.  Paris.  .   t 

LETSLUEft  y  inspecteur  des  écoles  pjnm^v^s  ,  C^en.  . 
Lb  Jukbl  ,  propriétaire  , .  Hoofleur. ,  . 
Lbclbrc  ,  médecin  ,  Gaen. 

LBBnEicnKiit7-Dirrotiii!$  ,  ecttsefller  à  la  Gonr,  ûi^m. 
LàyïhhB  (de)  >  proeoveur  di^Roi ,  Pont-lEvéque* 
Lsimv^t  (  Fefttfnand  ),  ^  conseiller ,  Gaen. 
Lasàlle  ,  avocat  »  Hame^  (  Orne  )• ,         - 
Letàtassbce  I  trdMtepte ,  Falaise*  .  ; 

Lbnormaii D  y  maf^  de  pension ,  Pont-Audemer. 
Lbfran(018:i  In^tifiiteiif  y  Yillers-Caidvi^  (  Calvados }. 
Lefeakçois  y  propriétaire  ,  Gaen. 
Legeand  j  miédeôn ,  Si^t-Pierre-sur^Dives  (  Calvados }. 
Lepeévost  ,  membre  de  la  chambre  des  députés  ^  Beruùj* 
Lepeiede  ,  .dootour-médecin  i  Pon^-Audeioer,       , 
Leeot  (  Constant)^  sous-préfet  ^        idem^ 
Leeeffait  (Nicolas  ]  ,  propriétaire  ,  û2em« 
Lkxissii., -prudent  du  tribunal  civil ,  idem. 
Lbchanteux  y  maire  ,  la  Hajc-du-Puits  (  Manche). 
Ieeendit  y  notaire  y  Bricquebec  idem, 

!  Leeot-Beauueu  ,  «aire  ^  Lisieui^.    , 
LoNDEje^ne  9  propriétaire,  Putot-en-Auge( Calvados). 
Laisxb  y  Ju^e  depaix ,  Putonges  (Orne). 
Le  Sauvage  ,  chirurgien  eu  chef  des  hôpitaux  ^  Caen« 
LAjfBKET^y  conservât  ur  de  la  bibliothèque^  Baj^eux. 
Lactodi^-.,  notaire  ,  Argentan. 

Lavallet  du  Peeeon  ,  propriétaire j^  y Quilly  (  Calvados  ). 
Limoges  (  Y .^  de  )  »  soiis*intendairt  militaire  I  Evreux. 
Lbpeovost  ,  négociant,. Gaen.  '     ,  .  < 

LsTT  ,  membre  de  racadéaiie ,  Roaen.  .    * 


Le  CoiNTftB  fils  ,  propriécûre  y  Alençôn. 

Lb  GuBBif  AT  y  principal  du  ooUëge ,  Argentan.     . 

Lauglois-d'Aiuixt  ,  prë&t  da  l'Orpe  y,  Alcoçon. 

Labbsii ARMBu  (  de  ) ,  propriétaire  ,  Caen. 

Le  SuBUft  y.  propriétaire  ^  Hnppain  (  Cahados  ). 

Lb  Sbnbgal  (Adrien) ,  marchand  de  chevanx ,  fiayen:;. 

Lbopital  (  de  ) ,  maire ,.  .  Evreinu 

Lhomiib  (de) ,  membre  du  Confiéil  général  de  L'Eure  y  idenL 

Lb  Pobt  y.  docteur  en  médecine  ,.  idem, 

LbpiIib  y  idem  »  la  Bonneville         (  Eure  ). 

La  Rouillbub(  B.«de)  y  sous^préfet ,  Lonriers  ,    idem. 

Lb  Févrb  y  maître  dé  poste  ,  Gaillon  y,  idem. 

Lb  FàBUiB  /géomètre  en  chef  du  cadastre  ^  Evxeux. 

La  Sigotibeb  (  de  ) ,  avocat  y  Alençon. 

Lb  Coq  y  vétérinaire ,  Bayeux. 

Lalakiib  ,  ingénieur  ,  Paris*.     . 

Lagbangb  ( Mq>  de ] ,  Chandaj  { Orne). 

Latovgbb  y  pharmacien ,  Vire. 

Lb  Habchand  ,  avocat  y  idem. 

Lb  Dabt  ,  Jugede paix ,  ^vrecy  ( Calvados  ].. 

Lb  Foyb  ,  épicier  ,  Caen. 

Lb  Flaguais  fils  aîné  y  idem. 

Lb  Gebps  (  Abel  )^  propriétaire  /   idem. 

Lb  Coihteb  ,        idem ,  et  administ/  des  priso;;ts ,  Kuucn* 

Le  Fé¥eb  y  médeda  des  prisons  y  Coutances. 

Le  Maeib  ,  instituteur  y  Evreux. 

Lachbvrb  y  juge  9  idem. 

La  Sicotibee  ( de)  père ,  propriétaire  y  Aleaçon. 

LeTaujaue  y  chirurgien  y  idem. 

Laxbeet  y  ingémeuf  ordinaire,  ûfem. 
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LBGxHSuDii  I  négociant,  AknçoiL 

Labié  ,  propriétaire  ,  Gaen» 

Le  Bbg-Ghatu.  ,  propriétaire ,  Alençon. 

Lb  SuBum  y  idem  ,  Esquay  (  Calvados  ). 

LbtoiTrmt  ,  aneien  atoué  ,  Caeii. 

Lb  BiJiT  j  pn^riétaire ,        idem. 

LiroBBT  ,  doctear-médecin  ,  Pont-Aodemar. 

Lb  Genbbb  aiDë,aYocat;SaiBt-Micliel-de-Préaiix(Calvadoa))^ 

Lb  PanrcB  j  pharmacien  ,  Saiot-Saens  (  Seine-Inférieure). 

Lb  Masson  ,  notaire ,  Fresnes  (  Calvados  )• 

Lb  Masqubrieb  ,  notaire  j  Chaou  (  Orne  )• 

Lb  Comte  ,  maire ,  idem     idem»  ■ 

Labotbb  (  de  ) ,  propriétaire  y  Castillon  (  Calvados  ). 

La»  de  Beau  vais  ,  architecte  ,  Bayeux. 

Le  NoubichbIi  ,  peintre  ,  Caen. 

Le  Loup  (  Richard  )  ,  avocat ,  Coutanoes. 

Le  Dbzebt  ,  sous-préfet ,  Yssengeaux  (  Haate-Loire  )« 

Lbon-Yivet  ,  secrétaire  de  correspondance  de  la  Sodëlé 

d'émulation ,  Rouen* 

Le  Bret  y  trésorier  de  la  SodétS  d'agriculture , 
Le  Bbétoic  ,  propriétaire  ,  Bré ville  (  Calvados). 
Le  Pbétbb  ,  ancien  percepteur ,  Lisieux. 
Lb  Tertre  ,  bibliothécaire  ,  Goutances? 
Lépéb  ,  docteur-médecin  j  Caen. 
Le  Terreux  ,  médecin  y  Saint-Lo. 

LoNGiBN  ,  propriétaire  ,  idem. 

Le  Monnier  ,  principal  du  collège  ,    idem^ 
Lb  Cardottnel  ,  propriétaire  ,  idem. 

Le  Bbuk  j  médecin ,  idem. 

Lb  Hodbt  I  noture  |  Torigny  (  Manche  ). 
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Lb  Sâouron,  hotemede  bttfe»,  Caent  -'■': 

Lb  Cayblibr  (  Ghariemagne  ) ,  négodant  I  t(lnn.  -  ' 

Lamotte  (  de  ) ,  notaire  ,  Evreux. 

Lb  MiieTBB  ^  soua^réfet ,  Hortain. 

Margubrit  (  Léonce  de  ),  pTopriétair8,yien11Ie(Calvados}. 

Mauduit  ,  curé  j  Granville« 

MAGNBviLLE(de)9  membre  de  plua*** Sociétés- savanteSyCaen. 

Mabtik-Rollin  j  président  du  eônriatdre  y  idem. 

Massoh  ,  profeflflear  de  physique  ,  idem, 

MiLLY  (de) ,  propriétaire  ,  Milly  (  Mandie  ). 

HiGNOT  y  maire  ,  Mesnil-Bàcley  (  Calvados  }• 

KiRiB  ,  Juge  de  paix ,  Isigny ,         idem. 

Marc  ,  secrétaire  defacadéigie  ébreldenne  ^JEvreux. 

MoTTis  [de)  y  propriétaire ,  idem. 

MoLLB  j  idem ,  idem» 

Mahbut  I  docteur  en  médecine  y  idem. 

MoRiCB ,  notaire  ,  Creully  (  Calvados  )• 

Mbzaizb  ,  propriétaire  ,  CclombiOTS-sur^eoUes  ,  idem. 

Harchahb  ,  docteur  en  médecine  j  Alençen. 

HoiiTBCOT  (  Mq>  de  )  j  propriétaire ,  Yergonoey  (Manche). 

Malhortu  (  de  ) ,  propriétaire  y  Campigny  (  Eure  ]• 

MoRBL  ,  agent  d'aflkires ,  Bayeux. 

Marmilord  ,  direct/  des  contributions  indireotes,Saint^Lo. 

UuRT ,  médecin  j  Vire. 

MoRiN ,  membre  do  conseil  général ,  Aunay  (  Calvados  )• 

Mancbl  fils  ,  bibliothécaire  adjoint  »  Caen. 

Mon TCHBVRBL  (de )  I  propriétaire, ,    idem. . 

Mercier  (B.^").,  député  ,.Alençon. 

MoRBL  (  de  ) ,  propriétaire ,  idem.  * 

Massoh  y  notaire ,  Fiers  (  Orne  )•.  ^ 
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MoxTjniuM  (  da }  y  proppétaire  y  QatÊiénOe  { drlfirios  ). 

MALCOumoHi»  y     idem ,  Noyers  ^  îdem.. 

MâinnnnLUB  (de]aMar<&) ,  pp."* ,  Traussebourg,  idem. 

Mamais  y  imprimeur  ^  Saiat-Lo. 

|f sftcim  (  oicmc  )  >  propriétaire ,  idem. 

Nassk  ,  banquier  ,   Lineux. 

NAaSB ,  sottt-préfi»t ,  idem. 

Nkétjls-Pbeiaux  ,  libraire ,  Rouen. 

Nbitville  (  Mq.''  de  ] ,  Livarot  (  Calvados  ). 

Mobl-Agnès  ,  maire ,  Cherbourg. 

Nassb  (  Charles  ) ,  propriétaire  ^  Caen. 

OLfvisR,  maire,  ÀTranches. 

OhmxtL'j  isgéaieui'  des  ponts  ^  chaussées  y  Pont-Audemer. 

OssEYiLLS  {  C.^«  Louis  d'  )  y  propriétaire ,  Caen. 

Pain  y  employé  au  cadastre ,  idem, 

Pagkt,  notaire  y  Maizières  (  Calvados  )• 

Pabis  y  propriétaire  y  YiUers-sur-Mer  y     idem. 

PAULiHEa  y  principal  du  collège  y  Lisleux. 

Pellerin  ,  médecin ,  Caen* 

Peqdeclt  y  homme  de  lettres  ,  Lisieux.   ' 

Pelldet  y  cultivateur  y  Lonlay-V Abbaye  (Orne). 

PoRTEAU  ,  propriétaire  y  Saint-Samsun  (  Calvados  ]. 

Pézet  y  président  du  tribunal  civil ,  Bayeux. 

Preisler  ,  professeur  de  physique  et  de  chimie  y  Rouen. 

Pattc  y  ingénieur  en  chef  y  Caen. 

Passt  y  député ,  Gisors. 

PiGACBE  y  pharmaaen  y  Caen. 

PiHAN  y  capitaine  au  long-cours  y    idem. 

Pluquet  y  pfiarmacien  ,  Bayeux^ 

Pracobital  (de}  y  propriétaire  y  exploitant  de  forges  y  Caen. 
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TfMttUiS  (de ) y  twrolpritlaige ,  Argmteii. 

Présbln  (  Ch.  d»)  y  avueat  géoéiél ,  Gaen. 

Pluher  fils  f  fxopnétaiTe  y  Poal-Âiidemen   ^ 

pEtissiEK  ,  jnge  de  paix ,  Saiot-Georges  (  Eure  )• 

PiGABD  ,  avoué  y  Evieux. 

PiGAED  y  docteur  en  médecine ,  an  NenbooTf  (Eure  )• 

Pàttu  de  St.-Yivgbnt  ^  pp.'^  ^  lePiiHla^Gaienne  (  Orne). 

Pebdriel  .,  idem ,  Sl.-Georges-d' Aiina7(Caly.)« 

PoLiNiÈRB  (  de  ) ,  idem ,  Vire. 

Plumer  ,  idem ,  jSaint-Georges  (  Eure  )• 

Poclet-Malassis  ,  imprimeur ,  Alençoû.. 

PioK  ,  lieutenant-colonel  d artiUerieen  retraite  9  tdflm. 

PoiiETTRE,ingénieuren  chef  des  pontset  chaussées,  tJ^ff». 

Paimblact  y  professeur  dç  troisième  ;  idem* 

PiHAN  ,  propriétaire  y  idem. 

Pebrier  (  Eléonor  )  ,  négociant  y  Lirieux. 

PiPERAY  (Amédée  de),  propriétaire,  St.-Jacfues  deLisieux. 

Prbl  ,  homme  de  lettres ,  Caen. 

Piton-Desprês  ,  prêtre ,  Coutances. 

QuÉif AULT  ,  avocat ,        idem»  .  ^ 

QuBSNAULT  ,  propriétaire ,  Bayeux. 

RocHBFORT  (de) ,  idem,  St.-Jean-de-Savignj  (Manche). 

Ragonde  ,  professeur ,  Cherbourg. 

Rseif ÉE  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  ,  Caen. 

RoBBRGB  «  homme  de  lettres  ,  idem. 

RAMARD-DomifEL ,  juge  de  paix ,  Fiers  (  Orne  ). 

Renault  ,  juge  d'instruction ,  Domfront. 

RossET  ,  ancien  conseiller  de  préfecture ,.  Gisors. 

RocHBFORT-n'ALLY  (C'«  de),pf /%  Troussauvill^  (Calvados). 

Roger  ,  professeur  t  la  Faculté  des  lettres  y  Ça^n. 


•  » 


RoTYOXB  (  da  ) ,  ppopriéfore  ,  feMoUftCUvados). 

RoBiiXAiD  ,  iDgéBieur  eir  cbef ,  Bvraiiz. 

RbroulTi  pcopriéUiie ,  BamTiIl«  (  Enve); 

RiCHAAD  y  homme  de  lettres  ,  ftonen* 

Roi9ST;(dB] ,  profiriétaica»  Villen-siHt^Mer  (CSsdvadbs]. 

.RovDiB  f  marchand  de  fer ,  Falaise. 

RouGBMOHT  (dejyiogénieiirdea  ponts  et  ehaossëes ,  HacoiL 

Raux  f  euré  de  Condé ,  près  Alençon. 

RiCHBE^LjhfâQUB  9  négociant ,  Alençon. 

.Rbrouv  y  garde  du  génie ,  Cherbourg. 

Safieat  (  de) ,  propriétaire ,  Greullj  (  Calvados  f. 

SiXLmiT  (  de  )  ,    Hem  »  Pierrepont ,      idm. 

Sbuh  (  C.te  de  )    idem  «  Caen. 

SBKAmriLLB  (  de  3 ,  «tocat  y  Ponl-Audemer.' 

Seigmeuiib  ,  membre  du  ConseQ  munidpat ,  Caen.     . 
.Saikt-Gbbiiajii  (  de  )  7  professeur ,  Versailles. 

8Ai5T-FBBSirB  j  médecin  ,  Caen. 

STABBimATH  (  de  ) ,  juge  d'insthiction  ,  Rouen. 

Signabd-d'Quffibbbs  ,  propriétaire  i  Caen. 

Spbngbb-Smitii  ,  idem,         iiem. 

Sauval  y  juge  y  Evreux. 

Saon  (  de  ]  9  propriétaire  ,  Ra  jeux. 

Sauxabd  y  instituteur  primaire ,  Granville. 

SAiNT-QcBiiTiif  (de] ,  propriétaire  y  Garcelles  (Calvados  J; 

ScsBif BTZ  y  propriétaire  y  Fiers  (  Orne  ). 

SoTB-ScBiBAT  y  négodaut  y         Caen. 

Seighbubib  fils  ,  notaire  y  Mfam; 

SAUfi^^UBimif  (de) ,  propriétaire,  Saint^Qlientin  (Mandie). 

Sebibb  ,  maire  y  le  Sap  (  Orne  }. 
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Sbysstu  9  aTolié ,  Alençon* 

Saint-Eiwr  (  de  )  ^  reeeTeur  ffaérri  ,  Saint-La. 

TumGOT  (  G.te  de  )  »  pair  de  France  ,  LantfaemI  (Chlvados). 

TutouF  Ds  Là  BBGQUBTiÈaB,propriëtaire,Fiiniiclion(i(bm). 

Tabgbt  ,  préfet  du  €alvados  ,  Caen.  ^ 

Tbssoic  ,  propriétaire  ^  idem* 

Thbbault  y  homme  d'aflairés ,  Castilly'  (  Caltados }. 

Thébault  ,  professeur ,  Lisieul.  .      ,        - 

TiLLT  (  €.*•  Adjutor  de  ) ,  député  ,  Villy  (  Calvados  ). 

ToucHBT  (  de  ) ,  propriétaire  ,  Caen. 

Thibbbt  j  doyen  de  la  Faculté  des  scimces  ,  idem. 

Thomiicb  fils  aine  y  avocat ,  '      idem. 

Tkaybbs  ,  ancien  principal  du'  collège  ,  Faltfise. 

Thaon  (  Henri  de  ) ,  propriétaire  »  Thaon  (  Calvados).' 

TiTBB  (  C.^  de  )  ,  idem  ,         Caen. 

TcBGOT  I  inspecteur  de  l'académie  ,  idem. 

Tardif  db  Pbtivulb  (Charles) ,  Fonténermont  (Calvados). 

Tbéfobbt  (  de  ) ,  propriétaire ,  Tréforet ,  près  Neofclitïd. 

Tessbl  j  pharmacien ,  CourseuIles-snr-Mer  (  Calvados  ). 

Thomas  ,  Pont-Audemer. 

TiHHBRVAU ,  lieutenant  de  cavalerie  ,    Caen. 

Tboixby  j  professeur  à  l'école  de  droit  y  idem» 

« 

Thillaye-d'Hbcdbbvillb  père ,  juge  au  tribunal  de  com- 
merce,  lisieux. 
TosTAiN  (  Pierre  ) ,  propriétaire ,  Caen. 
Tocqubtille  (C.^  de),  propriétaire,  Tocqueville  (Manche). 
Yastbl  ,  professeur  à  l'école  de  médecine ,  Caen. 
Vaultier  ,  marchand  de  fer  ,  idem. 

Yaoquelin  (  Louis  de  ) ,  propriétaire ,  AiUy  (  Calvados  ]. 
Yauqueuh  (  B.»  de  ) ,        idem  ,         idem     (  idem  ). 
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YABCàmi ,  docteur-médecin ,  YyetoU 

Viixns  (  Geoiges } ,  pnqpriétaire  ^  Baj^V^ 

Talmoict  y  notaire  p  Cherbouig. 

yBHaaBuyBB(C.**  dej^and^  préfet  yVendeurre  (Calvados). 

Tflu. ,   curé  de  Siouville  (  Manche  }• 

YwKKÊXL  {  €.^  de  ) ,  propriétaire  »  Argentan. 

yAUCBiXBS  (  de }  ^         idem  >    Ugnou  (  Orne  ).. 

y  ALLÉ  j  docteur  en  médecine  y  Passj  (  Eure  ]. 

yATiBE ,  fflateor  ,  idem* 

yuLBTTB  (  de  )\  propriétaire  ,  Alençon» 

yAOTna  père ,  arocat ,  Saint^Lo. 

y Aixte  LE  Rond  ,  négociant ,  Cametours  (  Hanche.  ^ 

Walkas  ,  ancien  piùeipal  du  c(dlége  »  Eioreux» 


WoiicKx  fils  I  Gaen, 
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